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Approbation  de  Monseigneur  Soulé 

Adjiiinistrateur  de  la  Guadeloupe 
Archevêque    titulaire   de    Léontapolis 


Monsieur  le  Curé, 

Sous  ce  titre  :  «  Premiers  vingt  ans  »,  vous  avez 
composé  un  remarquable  ouvrage  digne  de  fixer  l'atten- 
tion de  toutes  les  familles  chrétiennes.  Avec  une  réelle 
compétence,  vous  avez  tracé  un  programme  d'éducation 
dont  l'application  ne  peut  que  produire  la  plus  salutaire 
influence  pour  la  direction  morale  et  chrétienne  des 
jeunes  gens.  Les  parents  soucieux  du  salut  de  l'âme 
de  leurs  enfants,  ne  doivent  pas  laisser  à  d'autres  qu'à 
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eux-mêmes  le  soin  de  les  conduire  dans  le  chemin  de  la 
religion,  celle  hase  essenlielle  de  toute  vie  honnête; 
avec  justice  et  vérité  vous  dites  aux  parents  :  «  n'attendez 
de  personne  que  de  vous  le  bonheur  de  les  voir  marcher 
dans  la  pratique   des   vertus    dont    vous    leur    donnez 

l'exemple.  » 

Votre  livre  est  un  traité  complet  d'éducation  chrétienne. 
Cette  œuvre  magistrale  est  aussi  riche  par  le  fond  que 
brillante  par  la  forme.  Certains  points  toujours  difficiles 
sont   touchés  de  main  de  maître,    avec  une  délicatesse 
exquise.  La  hauteur  des  vues,  la  noblesse  des  sentiments 
s'unissent  dans  vos  pages  à  une  érudition  de  bon  aloi. 
Votre  ouvrage  est  écrit  avec  un  incontestable  talent  dans 
cette  langue  claire,  élevée  mais  simple  et  naturelle  du 
grand  siècle,  que  beaucoup  d'auteurs  contemporains  ont 
oubliée,  pour  y  substituer  un  genre  de   dialecte  que  je 
qualifie  d'incompréhensible  jargon. 

Un  diocèse  doit  être  fier,  car  c'est  un  honneur  pour 
lui,  d'avoir  des  prêtres  qui  font,  comme  vous,  produire 
des  fleurs  embaumées  et  des  fruits  délicieux  à  la  solitude 
du  presbytère;  qui  donnent  comme  vous,  le  fortifiant 
exemple  du  travail  intellectuel,  et  s'efforcent  de  consacrer 
encore  au  bien  des  fidèles  les  loisirs  du  ministère  paroissial. 
Puissiez  vous  trouver  de  nombreux  imitateurs! 


APPROBATION  III 


Je  forme  les  vœux  les  plus  sincères,  monsieur  le  Curé, 
pour  que  votre  beau  et  excellent  livre  soit  médité  par 
le  plus  grand  nombre  de  familles  chrétiennes  et  qu'il 
obtienne  le  bienfaisant  succès  qu'il  mérite. 


t     Clément  SOULE 

Administrateur  de  la  Guadeloupe, 
Archevêque    titulaire   de    Léontapolis. 


DU  MÊME  AUTEUR  : 


EN    PRÉPARATION 


DE  VINGT  A  SOIXANTE  ANS 


PREMIERS  VINGT  ANS 

OUVRAGE  DÉDIÉ  A  SES  PAROISSIENS 

PAR  UN  CURE  DE  CAMPAGNE 


A  MES   CHERS   PAROISSIENS 


Le  livre  que  je  viens  vous  offrir  est  un  cri  cralarme.  Ce 
cri,  d'autres  Tout  jeté  avant  moi.  Je  le  jette  à  mon  tour, 
en  suppliant  les  parents  chrétiens  et  vous-mêmes  dès  lors 
de  sauver  parmi  nous  la  religion  et  la  société.  A  l'heure 
présente,  vous  seuls  le  pouvez  mieux  que  personne.  Le 
prêtre,  malheureusement,  n'y  peut  presque  plus  rien  ; 
sans  doute  dans  Féglise  il  est  toujours  comme  une  senti- 
nelle vigilante  au  milieu  de  l'obscurité  des  nuits,  n'épar- 
gnant ni  les  avertissements  ni  les  conseils  ;  mais  l'écho  de 
sa  voix  ne  revient  que  pour  lui  apprendre  qu'il  n'est  pas 
icouté  de  la  plupart  des  hommes  ;  et  d'ailleurs  l'église  oii 
il  a  le  droit  et  le  devoir  de  se  faire  entendre,  n'est-elle  pas 
de  plus  en  plus  abandonnée  et  déserte  ? 

Nous  avons  donc  voulu  vous  dire,  parents  chrétiens  : 
«  Plus  que  jamais  vos  enfants  seront  ce  que  vous  les  ferez. 
N'attendez  de  personne  que  de  vous  le  bonheur  de  les  voir 
marcher  dans  la  pratique  des  vertus  dont  vous  leur  donnez 
l'exemple.  Par  la  force  des  choses  et  grâce  aux  nouvelles 
lois  scolaires,  l'action  de  l'Église  est  la  plupart  du  temps 
restreinte  et  affaiblie.  Vos  enfants  n'en  reçoivent  pas  comme 
auparavant  une  éducation  religieuse  toujours  complète,  et, 
sous  ce  rapport,  n'ayant  plus  a  dire  que  vous  pouvez  vous 
reposer  entièrement  sur  ses  ministres,  puisque  leur  action 
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ellc-mf'mc  est  limitée,  vous  dovez  y  siippU-cr  on  los  rom- 
plaçjiiil  au  sein  (ht  vos  fainilhîs.  » 

Mon  dessein  a  élé  très  simple,  comme  vous  voyez.  J'ai 
voulu  vous  fournir  nn  programme  dV-ducation  elir(^'lienne, 
dès  lors  que  vous  èles  obli^f^'s  de  vous  constituer  désor- 
mais, pour  la  partie  religieuse,  les  maîtres  ordinaires  de 
vos  enfants.  Avec  ce  manuel,  véritable  indicateur  sous  les 
yeux,  j'espère  que  vous  pourrez  facilement  leur  inculquer 
les  principes  de  la  foi,  conformément  à  leur  Age  et  à  leurs 
inclinations  naturelles,  jusqu'au  moment  décisif  et  critique 
où  vos  enfants  eux-mêmes,  autour  de  la  vingtième  année, 
devront  prendre  position  dans  le  monde. 

Durant  mon  travail,  il  m'a  semblé  toujours  entendre  les 
échos  d'une  supplication  pressante  qui  vous  était  adressée 
à  vous  et  à  tous  les  parents  chrétiens  par  l'Eglise,  la  so- 
ciété et  la  patrie  :  ces  trois  termes  ou  plutôt  ces  trois  objets 
de  notre  amour  et  de  notre  fidélité,  lesquels  ne  peuvent 
bien  exercer  leur  empire  sur  nous  qu'à  la  condition  de 
former  une  unité  parfaite  dans  les  affections  de  nos  cœurs. 
Il  y  a  impossibilité  absolue  d'aimer  l'Eglise  sans  aimer  la 
société  au  sein  de  laquelle  on  est  destiné  à  vivre;  or, 
l'amour  de  la  patrie  n'est  que  le  prolongement  ou  la  loca- 
lisation des  deux  premiers. 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  les  parents  chrétiens  sont 
les  dépositaires  et  les  agents  principaux  d'un  triple  avenir  : 
l'avenir  de  la  religion,  de  la  société  et  de  la  France  cathor 
lique  réside  presque  exclusivement  dans  leurs  mains.  La 
religion,  malgré  sa  puissance  divine  ne  peut  rien  au  fait 
sans  leur  concours.  Etant  les  maîtres  de  leurs  enfants,  et 
l'école  malheureusementn'ayant  plus  la  charge  officielle  de 
leur  parler  de  Dieu,  s'ils  ne  le  font  eux-mêmes  et  s'ils  ne 
les  disposent  à  recevoir  en  son  temps  l'action  de  l'Eglise, 
cette  action  forcément  transitoire  sera  nulle.  Il  appartient 
à  chaque  famille  chrétienne  de  devenir  une  fraction  vi- 
vante de  l'Eglise  universelle,  en  s'obligeant  à  enseigner  ses 
dogmes,  sa  discipline  et  sa  morale.  D'autre  part,  la  société 
continuera  à  marcher  à  la  dérive,  sans  respect  pour  l'auto- 
rité, pour  les  droits  et  pour  les  lois  des  citoyens,  si  sous  le 
toit  paternel  la  famille  chrétienne,  pénétrée  des  idées  reU- 
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gieuses,  n'estime  pas,  à  leur  juste  valeur,  ces  choses  pré- 
cieuses qui  furent  partout  et  toujours  le  fondement  d'un 
corps  social  bien  organisé.  C'est  encore  au  sein  de  la  fa- 
mille chrétienne  que  se  fomente  le  sentiment  patriotique, 
principalement  lorsque  cette  famille  constitue  une  partie 
du  grand  tout  qu'on  appelle  la  France . 

Ainsi  tout  notre  espoir  repose  sur  la  famille  chrétienne. 
C'est  elle  qui,  h  l'heure  où  nous  sommes,  peut  sauver 
l'autel,  l'ordre  social  et  la  patrie.  C'est  la  famille  chrétienne, 
sagement  gouvernée  dans  son  intérieur,  qui  fera  reprendre 
à  l'Eglise  son  autorité  si  imprudemment  méconnue  de  nos 
jours,  à  notre  société  malade  les  principes  de  morale  et  de 
sagesse  qui  sont  la  force  des  nations,  à  la  France  enfin  sa 
vieille  renommée  de  bravoure  et  de  gloire. 

Mes  chers  paroissiens,  ces  choses-là  et  beaucoup  d'au- 
tres non  moins  importantes,  j'aurais  voulu  vous  les  prê- 
che?' et  non  vous  les  écrire.  Mais  puisque  j'ai  à  déplorer  de 
ne  pas  vous  voir,  le  dimanche,  vous  presser  régulièrement 
autour  de  ma  chaire,  accueillez  ce  livre  comme  un  témoi- 
gnage sincère  de  ma  sollicitude  pour  le  salut  de  vos  âmes. 
Lisez-le  avec  attention;  faites- vous  le  lire  par  vos  enfants. 
Il  sera  peut-être,  et  je  le  demande  à  Dieu  pour  toute  ma 
récompense,  un  conducteur  providentiel  de  la  grâce  céleste 
qui  touchera  vos  cœurs,  et  vous  ramènera  peu  à  peu  au 
goût  que  vous  avez  trop  perdu  des  pratiques  de  la  foi. 

R.  A.  P. 

Ancien  missionnaire. 


CHAPITRE   PREMIER 

L'enfant  au  berceau  et  sur  les  genoux 
de  sa  mère 

L'enfant  est  le  complément  de  la  famille.  Il  en  est  Tépa- 
nouissement  désigné,  le  but  primordial  et  naturel.  Aussi  le 
sentiment  de  la  maternité  est  en  germe  dans  tout  cœur  de 
femme,  et  quand  elle  est  foncièrement  chrétienne,  elle  ne 
consent  à  se  lier  par  Je  mariage  qu'avec  l'espoir  de  presser 
dans  ses  bras  le  fruit  désiré  de  son  sein. 

Oui,  il  faut  que  Tépouse  ait  généralement  en  perspective 
les  joies  ineffables  de  la  maternité,  pour  accepter  d'avance 
les  grands  sacrifices  qui  sont  inhérents  à  sa  nouvelle  situa- 
tion. Mais  perpétuer  dans  le  monde  le  nom  de  l'homme  à 
qui  elle  a  uni  son  sort  aux  pieds  des  saints  autels,  à  la 
pointe  du  jour  lui  présentera  baiser  son  image  vivante, 
pour  l'encourager  à  porter  sans  faiblir  le  poids  du  travail 
quotidien  ;  le  soir  le  lui  présenter  encore  comme  un  bou- 
quet de  iîeurs  pour  embaumer  son  repos  de  la  nuit,  cette 
pensée  donnera  à  la  jeune  mère  la  force  d'accomplir  des 
prodiges  de  dévouement  et  de  patience.  Et  quand  la  fa- 
mille, par  l'enfant,  sera  arrivée  à  son  développement  com- 
plet, quand  le  père  et  la  mère  contempleront  ensemble  le 
miroitement  de  leur  double  vie  dans  ce  petit  être  qui  les 
résumera  tous  les  deux,  quand  il  sera  devenu  le  centre  de 
leur  mutuel  attachement,  |et  qu'ensemble  encore  ils  l'en- 
toureront de  leur  plus  active  sollicitude,  cette  idole  du 
foyer  domestique  au  sourire  si  candide  et  si  pur^  leur 
communiquera  à  toute  heure  son  charme  délicieux,  qu'ils 
goûteront  sans  pouvoir  le  définir,  car  il  ne  sera  pas  de  la 
terre. 

Mais  avant  que  l'enfant  ne  parvienne  à  la  plénitude  de  la 
vie,  avant  qu'il  respire  par  lui-même  l'air  que  nous  respi- 
rons, et  que  son  existence  puisse  faire  nombre  parmi  les 
êtres  vivants,  sa  mère,  elle  surtout,  songe  déjcà  à  l'éduca- 
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lion  qu'il  devra  recevoir  et  la  lui  donne  par  anticipation 
dans  les  constants  soupirs  de  son  cœur.  J'abandonne  aux. 
spécialistes  le  soin  de  tracer  à  la  mère  les  devoirs  qu^elle 
aura  à  remplir  durant  les  mois  de  son  attente.  Je  m'en 
tiens  à  cette  observation  d'une  importance  capitale  pour  la 
question  qui  nous  intéresse,  c'est  que  l'état  moral  de  la 
femme  influe  extraordinairement  sur  les  dispositions  na- 
tives de  Tenfant  qui  vit  encore  dans  son  sein.  Aussi,  Ton  a 
vu  toujours  les  femmes  vraiment  chrétiennes  redoubler 
alors  de  ferveur,  fuir  avec  plus  de  soin  le  monde  et  son 
atmosphère  corrompue,  se  tenir  davantage  dans  une  soli- 
tude relative,  où  le  recueillement  et  la  prière  présidaient  à 
tous  leurs  mouvements  du  corps  et  de  l'àme.  Pénétrés  de 
respect  pour  la  seconde  vie  dont  elles  étaient  le  centre, 
elles  se  considéraient  comme  une  arche  sainte  qu'elles  de- 
vaient défendre  contre  les  incursions  des  ennemis  du 
dehors. 

Qui  comprendra  jamais  les  merveilleux  effets  de  la  sain- 
teté de  la  mère  communiquée  ainsi  à  son  enfant,  même 
avant  qu'il  entre  dans  la  vie?  Et  pour  nous  en  tenir  à  un 
seul  exemple,  pourquoi  Samuel  fut-il  sanctifié  dès  le  sein 
de  sa  mère  ?  Ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  croire  que 
les  ferventes  prières  d'Anne,  si  longtemps  éplorée,  avaient, 
en  quelque  sorte,  obligé  la  grâce  divine  à  précipiter  son 
cours  et  à  se  communiquer  avant  l'heure  à  l'âme  de  l'en- 
fant pour  récompenser  la  mère  d'avoir  eu  foi  en  Dieu  ? 

Mais  le  nouveau-né  est  enfin  dans  les  bras  de  sa  mère... 
Les  douleurs  de  l'enfantement  ne  peuvent  se  décrire.  Elles 
ne  s'expriment  môme  pas  par  la  femme  quiles  a  endurées; 
car  elle  a  le  privilège  de  les  oublier  aussitôt.  Le  premier 
baiser  donné  à  son  enfant  opère  ce  miracle.  Hélas!  à  ce 
premier  baiser  la  mère  chrétienne  parfois  s'arrête.  Elle 
n'ose  pas  toujours  continuer.  Ces  lèvres,  pourtant  si  roses 
et  si  fraîches,  semblent  avoir  quelque  chose  qui  la  brûle, 
et  répandre  une  odeur  d'enfer  qui  décèle  la  présence  de 
la  lèpre  formée  dans  l'àme  de  son  enfant  par  la  souillure 
du  péché  originel.  Qu'on  le  porte  donc  sans  tarder  au  bap- 
tême, et  qu'on  le  lui  rende  purifié  et  tout  empreint  des 
parfums  de  la  robe  d'innocence.  En  le  revoyant  et  en   le 
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pressant  do  nonvcan  sur  son  cœnr,  la  mhrct  lui  dira,  avec 
le  poète,  dans  un  transpurl  de  joie  toute  divine  : 

€  C'est  aujourd'hui  ton  saint  baptême 

«  Heiu'oux  en  faut! 
«  De  l'oi'i^àuel  anatlième 

«  Il  te  défend  ! 
«  Ton  aveugle  raison  l'ignore. 

a  Bouton  fermé, 
«  Qu'on  arrose  et  qui  doit  éclore 

«  Tout  parfumé 
«  Reprends  les  baisers  de  ta  mère 

«  Son  lait  aussi. 
«  Joue  et  souris.  La  coupe  amère 

«  Est  loin  d'ici  !!..(!) 

Oii  serait  en  effet  la  tristesse  maintenant  pour  ce  cœur 
maternel  ?  L'ange  nouveau  du  domicile  conjugal  imprime 
une  senteur  des  cieux  à  tout  ce  qui  l'approche.  Car  c'est 
bien  un  ange  dont  la  pensée  encore  non  éclose  pour 
l'intelligence  des  choses  d'ici-bas,  se  remplit  silencieu- 
sement des  clartés  surnaturelles.  Dans  celte  âme,  n'v 
a-t-il  pas  déjà  la  vie  du  Rédempteur  ?  Partout  où  cette 
vie  se  forme,  partout  où  le  Christ  s'établit  lui-même  au 
moyen  de  sa  grâce,  il  est  accompagné  d'une  nombreuse 
cour  d'esprits  bien  heureux,  qui  l'adorent  avec  un  saint 
et  amoureux  tremblement.  La  mère  chrétienne  sait  tout 
cela;  et  lorsque  dans  son  sommeil,  ou,  d'autres  foisj  sous 
une  excitation  extérieure,  l'enfant  se  prend  à  sourire,  elle 
est  toute  joyeuse  de  penser  qu'il  rz7  aux  aiiges,  ses  frères 
bien  aimés. 

Ce  n'est  point  Là  d'ailleurs  une  simple  fiction.  C'est  une 
vérité  incontestable  du  dogme  chrétien  que  l'enfant,  par  le 
baptême,  devient  un  membre  vivant  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ,  qui  est  son  Eglise.  Il  est  donc  nécessaire, 
selon  l'opinion  de  saint  Thomas  (^)  que,  comme  membre 
du  Christ,  l'enfant  baptisé  reçoive  de  son  chef  un  écoule- 
ment, même  actif,  de  sa  grâce  et  de  sa  vertu.  S'il  en  était 
autrement,  les  enfants  qui  après  le  baptême  meurent  avant 

(1)  F.mile  Deschamps. 

(-2}  Sum.  3  p.  q.  59.  Art.  6.  S  0. 
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l'usage  de  la  raison,  ne  parviendraient  pas  à  réternité 
bienheureuse,  et  dès  lors  il  ne  leur  servirait  de  rien 
d'avoir  été  baptisés.  Il  faut  savoir  distinguer,  ajoute  le 
Docteur  Angélique,  entre  une  habitude  et  un  acte,  ou  entre 
la  disposition  à  agir  et  l'action  elle-même  ;  et  de  ce  qu'un 
enfant  n'est  pas  apte  à  pratiquer  les  vertus,  dont  il  porte 
en  lui-même  le  principe  actif,  ne  pas  conclure  qu'il  n'en 
possède  réellement  aucune.  L'impuissance  à  laquelle  il  est 
condamné  momentanément,  ne  lui  vient  pas  du  manque 
à'incli7iatio?is  habituelles  au  bien,  mais  d'un  empêche- 
ment physique  et  de  la  faiblesse  de  ses  organes  corporels. 
C'est  comme  le  sommeil  qui  suspend  chez  nous  l'exercice 
de  rintelligence,  de  la  volonté  et  des  autres  facultés  de 
l'âme;  mais  qui  ne  les  éteint  pas. 

Pour  le  remarquer  en  passant,  lorsque  l'un  de  ces  petits 
êtres  quitte  la  vie  de  ce  monde, quelle  pensée  vient  toujours 
si  ce  n'est  celle  de  son  bonheur  éternel  immédiat,  et  de  sa 
transformation  en  ange  protecteur  du  foyer  domestique, 
d'oii  il  s'est  envolé  ?  N'est-ce  pas  aussi  à  cause  de  cette 
consolante  certitude,  puisée  dans  la  foi,  que  les  dehors  du 
deuil  ne  doivent  jamais  se  prolonger  sur  la  mort  d'un 
enfant  chrétien,  comme  dit  un  doux  poète  : 

«  Que  personne  dans  ta  demeure 
N'obscurcisse  ses  vêtements  ! 
Qu'on  accueille  ta  dernière  heure 
Ainsi  que  tes  premiers  moments  ! 
Que  les  fronts  y  soient  sans  nuage  ; 
Que  rien  n'y  révèle  un  tombeau  ! 
Quand  on  est  pur  comme  à  ton  âge 
Le  dernier  jour  est  le  plus  beau  !.. .  (1) 

Chez  l'enfant  chrétien,  à  peine  entré  dans  le  monde,  il 
y  a  une  double  vie  à  l'état  passif.  La  vie  matérielle,  il  est 
vrai,  est  douée  de  quelques  mouvements;  mais  ce  ne  sont 
en  réalité  que  des  mouvements  automatiques.  La  volonté 
n'y  est  pour  rien.  Et  cette  vie  d'enfant  se  trouve  à  toute 
heure  exposée  aux  plus  grands  périls.  Sans  défense  per- 
sonnelle, elle  peut  rencontrer  sa  fin  d'un  moment  à  l'autre. 

(1)  Jean  Reboul,  de  Nîmes. 
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Un  l)ercoau  mal  assiijolli,  une  position  qui  l'ompAche  «le 
respirer  convena])lem(Mit,  quelques  instants  d'oubli  de  la 
part  de  ses  gardi(!iis  naturels,  et  celte  existence  si  fnMe 
court  risque  de  ne  plus  être  comptée  parmi  les  vivants. 
Aussi,  l'obi i,L,^'ltion  de  la  mère  principalement  est  d'avoir 
toujours  l'œil  ouvert.  Celte  obli^^ation,  la  nature  la  lui 
dicte,  elle  la  lui  impose  si  impérieusement  qu'il  n'y  a  que 
les  mères  sans  cœur,  vrais  monstres  dans  la  création^  qui 
puissent  sciemment  accepter  à  ce  sujet  la  grave  responsa- 
bilité d'une  négligence  coupable.  Nous  n'avons  donc  pas 
à  insister. 

Mais  la  seconde  vie,  la  vie  de  l'âme  dans  l'enfant. . .  Elle 
est  passive  elle  aussi,  nous  l'accordons.  Elle  est  aveugle, 
et  en  apparence  plus  automatique  encore  que  celle  du 
corps.  Car  parfois  le  petit  enfant  remue  ses  membres  avec 
une  certaine  préméditation.  Il  sourit  à  sa  mère,  qu'il 
reconnaît  entre  toutes  les  femmes  ;  il  lui  tend  ses  bras,  et 
repousse  en  sa  présence  les  avances  les  plus  gracieuses 
qui  lui  seraient  faites  par  d'autres.  Mais  qui  oserait  soute- 
nir qu'il  y  ait  là  quelque  chose  de  plus  qu'un  instinct  ? 
L'agneau  ne  bcle-t-il  pas  en  appelant  sa  mère,  et 
n'est-ce  pas  d'elle  exclusivement  qu'il  veut  recevoir  le  lait 
qui  lui  donne  la  force  de  bondir  si  gentiment  sur  le 
gazon  de  nos  prairies  ?. . .  Cependant,  dans  ces  premiers 
élans,  qui  ne  sont  que  la  manifestation  irréfléchie  d'ins- 
tincts souvent  moins  développés  et  moins  sûrs  que  ceux 
des  animaux,  la  mère  de  l'enfant  se  complaît  à  deviner 
les  indices  d'une  raison  précoce.  Son  amour  lui  trouve 
de  l'esprit  avant  l'heure  ;  et  sans  bien  se  l'expliquer,  elle 
se  prend  à  songer  qu'il  saisit  le  sens  de  toutes  les  paroles 
qu'elle  lui  adresse.  Ceux  qui  l'entendraient  alors  conver- 
ser avec  lui  croiraient  à  un  dialogue  où  la  réponse  suit 
invariablement  la  question.  La  mère,  qui  fait  l'une  et 
l'autre,  se  persuade  à  la  longue  que  l'enfant  y  est  bien 
pour  sa  part  du  discours. 

II  faut  parler  de  bonne  heure  à  l'enfant,  pour  lui  ensei- 
gner à  parler  à  son  tour.  Quel  serait  plus  tard  son  langage, 
ou  même  parlerait-il,  s'il  n'entendait  jamais  parler  ?  Il 
appartient  aux  savants  de  poser  ce  point   d'interrogation» 
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et  peut-être  d'y  répondre  d'une  manière  satisfaisante. 
Pour  nous,  nous  n'avons  ici  qu'à  constater  un  fait,  c'est 
que  le  langage  de  l'enfant,  quant  aux  inflexions,  au  choix 
des  termes  les  plus  propres,  au  ton  plus  ou  moins  naturel, 
et  plus  ou  moins  respectueux,  subit  nécessairement  l'in- 
fluence de  ceux  qui  ont  l'habitude  de  lui  parler.  C'est 
dans  l'ordre,  et  la  mère  chrétienne  ne  l'oublie  pas.  Elle 
veut  être  la  première  et  si  elle  le  pouvait  toujours,  elle 
serait  la  seule  à  épeler  à  son  enfant  les  mots  qu'il  com- 
mence à  balbutier.  «  C'est  aux  lèvres  tendres  et  dévouées 
«  de  la  mère  que  l'enfant  trouve  l'excitation  destinée  à 
«  briser  les  liens  qui  retiennent  ses  facultés  captives,  et 
«  à  diriger  vers  leurs  termes  ses  aspirations  naissantes. 
«  C'est  à  elle  qu'il  devra  le  premier  développement  de 
«  son  être  moral  dans  tous  les  ordres  qui  le  constituent  : 
«  dans  l'ordre  des  sensations,  de  la  conscience  et  de  la 
'<(  foi  !!  »  (1) 

Victor  Hugo,  qui  aimait  tant  les  enfants,  a  écrit  quelque 
part  ces  lignes  :  «  Savez-vous  ce  que  c'est  que  d'avoir  une 
((  mère  ?  En  avez-vous  une  vous  ?  Savez-vous  ce  que  c'est 
«  que  d'être  enfant  ?...  Pauvre  enfant  faible,  nu,  miséra- 
«  ble,  affamé,  seul  au  monde;. . .  et  de  sentir  que  vous 
«  avez  auprès  de  vous,  autour  de  vous,  au-dessus  de  vous, 
«  marchant  quand  vous  marchez,  s'arrêtant  quand  vous 
«  vous  arrêtez,  souriant  quand  vous  souriez,  pleurant 
«  quand  vous  pleurez;.. .  une  femme  (non,  on  ne  sait  pas 
«  encore  que  c'est  une  femme)  un  ange,  qui  est  là,  qui 
«  vous  regarde,  qui  vous  apprend  à  parler,  qui  vous 
«  apprend  à  lire,  qui  vous  apprend  à  aimer  !!...  Qui 
«  réchauffe  vos  doigts  dans  ses  mains,  votre  corps  dans 
«  ses  genoux,  votre  âme  dans  son  âme  !  Qui  vous  donne 
«  son  lait  quand  vous  êtes  petit,  son  pain  quand  vous 
»  êtes  grand,  sa  vie  toujours.  A  qui  vous  dites  :  Ma 
«  mère  !  et  qui  vous  dit  :  Mon  enfant  !  d'une  manière 
«  si  douce,  que  ces   mots-là  réjouissent  Dieu  !!  » 

Oui,  ces  commencements  d'éducation  sont  de  la  plus 
haute  importance....  On  voit  des  familles  très  honora- 

(1)  Mg'-.  Dabert.  Sur  l'autorité  doctrinale  de  TEgUsc,  1866. 
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Lies  se  désoler  sur  rincondiiite  de  leurs  enfants,  et  se 
demander  avec  les  accents  d'une  inquiétude  à  vous  déchi- 
rer Tàrne,  d'où  leur  peut  venir  un  si  grand  inallieur,  à 
elles  dont  la  piété  a  été  de  tout  temps  une  tradition  non 
interrompue.  De  siècle  en  si?3cle  on  Ta  vue  se  perpétuer 
dans  leur  race  comme  le  plus  beau  des  patrimoines,  que 
n'ont  pu  jamais  entamer  ni  les  calamités  publiques  ni 
l'infortune  des  particuliers.  Et  voilà  qu'un  dernier  rejeton 
de  ces  vieilles  souches,  ne  se  souciant  plus  des  souvenirs 
glorieux  du  passé,  repousse  le  joug  de  la  foi  et  de  la  vertu 
pour  s'abandonner  à  tous  les  désordres.  Sa  mère,  si  respec- 
table, gémit  amèrement  dans  le  fond  du  cœur.  Elle  se 
traine  aux  pieds  des  saints  autels,  qu'elle  inonde  de  ses 
larmes,  en  implorant  le  retour  de  son  enfant. 

Ces  pleurs  d'une  mère  sont  assurément  très  louables. 
Mais  si  par  la  pensée  elle  remontait  attentivement  l'échelle 
des  années,  et  qu'elle  voulût  écouter  à  la  porte  de  cette 
chambre  où  une  autre  femme,  une  mercenaire^  veillait  sur 
le  berceau  de  son  enfant,  sans  doute  elle  aurait  à  se  frapper 
la  poitrine  d'une  toute  autre  manière  en  s'avouant  elle- 
même  coupable.  Qu\ine  mère  chrétienne  accepte  les  soins 
d'une  étrangère  pour  son  enfant,  cela  peut  se  tolérer  à 
cause  surtout  de  la  position  sociale  qu'elle  occupe  parfois. 
Mais  si  elle  tient  à  lui  conserver  intacte  l'innocence  du 
baptême,  ces  soins  lui  seront  donnés  régulièrement  sous 
ses  yeux,  et  elle  se  réservera  pour  elle  seule  ces  mots  de 
tendresse,  qui  vont  d'autant  plus  droit  au  cœur  de  l'enfant, 
qu'ils  sont  davantage  l'elFusion  naturelle  du  cœur  maternel. 

Tout  ce  que  nous  disons  maintenant  s'applique  aux 
rapports  de  la  mère  avec  son  enfant  encore  au  berceau. 
Dans  le  chapitre  suivant,  nous  traiterons  de  l'éducation 
proprement  dite,  telle  qu'elle  doit  être  donnée  au  bas  âge, 
quand  les  paroles  entendues  renferment  déjà  une  signifi- 
cation pour  l'enfant  puisqu'il  y  répond.  Celle-ci  pourrait 
appartenir  à  un  degré  presque  égal  au  père  et  à  la  mère. 
Mais  l'autre,  l'éducation  qui  se  donne  sur  les  genoux,  est 
plus  exclusivement  du  ressort  de  la  mère,  et  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  tracer  à  son  sujet  encore  quelques 
leçons. 
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Gomme  nous  Ta vons  indiqué,  c'est  un  ministère  d'initia- 
tion que  la  mère  remplit  auprès  de  son  enfant.  Qu'elle  ne 
perde  donc  pas  de  vue  que  toutes  les  âmes  baptisées  dans 
le  Christ  participent  au  fruit  de  son  sacerdoce  et  qu'il  y 
aurait  profanation  et  sacrilège  à  les  en  détourner,  parce 
qu'elles  ont  reçu  une  première  consécration  qui  leur  a 
imprimé  sa  propre  image  en  caractères  indélébiles. 
Qu'arrive-t-il,  hélas  !  trop  souvent?  A  côté  d'un  berceau, 
ou  lorsque  l'enfant  commence  à  peine  à  bégayer  qut^lques 
mots  sans  suite,  on  juge  superflu  de  s'imposer  aucune 
précaution,  aucune  gène.  Son  intelligence  est  endormie, 
dit-on.  11  entend  et  ne  comprend  pas.  Il  voit  sans 
retenir  l'empreinte  de  ce  qu'il  a  vu  !I...  Mais  qui 
oserait  bien  l'affirmer  ?  Si  la  grâce  du  Rédempteur, 
comme  nous  ne  pouvons  en  douter,  réside  dans  cette 
jeune  âme,  si,  sans  en  avoir  conscience,  l'âme  porte 
en  elle-même  ce  riche  talent  à  faire  valoir  dans  la  suite 
de  sa  vie,  n'y  a-t-il  pas  aussi  la  nature  humaine,  non 
plus  souillée  par  le  péché  originel,  mais  encore  assez 
meurtrie  pour  s'ouvrir  plutôt  au  mal  qu'au  bien  ?  C'est 
un  fait  d'expérience:  la  pensée  traduite  par  l'image  pénètre 
mieux  notre  esprit  que  celle  qui  nous  vient  de  la  parole. 
Et  nous  voyons  qu'aujourd'hui ,  pour  corrompre  les 
masses,  on  est  relativement  sobre  de  longs  discours, 
tandis  qu'on  répand  à  profusion  l'image  sensuelle  et  por- 
nographique. La  parole  et  la  lecture  finissent  par  lasser 
les  plus  opiniâtres;  mais  l'image  allèche  en  projetant  un 
philtre  enchanteur. 

C'est  dans  ces  cas  que  la  mère  doit  redoubler  de  vigi- 
lance. Sans  doute,  peut-être,  l'enfant  ne  comprend  pas 
encore;  mais  ses  yeux  peuvent  retenir  les  impressions 
reçues.  Qu'il  n'ait  doncjamais  à  entendre  que  des  discours 
honnêtes!  Qu'il  n'ait  à  voir  que  des  tableaux  religieux  ou 
exempts  de  tout  ce  qui  peut  exciter  les  instincts  qui  le 
prédisposent  au  mal  !  ! . . . 

Ne  s'est-il  pas  formé  de  nos  jours,  et  la  honte  nous  monte 
au  front  en  y  pensant,  ne  s'est-il  pas  formé  une  école  de 
dépravation,  ayant  pour  but  particulier  de  corrompre 
l'âme  des  enfants  dès  leur  entrée  dans  ce  monde  ?  Le  génie 
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du  mal  no  pont  pas  allor   plus  loin  ot  dans  ca  cas,  n'ost-co 

pas  l'enfer  lui-même  qui  l'inspire  ?  Ali  !  !    . , 

«  C'est  l'âme,  c'est  l'esprit,  substance  impénétrable, 

n  Qu'ils  clierclieut  à  tuer  flans  bi  naïf  enfant  ! 

«  Ce  princii)e  de  vie  à  Dieu  même  semblable, 

a  Ils  veulent  sans  pitié  le  réduire  à  néant  !  ! . . . 

«  Contre  les  grands  penseurs  ils  désertent  la  lutte, 

«  Sachant  bien  que  le  droit  n'est  point  de  leur  côté, 

«  Et  qu'en  vain  le  sophisme  avec  la  foi  di.spute, 

«  Et  que  l'erreur  blêmit  devant  la  vérité  !  ! . . . 

t<  Leur  science  n'ayant  qu'une  sombre  origine, 

«  Ils  visent  l'inconnu  sans  fondement  précis; 

«  Ce  n'est  pas  au  grand  jour  qu'ils  prônent  leur  doctrine. 

«  Un  soleil  trop  brillant  rend  leur  œil  indécis  !  ! . . . 

«  Elevés  dans  la  boue  et  saturés  de  vice, 

«  L'innocence  les  blesse  et  leur  semble  un  défi; 

«  Et  la  rage  les  pousse  à  s'en  faire  justice; 

«  Et  puis  de  la  vengeance  ils  prennent  le  parti  ! 

«  Les  cruels  !  se  venger  sur  Tenfance  débile!  ! 

«  Dès  ses  premiers  instants  lui  verser  le  poison  !  ! . . . 

«  Et  lorsque  à  se  défendre  encore  est  inhabile, 

«  Lui  passer  le  bandeau  qui  fausse  sa  raison  ! . . . 

«  Et  ce  crime  toujours  se  commet  par  surprise. 

«  On  dit  :  il  faut  laisser  l'enfant  libre  en  tout  point!! 

«  Car  de  la  liberté  notre  nature  éprise 

«  Comme  son  premier  don  la  respire  en  naissant, . . 

«  Certes,  nous  le  savons,  l'être  humain  a  la  somme, 

«  Dès  son  premier  soupir  au  sein  de  l'univers, 

«  Des  riches  facultés  qui  le  feront  un  homme, 

«  Ennemi  par  instinct  de  la  gêne  et  des  fers  !  ? 

«  Nous  savons  qu'au  berceau,  lorsqu'il  pleure,  qu'il  crie, 

«  Et  qu'il  tend  ses  deux  mains  pour  implorer  secours, 

«  C'est  peut-être  un  héros  qui  commence  sa  vie, 

«  Ou  peut-être  un  savant  inaugurant  son  cours  !  ! 

«  Nous  savons  que  le  ciel  le  contemple  et  l'admire, 

«  Que  les  anges  de  Dieu  protègent  son  sommeil, 

«  Avides  de  cueillir  son  innocent  sourire, 

«  Et  l'éclair  de  ses  yeux  dès  son  premier  réveil!  ! 
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«  Nous  savons  que  si  Dieu  se  complaît  dans  le  juste, 

«  C'est  surtout  à  l'enfant  qu'il  attache  son  cœur  ! 

«  Car  l'homme  a  la  vertu  sans  doute  plus  robuste; 

«  Mais  celle  de  l'enfant  a  bien  plus  de  saveur. . . 

<i  Nous  savons  que  le  gland  porte  en  lui  le  grand  chêne 

"  Et  que  le  grain  semé  recèle  la  moisson  ; 

«  Que  si  toujours  le  champ  se  laboure  avec  peine 

«  il  offre  des  trésors  cachés  dans  son  sillon . . . 

«  Mais  ce  centre  d'amour,  de  volonté,  de  joie, 
«  D'idée  et  de  lumière,  instinct  et  liberté, 
c.  Le  cœur,  le  sentiment,  que  la  nature  octroie, 
«  Comme  son  patrimoine  à  l'enfant  nouveau-né  ; 

«  Tout  cela,  dans  son  î\me  en  silence  repose, 
«  Tel  qu'un  principe  actif  privé  de  l'action, 
«  Tel  qu'un  bouton  de  fleur  encore  non  éclose, 
«  Un  être  raisonnable  ignorant  sa  raison  ! . . . 

«  Petit  être  formé  pour  l'existence  libre, 
«  De  l'esclave  en  naissant  il  subit  le  destin, 
«  N'ayant  pas  dans  son  corps  la  plus  légère  fibre 
«  Qui  ne  doive  plier  sous  l'étrangère  main  !  ! . . . 

«  Esclave  dans  le  corps  il  l'est  aussi  dans  l'âme. . . 
«  Il  veut  en  grandissant  ce  qu'on  lui  fait  vouloir. . . 
t  Vers  le  but  qu'on  lui  montre  il  dirige  sa  flamme, 
«<  Et  son  œil  se  complaît  dans  ce  qu'on  lui  fait  voir.  . . 


«  Ah!  respectez  l'enfant  enveloppé  de  langes!  ! 

«  Respectez-le  couché  dans  son  petit  berceau 

"  Où  d'abord  il  sourit  à  ses  frères  les  anges  ! 

«  Sur  le  monde  avec  soin,  ah  î  fermez  son  rideau  !  .. .  »  (l^ 

«  La  première  règle  de  convenance  que  les  parents 
doivent  observer  envers  leurs  enfants  est  de  ne  jamais  leur 
donner  un  mauvais  exemple  soit  en  parole  soit  en  action. 
N'oubliez  pas  que  les  premières  impressions  de  l'enfance 
ne  s'effacent  jamais  et  que  souvent  elles  décident  de  ce 
que  nous  sçrons  toute  notre  vie.  »  (2) 

«  Sous  le   soleil   du   Christianisme,...    l'enfant,   que  le 


(1)  Respect  au  Berceau,  Inédit. 

(2)  Yillorange,  Politesse  française. 
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Paganisme  vouait  à  tous  les  malheurs,  a  repris  sa  place  sur 
le  tronc  de  l'innocence  et  au  banquet  de  la  tendresse. 
Autrefois,  victime  de  la  tyrannie,  il  est  maintenant  une 
victime  sainte  qu'on  n'immole  qu'à  l'amour  maternel, 
qu'on  ne  sacrifie  qu'à  la  vertu.  J/enfant  est  devenu  en 
quelque  sorte  l'objet  d'un  culte  particulier.  Nous  l'en- 
tourons d'un  respect  religieux.  Plus  il  est  maladif  et 
malheureux,  plus  les  pères  et  les  mères,  les  sœurs  et  les 
frères  s'étudient  à  couvrir  de  baisers  et  de  fleurs  ce  petit 
roi  dans  son  berceau.  L'enfant,  nous  l'honorons  comme  le 
sanctuaire  vivant  et  pur  de  la  divinité.  L'enfanf,  c'est  le 
plus  précieux  des  dépôts,  leplus  magnifique  des  trésors.  »  (1) 

Ce  culte  de  respect  et  de  bonté  envers  l'enfance,  c'est 
Jésus-Christ  en  personne  qui  l'a  inauguré.  Rappelons-nous 
avec  quelle  insistance  il  a  parlé  de  l'obligation  d'éloigner 
de  l'enfant  tout  sujet  de  scandale.  Jamais  sur  aucun  crime 
il  n'a  fait  entendre  de  plus  fortes  malédictions.  //  vaudrais 
mieux,  dit-il,  pour  celui  qui  scandaliserait  un  de  ces 
tout  petits,  qui  croient  en  moi,  cjiiil  eût  attachée  à  son 
cou  une  meule  de  moulin,  et  qu'il  fût  ainsi  précipité 
au  fond  de  la  mer.  Ce  qui  signifie  clairement,  pour  qui- 
conque est  initié  au  langage  du  Rédempteur,  que,  dans  sa 
pensée,  le  pardon  du  scandale  donné  aux  enfants  est  pres- 
que reconnu  de  toute  impossibilité  auprès  de  Dieu.  Cor- 
rompre une  onde  pure  pour  le  seul  plaisir  de  la  voir  trou- 
blée, c'est  l'indice  manifeste  d'un  mauvais  cœur.  De  même 
obliger  l'enfance,  dont  l'innocence  et  la  simplicité  sont  les 
apanages  naturels,  à  être  témoin  d'une  action  à  la  moralité 
plus  que  douteuse,  c'est  avoir  perdu  le  sens  de  l'honnêteté 
dans  le  naufrage  complet  de  la  pudeur. 

Mais  écoutons  ce  qu'ajoute  le  divin  Maître  pour  confirmer 
sa  sentence  :  «  La  malédiction  que  je  porte  est  d'autant  plus 
méritée  que  les  anges  protecteurs  de  ces  petits  voient  sans 
cesse  la  face  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  »  Il  semble 
que  ce  soit  le  même  regard  angélique  ouvert  à  la  fois  sur 
Dieu  et  sur  l'àme  des  enfants.  Dès  lors,  l'injure,  le  mépris, 
l'outrage  faits  à  ceux-ci  blessent  les  anges  et  les  contristent 

(l)  Le  chanoine  Galais,  Le  mariage  devant  les  lois  religieuses. 
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autant  que  l'offense  faite  à  Dieu;  et  leur  anathome  contre 
les  profanateurs  de  ces  temples  vivants,  dont  ils  sont  les 
gardiens,  met  le  dernier  sceau  à  la  malédiction  portée  par 
Dieu  lui-même. 

D'autre  part  «  quelle  ineffable  tendresse  pour  les  enfants! 
Les  cœurs  des  mères  savent  discerner  à  coup  sûr  la  bonté 
parfaite.  Quelques  femmes  de  la  Pérée,  dans  un  élan 
irrésistible,,  apportent  leurs  petits  enfants  au  nouveau 
prophète  :  elles  sentent  d'instinct  qu'entre  Jésus  et  ces 
êtres  faibles  et  candides,  Taffinité  est  naturelle.  Les  disci- 
ples veulent  les  éloigner  ;  mais  le  Maître  prononce  cette 
douce  parole  qui  fait  vibrer  toutes  les  fd)res  des  cœurs 
maternels  :  «  Laissez  venir  à  77ioi  les  petits  enfants. 
Il  les  bénit  de  son  sourire  et  nous  présente  Fenfance  comme 
le  type  fidèle  de  l'humilité  qui  seule  ouvre  la  porte  du  ciel. 
Quel  tableau  que  celui-là  !  Le  pinceau  le  plus  suave  n'en 
peut  exprimer  l'exquise  beauté.  Voilà  l'idylle  vraiment 
céleste  delà  charité!!  »  (1) 

Une  mère  chrétienne,  qui  méditerait  attentivement  ces 
pages  du  livre  divin,  y  trouverait  parfaitement  dessinées 
toutes  les  lignes  du  programme  à  réaliser  dans  ses  pre- 
miers rapports  avec  son  enfant. 

(1)  De  Pressensé,  Vie  de  Jésus-Christ. 
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L'éducation  première  au  sein  de  la  famille. 

L'amour  des  parenls  avait  jadis,  sous  rinfluonco  du 
chrislianismc,  tous  les  charmes  d'un  culte  sacré.  Que  de 
respect  alors  pour  l'autorité  du  père  !  Que  de  bonheur  et 
d'empressement  à  recevoir  les  baisers  maternels.  Les  vieil- 
lards, grands-pères  et  grands-mères  jouissaient  du  privilège 
d'une  vénération  spéciale  qu'inspiraient  les  vertus  attachées 
par  instinct  à  tous  les  cheveux  blancs.  Comme  on  aimait 
celte  couronne  argentée,  encadrant  des  visages  souriants 
sur  lesquels  se  dépeignait  la  joie  toujours  nouvelle  de  pou- 
voir bénir  de  nombreux  rejetons  I  Et  quand  un  vieillard 
déjà  mûr  pour  l'autre  vie  quittait  sa  demeure  terrestre, 
les  plus  afiligés,  en  les  voyant  partir,  étaient  bien  ces  pe- 
tits enfants  que  chaque  jour  il  avait  bercés  avec  de  si  bon- 
nes caresses. 

Mais  cette  simplicité  est  devenue  presque  tout  à  fait 
étrangère  à  nos  mœurs.  Les  égards  pour  la  vieillesse  sem- 
blent rayés  du  code  de  notre  civilisation,  et  n'être  plus 
qu'un  article  oblitéré  dans  l'éducation  de  la  famille.  //  a 
fait  son  temps.  Voilà  tout  le  regret  sentencieux  exprimé 
sur  une  tombe  de  vieillard  par  des  bouches  qui  savent  à 
peine  assembler  quatre  mots  pour  former  une  phrase. 
C'est  pitié  vraiment,  et  ce  serait  môme  à  désespérer  de 
l'avenir  d'une  nation. 

Oui,  oui,  le  fait  est  navrant,  et  ceux  qui  ont  le  plus  à 
•  s'en  plaindre  devraient  au  moins  reconnaître  que,  la  plu- 
part du  temps,  ils  en  sont  la  principale  cause. 

Nous  ne  reviendrons  pas  à  l'influence  qu'exerce  sur  l'àme 
de  l'enfant  le  simple  souffle  maternel,  la  communication 
immédiate  des  sentiments,  la  pureté  ou  la  mondanité  de 
celle  qui  lui  a  donné  le  jour.  Entre  ces  deux  êtres,  il  y  a 
une  sympathie  tellement  irrésistible,  que  non  seulement 
leur  vie  matérielle  peut  se  confondre  dans  un  môme  tem- 
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pérament,  mais  leurs  pensées,  leurs  impressions,  leurs 
craintes,  leurs  peines  ou  leurs  joies  tendent  à  devenir  les 
mêmes.  Les  mores  chrétiennes  ont  garde  de  négliger  ces 
relations  intimes  qui  peuvent  toujours  avoir  des  consé- 
quences très  sérieuses  pour  leurs  enfants. 

Mais  l'enfant  n'est  plus  au  berceau.  Il  marche,  il  parle, 
il  fait  du  bruit,  il  a  ses  volontés,  il  a  surtout  ses  caprices. 
Il  est  tour  à  tour  gracieux  et  désagréable.  C'est  déjcà  la  vie 
dans  la  plénitude  de  ses  évolutions.   Mais,   comme   cela 
n'offre  point  de  doute,  si  le  père  et  la  mère  doivent  pro- 
curer à  leur  enfant  tout  ce  que  réclame  sa  vie  matérielle 
pour  se  développer  et  s'alFermir  dans  la  société  des  hom- 
mes, ils  ont  des  obligations  encore  plus  impérieuses   à 
l'égard  de  son  âme.   Ces  obligations   découlent  du    droit 
même  de  propriété  qu'ils  ont  de  par  la  nature  sur  leur  en- 
fant. «  L'enfant  appartient  au  père.  Il  lui  appartient  à  rai- 
«  son  de  son  existence  même,  et  ce  titre  "de  possession, 
«  écoulement  de  la  grande  paternité  divine,  est  de  tous  le 
«  plus  inviolable  et  le  plus  sacré.  Et  il  n'est  pas  le  seul. 
«  Qu'est-ce  que  l'enfLint  dès  son  entrée  dans  la  vie  ?   Un 
«  être  dénué  de  tout,   impuissant  à  tout,  sinon  à  mouiir 
«  Le  père,  en  le  recevant  des  mains  de  la  Providence,  lui 
«  devient  une  seconde  providence.  Il  le  couvre,  le  nourrit, 
«  le  garde  de  tous  périls;  il  le  fait  croître  et  grandir.  L'en- 
«  faut  appartient  donc  encore  au  père  à  raison  de  sa  con- 
«  servation  et  de  son  développement  corporel.  Mais,  s'i 
u  en  est  ainsi,  comment  cesserait-il  de  lui   appartenir  au 
«  regard  de  son  développement  moral  ?  Pas  plus  que  le  Fils 
«  de  Dieu,  le  fils  d'Adam  ne  peut  être  divisé.  Ce  que  l'en- 
«  faut  est  au  père,  il  Test  dans  son  être  total.  Recevant  de 
«  lui  les  soins  nécessaires  à  la   croissance  de  ses  forces 
«  physiques,  il  faut  qu'il  en  reçoive  également  l'éducation 
«  nécessaire  au  développeraient  de   ses    facultés  intellec- 
«  tuelles  et  morales  (1)  ». 

Il  résulte  de  ces  paroles  que  si  la  vie  matérielle  de  l'en- 
fant appartient  aux  parents,  le  droit  qu'ils  ont  sur  lui  de 
ce  chef  implique  pour  eux  le  devoir  de  lui  prodiguer  tous 

(1)  Me'"  Dabcrt,  Sur  réducalion,  1873. 
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les  soins  que  cette  vie  même  exige  ;  il  en  r«''sulte  encore 
qu'un  tel  devoir  s'étend  à  Tâme  aussi  bien  qu'au  corps. 

A  la  vérité,  il  se  trouve  des  esprits,  et  malheureusement 
en  assez  grand  nombre,  qui,  sur  ce  dernier  point,  penchent 
pour  la  négative.  L'âme,  étant  une  création  immédiate  de 
Dieu,  disent-ils,  ne  se  transmet  pas,  à  proprement  parler, 
par  la  génération.  Si  elle  est  Tœuvre  exclusive  du  Créateur, 
l'homme,  quelles  que  puissent  être  ses  lumières  sur  tant 
d'autres  points,  ne  sera-t-il  pas  toujours  inepte  et  môme  un 
profane  pour  remplir  de  si  sublimes  fonctions?  Oui,  par- 
fois les  parents  se  font  un  raisonnement  analogue,  qui 
n'est  en  somme  qu'une  misérable  fin  de  non  recevoir,  ca- 
chant une  excuse  encore  plus  misérable.  D'autres  ajoutent 
que  la  formation  des  âmes  à  la  vertu  est  l'affaire  de  l'Église 
et  sa  mission  particulière  dans  le  monde.  Qui  sait  mome  si 
quelques-uns  ne  pensent  pas  lui  faire  beaucoup  d'honneur 
par  cette  condescendance? 

Rappelons  que,  par  le  baptême,  l'Église  a  jusqu'ici  ac- 
compli envers  l'enfant  tous  les  devoirs  qui  lui  incombent 
d'une  manière  immédiate  et  absolue,  en  attendant  qu'il  lui 
soit  non  plus  porté,  mais  ramené  pour  recevoir  d'elle  les 
principes  fondamentaux  de  l'instruction  religieuse.  Ordi- 
nairement l'Eglise  ne  peut  reprendre  la  plénitude  de  son 
action  que  lorsque  l'enfant  a  atteint  et  souvent  dépassé 
l'âge  où  son  intelligence  se  révèle  par  une  réflexion  suivie. 
Aussi,  la  plupart  du  temps,  elle  a  la  douleur  de  le  trouver 
imbu  déjà  d'enseignements  mauvais.  Tout  y  est  à  recom- 
mencer. L'éducation  de  la  famille  ou  plutôt  son  absence  a 
laissé  presque  toujours  dormir  la  grâce  du  baptême,  sans 
s'inquiéter  si  elle  n'efface  pas  la  première  couche  de  l'onc- 
tion divine  sur  les  diverses  facultés  de  cette  jeune  âme. 

Afin  de  n'avoir  pas  à  s'occuper  par  eux-mêmes  de  la  pre- 
mière éducation  de  leurs  enfants,  les  parents  se  basent  en- 
core sur  ce  prétexte  dangereux  qu'il  ne  faut  pas  contrarier 
leurs  inclinations.  C'est  le  vrai  moyen,  pensent-ils,  que 
l'enfant  puisse  plus  facilement  discerner  le  bien  du  mal  et 
se  déterminer  avec  plus  de  liberté,  lorsque  la  pleine  raison 
sera  venue.  Aussi,  l'abandonnent-ils  à  ses  propres  instincts. 
Tant  mieux,  s'il  est   naturellement   porté   à   l'innocence, 
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comme  s'il  tourne  au  mal  ce  sera  son  fuit  personnel.  Les 
parents  tout  les  premiers  auront  bien  sans  doute  à  en 
grmir  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  prendre  sur  eux  de  porter 
remède  à  son  indiscipline  ou  à  ses  désordres  prématurés. 
Le  corriger,  ne  serait-ce  pas  lui  faire  violence?  Et  pour 
qu'il  puisse  s'éclairer  amplement  sur  le  parti  qu'il  aura  à 
prendre  plus  tard,  n'est-il  pas  plus  rationnel  qu'il  acquière 
par  lui-même  l'expérience  du  bien  et  du  mal,  ces  deux 
puissants  moteurs  de  la  morale  humaine,  ces  deux  lutteurs 
infatigables,  toujours  aux  prises  sur  le  terrain  de  notre 
cœur  ?... 

Ils  ont  dit:  «  Évitons  tout  ce  qui  reffarouche, 

Abandonnons  l'enfant  à  sa  native  touche. 

Car  du  bien  et  du  mal  il  a  la  liberté. 

Dieu  même,  en  le  formant  avec  ce  privilège 

A  juré  de  punir  toute  main  sacrilège 

Par  laquelle  il  serait  jamais  violenté...  » 

Jls  ont  dit  :  «  Il  suivra  les  lois  de  sa  nature! 
Les  désirs  en  sont  droits  et  la  voie  en  est  sûre  ! 
A  chaque  être  en  fixant  d'impérieux  instincts 
Dieu  sut  donner  toujours  moyen  de  les  atteindre. 
Ce  précepte  sacré  que  nul  ne  doit  enfreindre 
Laisse  toujours  l'enfant  maître  de  ses  destins.  » 

Ils  ont  encore  dit  :  «  La  foi  surnaturelle,* 
L'espérance  et  Tamour  d'une  vie  éternelle, 
S'infusent  dans  notre  âme  et  sont  don  gratuit... 
Dieu,  maître  de  ses  dons,  comme  il  veut  les  accorde, 
Par  l'elfet  prévenant  de  sa  miséricorde...  * 

Sans  jamais  précéder  notre  mérite  suit... 

Ils  ont  dit  :  «  Si  Dieu  veut  nul  obstacle  résiste. 
11  plie  à  volonté  tout  être  qui  subsiste, 
Et  peut  bien  se  passer  de  tout  concours  humain. 
Oui,  l'àme  de  l'enfant  peut  toujours  être  atteinte 
Par  la  grâce  de  Dieu  qui  marque  son  empreinte 
D'un  trait  ineffaçable,  absolu,  souverain...  » 

Ils  ont  dit  :  «  La  vertu  qui  n'est  point  volontaire, 
Dans  le  cœur  n'a  jamais  qu'un  triomphe  éphémère. 
Ce  qui  convient  dès  lors  c'est  la  neutralité 
En  face  de  l'enfant,  cette  adorable  idole 
Qu'on  ne  doit  point  forcer  par  signe  ni  parole 
A  rendre  aucun  hommag^e  à  la  divinité...  > 
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Cruels  !  ah  !  c'est  ainsi  qnc  vous  aimez  l'enfance, 
Et  que  vous  rr'sj)ectc'/  sa  candide  innocence  .. 
En  voulant  lui  laisser  loul  libre  sentiirient, 
Vous  soullVez  qu'elle  vive  avec  l'insliri<;t  des  brutes, 
Du  bien  contre  le  mal  qu'elle  ignore  les  luttes, 
Et  se  limite  au  corps  comme  unique  élément.... 

Non,  non,  il  n'est  pas  vrai  que  de  Dieu  seul  érnane 
La  foi  que  votre  bouche  en  pareil  cas  profane  .... 
C'est  encor  de  l'ouïe  et  des  mots  entendus  ! 
L'enfant  croira  toujours  ce  qu'on  voudra  lui  dire; 
Et  sa  naïveté  lui  fait  subir  l'empire 
De  quiconque  lui  parle  ou  vices  ou  vertus  M... 

Et  quel  est  le  discours  où  n'entrent  ces  deux  termes? 

Sans  eux  donnerez-vous  des  leçons  qui  soient  termes  . 

Que  peut  être  l'enfant  sinon  bon  ou  mauvais  .''... 

Et  nour  le  devenir  même  votre  silence 

Lui  servira  de  règle,  et  c'est  votre  iniluence 

Qui  dans  Tordre  moral  l'établit  a  jamais!.... 

Vous  ne  lui  parlez  pas  !!  mais  l'enfant  vous  écoute. 
Votre  profession  de  croyance  et  de  doute, 
A  votre  insu  souvent,  il  sait  la  recueillir... 
Et  pour  ne  point  agir  sur  son  esprit  pi'e^oce. 
Il  faudrait  l'enfermer  (mais  il  n  est  pas  féroce) 
Dans  l'un  de  ces  réduits  où  l'on  n'a  qu'a  gemir  !  (1) 

On  pourrait  se  d.^mander  si  la  vertu  établie  dans  l'âme 
humaine  par  les  seules  inspirations  de  rinnocence  ne  doit 
pas  être  préférée  à  celle  qui  s'y  est  formée  par  contre-coup, 
après  les  dégoûts  ou  la   disette  du  vice.  La   question  nous 
paraîtrait  assez  facile   à  résoudre.  Car  la  perfection  de  la 
vertu  dans  l'homme  se  mesure  sur  le  plus  ou  moms  de 
ressemblance  qu'elle  lui  donne   avec  Dieu.  Il  est  évident 
qu'en  Dieu  il  n'y  a  pas  la  vertu  qui  procède  de  la   contra- 
riété ou  de  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal.  Dès  lors,  plus 
une  ame  sera  irpiorante  du  mal,  mieux  elle  sera  disposée 
à  la  pratique  des  vertus,  même  de  celles  qui  reclament  la 
lutte  ouverte  contre  les  passions.  Pour  Thumamté,  ce  sera 
touiours  une  imprudence  désastreuse  de  vouloir  renouveler 
la  lamentable  scène  de  l'Eden,  en  se  rapprochant  trop  de 

(I)  Respect  au  berceau.  Inédit. 
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l'arbre  du  fruit  défendu.  Sa  vue  seule  peut  engendrer  la 
concupiscence,  et  de  là  à  cueillir  le  fruit  et  à  le  porter  à  sa 
bouche,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas. 

En  rt^alité,  les  parents  ne  désirent  certainement  pas  que 
leurs  enfants  tombent  dans  l'abîme.  Pourquoi  donc  souf- 
friraient-ils qu'ils  y  plongent  leurs  regards  sans  aucune  dé- 
fense? Serait-ce  par  respect  pour  leur  liberté?  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  les  rendre  volontairement  esclaves  de  leurs  pas- 
sions, qui  les  domineront  avant  qu'il  leur  puisse  venir  la 
pensée  de  les  combattre  ? 

La  correction,  cette  partie  de  l'éducation  qui  a  pour  but 
spécial  d'éviter  les  écarts  de  la  conduite,  est  souvent  fort 
'négligée  aujourd'hui  dans  les  familles  même  les  plus  chré- 
tiennes, où  malgré  tout  on  entend  parfois  des  plaintes 
comme  celles-ci  :  «  Mon  enfant  est  incorrigible.  Je  ne  puis 
en  venir  à  bout.  C'est  la  dissipation  incarnée.  11  est  si  tur- 
bulent, si  volontaire  !  » 

Qu'il  soit  dissipé  et  turbulent,  si  l'on  fait  du  premier  mot 
le  synonyme  du  second,  il  n'y  a  pas  encore  grand  mal.  La 
turbulence  dépend  de  la  nature  des  êtres.  Mais  il  est  si  vo- 
lontaire, ajoute-t-on,  si  impérieux,  qu'il  faut  que  tout  lui 
cède.  Et  de  son  côté,  la  mère  surtout,  après  un  tel  aveu,  se 
met  à  verser  un  torrent  de  larmes.  Elle  se  dit  la  plus  mal- 
heureuse des  femmes,  parce  qu'elle  a  un  enfant  si  volon- 
taire, si  insoumis. 

Mais  pourrait-il  bien  en  être  autrement?  On  a  commencé 
par  rire  de  tous  les  caprices  de  cet  enfant  gâté.  On  a  re- 
gardé ses  répliques,  ses  vivacités,  ses  colères,  ses  insolen- 
ces mêmes  quelquefois  comme  des  gentillesses.  On  les  ci- 
tait avec  orgueil  et  en  sa  présence  comme  autant  de  traits 
d'esprit,  caractérisant  les  progrès  successifs  de  son  intelli- 
gence... Oui,  sans  doute,  l'intelligence  des  enfants  est  sou- 
vent très  précoce  ;  seulement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
observé,  elle  l'est  habituellement  beaucoup  plus  pour  le 
mal  que  pour  le  bien.  Les  parents  gémissent  sur  leur  in- 
subordination à  l'âge  où  ils  ne  devraient  encore  penser  que 
par  la  pensée  de  leur  père,  où  ils  ne  devraient  vouloir 
goûter  aucun  plaisir  qu'en  compagnie  de  leur  mère.  Mais 
sont-ils  corrigés  avec  prudence  et  fermeté? 
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Ce  manque  au  devoir  de  la  rorrertion  des  enfants  pro- 
vient d'une  plaie  profonde  qui  ronge  aujourd'hui  les 
fîimilles  et  les  sociétés  ;  il  provient  de  la  tendance  à  ne 
vouloir  aucune  g(^ne  autour  de  soi  ;  il  provient  de  l'égoïsme, 
ce  vice  le  plus  invétéré  des  temps  modernes.  Le  bruit  des 
enfants  agace  les  nerfs  de  la  m^re,  et  le  p?ire  se  drapant 
dans  sa  philosophie,  ne  se  sent  pas  la  vocation  d'entrer 
dans  les  détails  que  comporte  la  première  éducation  de 
l'enfance.  Il  renvoie  tout  cela  à  la  vie  de  collège  ou  aux 
soins  du  maître  d'école.  En  attendant,  sous  le  toit  pater- 
nel ou  au  dehors,  les  enfants  ont  toute  la  liberté  de  faire 
les  petits  maîtres,  pourvu  que  leur  tapage  trop  bruyant  ne 
soit  pas  cause  de  quelque  pâmoison  autour  d'eux. 

Voilà  d'une  manière  générale  l'état  actuel  de  la  famille, 
état  déplorable  où  les  rôles  sont  complètement  intervertis, 
011  les  enfants  commandent  plus  qu'ils  n'obéissent.  Mais 
nous  avons  en  môme  temps  donné  à  pressentir  et  cela 
suffisamment,  ce  que  serait  la  famille  chrétienne,  si  la 
religion  y  présidait  davantage,  si  le  père  et  la  mère,  en 
élevant  leurs  enfants,  se  tenaient  constamment  sous  l'œil 
de  Dieu,  qui  les  a  rendus  à  leur  sujet  les  dépositaires  de 
son  autorité.  C'est  donc  l'absence  de  l'idée  de  Dieu  dans 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  leurs  enfants  dès  le  bas  âge, 
qui  finit  par  les  dépouiller  de  tout  prestige  et  de  cette 
auréole  de  supériorité  qui  impose  le  respect  et  la  crainte 
par  011  prend  naissance  le  doux  sentiment  de  l'amour 
filial.- 

«  Soyez  bons  envers  vos  enfants,  dit  un  auteur  déjà 
<(  cité;  reprenez-les  avec  douceur;  mais  que  votre  bonté 
«  ne  dégénère  pas  en  faiblesse.  Le  grand  art  pour  faire 
«  une  bonne  éducation  consiste  à  les  maintenir  cons- 
«  tamment  dans  le  respect  qu'ils  vous  doivent,  sans  les 
<(  faire  tomber  dans  la  crainte  servile  de  votre  personne. 
«  Les  cuistres  et  les  pédants  auront  beau  dire,  il  est  dans 
«  notre  nature  de  ne  pas  aimer  ceux  que  nous  craignons  (1  ) .  » 

De  la  fidélité  à  suivre  ces  conseils  ou  de  l'application 
des  parents  à  former  leurs  enfants  d'après  les  principes  de 


(!)  Vallorancjc,  Politesse  française. 
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la  religion,  il  rosulle  pour  ces  petits  êtres  un  ensemble  de 
qualités  précieuses  qui  en  font  le  charme  permanent  de  la 
vie  de  famille.  «  Animé  d'un  respect  sincère  pour  ses  pa- 
«  rents,  l'enfant  remplira  le  facile  devoir  de  leur  en  pro- 
«  diguer  le  témoignage.  C'est,  en  effet,  une  loi  de  notre 
«  nature,  que  nos  pensées  et  nos  sentiments  se  traduisent 
«  au  dehors,  dans  notre  langage,  dans  notre  maintien, 
«  dans  tout  l'ensemble  de  notre  conduite.  L'enfant  vi'ai- 
«  ment  respectueux  n'a  donc  besoin  ni  d'étude,  ni  d'effort 
«  pour  le  paraître.  Modeste  sans  contrainte  au  foyer  do- 
«  mestique,  il  écoute  avec  une  attention  docile,  et  sa 
«  voix,  quand  il  parle,  douce  et  soumise,  prend  volontiers 
«  l'accent  d'un  disciple  qui  interroge  et  veut  s'instruire, 
«  J.imais  le  ton  fâcheux  d'un  maître  qui  tranche  et  n'ad- 
«  met  pas  de  contradiction.  Gracieux  autant  que  simple 
«  dans  ses  manières,  empressé  dans  ses  prévenances,  sur 
<(  ses  lèvres  naissent  sans  recherche  les  formules  de  poli- 
«  tesse  (1).   » 

En  écoutant  seulement  le  cri  de  la  nature,  on  a  dit  sans 
doute  :  «  Rien  ne  peut  nous  dispenser  d'aimer  nos  pa- 
«  rents,  pas  môme  leur  indifférence  apparente,  pas  même 
«  leur  mauvais  caractère  (2).  » 

Il  n'en  coûte  certainement  pas  beaucoup  de  l'affirmer. 
Mais  comme  on  trouve  des  enfants  dénaturés,  on  trouve 
aussi  parfois  des  parents  qui  n'aiment  pas  leurs  enfants, 
qui  les  maltraitent,  qui  loin  de  se  dévouer  pour  eux  rui- 
nent leur  avenir  et  les  poussent  dans  la  misère,  en  leur 
ouvrant  le  chemin  du  vice  par  leurs  mauvais  exemples. 
Les  fds  de  tels  parents  doivent-ils  les  aimer,  les  respecter, 
les  honorer  de  ce  culte  de  l'am.our  filial,  qui  est  le  baume 
et  le  charme  des  familles  ?  Vous  l'affirmez  quand  même. 
Comme  vous  nous  l'affirmons;  mais  nous  ajoutons  que, 
quoique  la  nature  y  répugne,  le  cœur  mû  par  la  grâce 
peut  s'imposer  ce  sacrifice  d'amour  et  de  respect,  et  que 
sans  le  secours  de  la  grâce  divine  il  n'y  parviendrait  pas. 


(1)   M&>'    Dabcrt,    Sur    les   devoirs   des  enfants     envers    leurs   pa- 
rents, 1881. 
('2)  Gabriel  Compayré,  Élément  d'instruction  morale  et  civique. 
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C'est  qu'il  y  ji  de  ces  oloigncrnonts  irrésistibles,  sponta- 
nés, de  ces  antipathies  indiscutal)les  quelquefois  entre  un 
père  et  un  fils,  entre  unii  mère  et  le  fruit  de  ses  entrailles, 
éloignements  et  antipathies,  qui  se  produisent  on  ne  sait 
comment,  et  que  la  raison  ne  peut  alfaihlir,  que  le  cœur 
est  incapable  de  surmonter,  si  Dieu  n'intervient  par  sa 
grâce.  Or,  vous  montrez,  vous  imposez  un  but  sans  four- 
nir le  moyen  souvent  unique  de  l'atteindre.  Oui,  V amour 
filial  est  dans  la  nature.  Mais  l'homme  ne  se  laisse-t-il 
pas  aller  à  des  fautes  et  à  des  crimes  que  sa  nature  elle- 
même  réprouve  ?  IN'a-t-il  pas  besoin  d'être  soutenu  dans 
la  voie  du  devoir  autrement  que  par  le  sentimentalisme  ? 
Dieu  a  mieux  fait  que  les  modernes  professeurs  de  mo- 
rale. Sachant  que  malgré  l'amour  fdial  qu'il  a  placé  au 
cœur  de  l'homme,  celui-ci  a  toujours  le  pouvoir  de  le  vio- 
ler, il  lui  a  commandé  par  un  précepte  formel  d'aimer 
son  père  et  sa  mère.  11  a  posé  ce  commandement  à  la  base 
de  sa  religion  révélée,  certain  qu'il  ne  tiendrait  pas  à  la 
base  indécise  de  toute  philosophie  purement  naturelle. 

«  Ce  que  nous  devons  surtout  remarquer,  c'est  le  ca- 
«  ractère  religieux  du  respect  que  le  précepte  divin  im- 
«  pose  aux  enfants  envers  leurs  parents.  Un  père  et  une 
«  mère  sont  les  représentants  de  Dieu  sur  la  terre,  non 
({  seulement  parce  que  Dieu  leur  a  donné  sa  bonté^  sa 
u  tendre  sollicitude,  et  quelque  chose  de  sa  souveraine 
«  sagesse  pour  élever  leurs  enfants,  mais  aussi  parce  qu'il 
«  en  a  fait  généralement  comme  ses  images  personnelles 
«  et  ses  délégués  immédiats,  dignes  d'être  honorés  en 
«  tout  comme  il  est  honoré  lui-même  !  Voilà  ce  qui 
«  donne  à  un  père,  à  une  mère,  une  autorité  si  vénérable, 
«  et  une  sorte  de  majesté  divine.  Et  de  là  vient  que  parmi 
«  tous  les  devoirs  imposés  par  la  nature  et  par  la  reli- 
«  gion  aux  enfants  des  hommes,  il  en  est  un  qui  les 
«  domine  tous,  et  qui  doit  survivre  à  tous,  c'est  le  res- 
«  pect  filial,  c'est  le  respect  de  Dieu  présent  dans  un  père 
«  et  dans  une  mère.  Le  respect  fdial  n'est  pas  autre 
«  chose;  et  c'est  aussi  pourquoi  parmi  tous  les  respects 
((  de  la  terre,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  sacré.  C'est  un  res- 
«  pect  d'honneur,  c'est  un  respect  d'amour,  et  quoique  ce 
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«  ne  soit  pas  un  respect  d'adoration,  c'est  un  respect  reli- 
((  gieiix..,..  (1)  » 

Mais,  on  le  voit,  c'est  la  loi  religieuse,  unie  à  la  loi  de 
nature  qui  imprime  au  respect  filial  son  caractère  divin. 
Qu'on  en  fasse  seulement  un  sentiment  naturel,  il  pourra 
donner  de  lui-même  de  très  beaux  témoignages,  s'élever 
jusqu'à  riiéroïsme,  nous  n'en  disconvenons  pas.  Mais  ce 
ne  sera  pas  sa  note  dominante  et  habituelle,  comme 
quand  l'esprit  de  foi  se  Test  identifié. 

On  a  dit  encore  :  «  L'enfant  doit  obéir  pour  trois  rai- 
sons :  «  1°  parce  que  sa  désobéissance  afdige  les  parents; 
«  2°  parce  que  la  volonté  des  parents  est  conforme  à  Tin- 
«  téret  de  l'enfant;  3°  parce  que  les  ordres  paternels  et 
«  maternels  sont  l'expression  de  la  loi  morale  et  ci- 
vique (2).  » 

11  faut  avouer  que  ces  raisons-là  sont  passablement 
vagues.  Que  la  désobéissance  des  enfants,  considérée  en 
elle-même,  afflige  les  parents,  c'est  au  moins  fort  possi- 
ble. Ayant  la  peine  de  commander,  car  c'en  est  une  très 
souvent,  ils  doivent  certainement  désirer  d'être  obéis,  ne 
serait-ce  que  par  pure  satisfaction  d'amour-propre.  Mais  à 
tout  bien  prendre,  pourquoi  les  parents  s'affligeraient-ils 
pour  la  désobéissance  de  leurs  enfants  ?  De  plus,  quel 
droit  ont-ils  de  leur  commander,  si,  comme  on  le  pré- 
tend, les  enfants  ne  doivent  écouter  que  les  inspirations 
de  leur  nature?  La  nature  de  l'enfant  non  encore  suffisam- 
ment développée,  sa  raison  plongée  dans  les  ténèbres, 
n'est  pas  susceptible  de  comprendre  les  motifs  de  l'afflic- 
tion de  ses,parents  pour  une  désobéissance  de  sa  part,  si  sa 
pensée  n'a  pas  été  habituée  à  s'élever  à  un  ordre  supérieur, 
et  si,  par  la  foi^  il  ne  voit  pas  Dieu  en  leur  personne. 

On  ajoute  que  l'enfant  doit  obéir  parce  que  la  volonté 
de  ses  parents  est  conforme  à  ses  intérêts,  et  plus  tard 
Ton  dira  que  cette  obéissance  doit  s'étendre  à  tout.  Je 
m'arrête  aux  mots  que  je  viens  de  souligner.  Ils  méritent 
une  attention  sérieuse;  car,  l'auteur  qui  établit  ces  règles, 


(1)  Me»'  Dupanloup,  De  l'éducation. 
(:2)  Compayrc,  Manuel. 
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émel  ailleurs  l'idée  que  le  père  est  le  matlre,  absolu  de 
son  enfant  dans  l'ordre  religieux  et  moral,  au  point  que 
l'enfant  ne  pourrait  pas  môme  servir  Dieu  et  pratiquer  sa 
foi  sans  le  consentement  de  son  père. 

N'est-ce  point  là  une  prétention  brutale  ?  Sous  le  rap- 
port religieux  les  parents  peuvent  bien  avoir  sur  leurs 
enfants  un  droit  de  direction;  mais  de  pression,  jamais. 
Que  deviendrait  la  liberté  dont  ils  sont  si  fiers  pour  eux- 
mêmes  ?  Dans  Tàme  de  l'enfant  non  moins  que  dans  celle 
de  riiomme  fait,  cette  bberté  a  ses  droits  primordiaux 
qu'il  y  aurait  une  vraie  profanation  à  vouloir  amoindrir. 
Laissez-le  à  ses  élans  spontanés  lorsqu'ils  l'entraînent 
vers  le  bien.  Respectez  les  inclinations  natives  qui  le 
poussent  aux  œuvres  de  l'innocence  et  de  la  vertu  chré- 
tienne. Vous  n'avez  qu'un  devoir,  pères  et  mères,  mais 
celui-là  parfaitement  dessiné,  c'est  de  réprimer  les  mau- 
vais penchants  de  vos  fils,  et  de  régler,  sans  jamais  les 
combattre,  leurs  goûts  prononcés,  s'ils  en  ont,  pour  les 
pratiques  religieuses. 

Chassons  les  tristes  pensées,  qui,  en  ce  moment,  vien- 
draient en  foule  obséder  notre  esprit.  Nous  vivons,  il  est 
vrai,  dans  un  siècle  d'indifférence  religieuse.  Plus  encore, 
il  n'y  a  presque  pas  parmi  nous  de  foyer  où  l'impiété  ne 
soit  assise  au  moins  en  quelque  coin.  Seulement,  grâce 
à  Dieu,  il  est  rare  qu'elle  soit  le  partage  de  tous  les  mem- 
bres d'une  famille,  et  la  mère  a  généralement  le  privilège 
d'une  foi  que  les  épreuves  ne  sauraient  affaiblir.  Disons  le 
donc,  l'éducation  chrétienne  des  enfants,  surtout  à  l'âge 
où  nous  les  prenons  ici,  est  l'œuvre  plus  spéciale  de  la 
mère.  C'est  à  elle  qu'incombe  l'obligation  de  les  former  à 
la  piété  filiale,  en  môme  temps  qu'à  toutes  les  vertus. 

Parmi  les  moyens  qu'a  inventés  le  zèle  catholique  pour 
mettre  son  action  à  la  portée  de  tous  les  efforts,  il  n'en  est 
pas  de  plus  facile  que  celui  de  V Apostolat  de  la  Prière, 
Or,  cet  apostolat  si  fécond,  ce  mode  de  participation  à  l'in- 
fluence de  l'Église  dans  le  monde,  à  la  réforme  de  la  société, 
de  la  famille  et  des  individus,  la  mère  chrétienne  ne  man- 
quera jamais  de  l'enseigner  et  de  le  faire  pratiquer  à  ses 
enfants  dès  leur  plus  bas  âge.  Ces  conversions  étonnantes, 
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ces  retours  inattendus,  qui  parfois  viennent  réjouir  toute 
une  contrée,  à  qui  les  doit-on  très  souvent,  si  ce  n'est  à 
ces  anges  adorateurs  du  foyer  domestique,  qui  ont  pieuse- 
ment épelé,  matin  et  soir,  en  la  recueillant  de  la  Ijouche 
de  leur  mère  chrétienne,  la  douce  prière  du  pardon  ? 

C'est  que  la  prière  a  la  rapidité  de  Téclair.  Elle  peut  se 
cacher  comme  la  pensée  elle-même,  et  arriver  à  son  terme 
sans  que  nul  se  doute  de  sa  présence.  Alors,  dans  le  silence 
des  nuits,  elle  veille  sur  les  pas  d'un  voyageur  ami, 
perdu  au  milieu  des  écueils  du  chemin  ;  elle  effleure  de 
son  aile  imprégnée  de  rosée  céleste  les  membres  robustes 
du  travailleur,  en  lui  communiquant  une  souplesse  qui 
leur  permet  d'atteindre  le  soir  sans  plier  sous  le  poids  des 
fatigues  du  jour;  elle  apporte  au  libertin  une  lueur  qui 
l'arrête  sur  les  bords  de  l'abîme,  et  lui  en  découvre  sou- 
dain le  fond  insondable. 

Ah  !  cette  arme  de  combat,  la  mère  chrétienne  la  con- 
naît bien,  et  la  sait  placer  juste  à  point  entre  les  mains  de 
ses  enfants  les  plus  jeunes,  qui  prient  pour  leur  père  sou- 
vent irréligieux,  sans  se  douter  encore  qu'il  puisse  en 
avoir  besoin. 

Sait-on  pourquoi  un  homme  au  caractère  dur  et  maus- 
sade, aux  manières  brusques,  au  ton  cassant  et  colère,  se 
déride  et  se  radoucit  si  vite  parfois  à  la  vue  de  son  enfant, 
qui  s'empresse  de  tomber  dans  ses  bras?  Nous  ne  crain- 
drons pas  d'affirmer  que  son  changement  subit  de  chaque 
soir  est  le  résultat  des  prières  dites  pour  lui  par  son 
enfant  durant  le  jour.  Comme  il  s'humanise  par  enchan- 
tement! Comme  il  devient  calme,  tendre  môme  et  a  des 
câlineries  pour  ce  petit  être  qui  est  son  image  et  reflète  sa 
vie.  Écoutons  un  instant  avec  quelle  douceur  il  lui  parle  : 


Lorsque,  le  soir,  abandonnant  l'étude, 

Ou  revenant  des  champs  rempli  d'inquiétude, 
Je  rentre  à  mon  foyer,  n'est- il  pas  juste  alors 
Que  tu  m'ouvres,  mon  fils,  tes  plus  riches  trésors, 
Et  qu'enchainant  mon  cou  de  tes  petits  bras  roses 

Tu  verses  tes  baisers  siTr  mes  deux  lèvres  closes  ? 

L'amour  fait  tant  de  bien  quand  le  cœur  est  soutirant... 
Qui  me  caressera  si  ce  n'est  mon  enfant?... 
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Anc^e,  qui  ino  dois  tout,  tout  jusqu'à  la  naissance, 

Jo  ne  veux  rien  de  toi  que  la  reconnaissance, 

Qu'un  peu  de  ton  amour  dont  je  suis  airaine... 

L'enfant  qui  n'aime  pas  ne  sera  pas  aime.  .. 

Entre  ta  mère  et  moi  partage  tes  richesses  ! 

A  nous  deux  tes  baisers,  à  nous  deux  tes  caresses  ! 

Je  n(^  puis  à  moi  seul  prendre  tout  le  butin... 

Ta  mère  doit  avoir  ton  sourire  au  matin... 

Mais  lorsque  je  reviens  accable  de  fatigue 

Le  soir,  tout  est  à  moi,  tu  dois  être  prodigue..... 

Bien  plus,  ô  mon  enfant,  tu  comprendras  un  jour 

Pourquoi  le  cœur  d'un  père  a  tant  besoin  d'amour  i  Ij .  ... 

On  peut  cire  certain  que  le  cœur  d  un  père  ne  demande- 
rait alors  dans  le  secret  le  plus  inlime  de  ses  impressions 
qu  à  être  vaincu  sous  le  rapport  religieux  par  son  enlant. 
Quand  il  s'est  livré  ainsi  à  toutes  les  tendresses  que  lui 
offre  son  fils,  quand  il  a  bu  longuement  et  goutte  a  goutte 
cet  amour  si  réconfortant  pour  lui,  oserait-il  ne  pas  se 
rendre  aux  supplications  quelles  qu'elles  soient  de  cet  etie 
adoré?  Oserait-il  ne  pas  être  chrétien,  quand    c  est  son 
enfant  qui  le  lui  demande  comme  une  grâce  laite   a  lui- 
même'?  Oh!  que  rapostolat  de   Tenfance  serait  fécond,  si 
les  mères  chrétiennes  savaient  le  diriger  et  le  faire  agir  a 
propos  !  ! 

(1)  Alphonse  Cordier. 
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Premières  visites  à  l'église 

Maintenant  c'est  l'enfant  de  trois,  quatre  ou  cinq  ans  qui 
nous  occupera.  Déjà,  matin  et'soir,  dans  la  prière  qu'il  a 
dite  en  répétant  les  paroles  épelées  par  sa  mère,  il  a  appris 
que  nous  avons  tous  un  père  au  plus  haut  des  cieux,  et 
que  ce  père  du  ciel,  son  père  de  la  terre  doit  l'adorer 
comme  lui.  On  a  pu  même,  pour  mieux  faire  entrer  dans 
son  esprit  cette  vérité  fondamentale,  lui  mettre  à  la  bou- 
che VHymme  de  V enfant  à  son  réveil^  dont  nous  allons 
d'abord  citer  quelques  strophes  : 

O  Père  qu'adore  mon  père, 
Toi,  qu'on  ne  nomme  qu'à  genoux, 
Toi,  dont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de  ma  mère!... 

On  dit  que  ce  brillant  soleil 
N'est  qu'un  jouet  de  ta  puissance, 
Que  sous  tes  pieds  il  se  balance 
Comme  une  lampe  de  vermeil  !... 

Aux  dons  que  ta  bonté  mesure 
Tout  l'univers  est  convié. 
Nul  insecte  n'est  oublié 
A  ce  festin  de  la  nature  !... 

Et  pour  obtenir  chaque  don 

Que  chaque  jour  tu  fais  éclore, 

A  midi,  le  soir,  à  l'aurore, 

Que  faut-il  ?  Prononcer  ton  nom  !!. .. 


O  Dieu  !   ma  bouche  balbutie 
Ce  n^m  des   anges  redouté  ! 
Un  enfant  môme  est  écouté 
Dans  le  chœur  qui  te  glorilie  !... 

On  dit  qu'il  aime  à  recevoir 
Les  vœux  présentés  par  l'entance, 
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A  cause  do  cette  innocence, 

Que  nous  avons  sans  le  savoir  !... 

Mets  dans  mon  âme  la  justice, 

Sur  mes  lèvres  la  vérité. 

Qu'avec  crainte  et  docilité 

Ta  parole  en  mon  cœur  mûrisse  !,..  dj 

Or,  ce  Dieu,  au  nom  terrible  et  doux,  qui  habite  dans 
le  ciel,  a  aussi  une  demeure  ^ur  la  terre,  une  maison  de 
choix,  où  il  cache  sa  gloire,  mais  où  il  se  montre  bon  pour 
tous.  Et  cette  maison  c'est  l'église. 

L'église  où  il  a  reçu  le  baptême,  doit   être   au   chrétien 
ce  qu'est  à  l'homme  en   générai  la  maison   ou  il  est  né. 
Remarquons  le  donc,   si  l'enfant  s'attache  à  la  maison  de 
sa  naissance  comme  l'oiseau  à  son  nid  ;  s'il  lui  suffit  d'v 
avoir  eu  dès  le  berceau  les  soins   si  délicats    de  sa  mère, 
et  les  caresscb  paternelles,  non  moins  bonnes,  quoique  plus 
rares,  pour  qu'il  ait  la  pensée   qu'il  ne    trouverait   dans 
aucune  autre  maison  des  avantages  aussi    précieux;  si,  en 
entrant  dans  le  monde,  il   n'a   eu  pour   abri  qu'une  chau- 
mière délabrée,  et  que  cette   chaumière   il    l'ait   pourtant 
préférée  aux  palais  les  plus  splendides;  car  les   goûts   de 
l'enfant  se  bornent  et  se  déterminent  sur  les  milieux  où  il 
commence  à  prendre  ses   ébats,   et   une   règle   très   sûre 
pour  son  éducation  première  est  de  le  maintenir   dans  les 
limites  sociales  dont  sa  naissance  elle-même  lui  a  circons- 
crit l'horizon  ;  si  enfin  il  est  dans   notre   nature   d'embellir 
et  de  consacrer  par  notre  amour  tout  ce  qui  a  pu   contri- 
buer à  développer  notre  vie  et  à  nous  en    faciliter  la  libre 
jouissance,  remarquons  qu'un    phénomène   en  tout   sem- 
blable à  celui-là  se  produit  en  nous  par  rapport  à  l'église 
de  notre  baptême.  C'est  ce  que  l'on  a  l'habitude   d'appeler 
l'amour  du  clocher,  amour  qui  tend  à  disparaître,   comme 
disparaît  sensiblement  l'anTOur  du  village  et  de  la   famille. 
C'est  une  des  plaies  des  temps  modernes.    C'est   aussi  la 
désorganisation  graduelle  de  la   société.   Mais  le   moment 
n'est  pas  encore  venu  d'aborder  ces   questions  brûlantes. 

(1)  de  Lamarline,  Harmonies. 


PREMIERS   VINGT   ANS  35 


Nous  prenons  ici  la  famille  chrétienne  dans  la  simplicité 
de  son  institution,  telle  qu'elle  est  ou  telle  qu'elle  devrait 
être  sous  l'empire  de  la  foi. 

L'enfant,  dès  lors,  connaît  de  bonne  heure  le  nom  de 
l'église,  et  s'il  ne  Ta  pas  encore  vue,  que  de  fois  dans  les 
conseils  qu'elle  lui  a  donnés,  ou  dans  une  correction  trop 
bien  méritée,  sa  mère  lui  a  fait  cette  promesse  encoura- 
geante :  Sois  sage^  mon  enfant^  et  je  te  conduirai  à 
r église.  N'était-ce  pas  à  ses  yeux  la  suprême  récompense 
de  sa  docilité  ?  Dans  la  maison  du  bon  Dieu,  maison  qui 
ne  ressemble  en  rien  à  aucune  autre,  d'après  les  descrip- 
tions qui  lui  en  ont  été  faites,  l'enfant  soupçonne  des  mer- 
veilles dont  la  pensée  hante  sa  jeune  imagination,  et  dont 
la  vue  seule  calmera  les  impatiences  de  sa  curiosité  réveil- 
lée ainsi  à  dessein. 

Un  jour  donc,  jour  heureux  qui  comptera  dans  sa  vie 
d'enfant,  sa  mère  le  prend  par  la  main,  et  aux  approches 
du  temple  sacré,  elle  lui  dit  ; 

«  Vois-tu  cette  maison  où  la  cloche  t'appelle, 

Sa  haute  tour  sculptée  en  légère  dentelle, 

Ses  vitraux  mêlés  d'or,  d'écarlate  et  de  bleu, 

C'est  l'église  !...  oh  !  viens  donc  y  faire  une  prière  !! 

Vois  tous  les  saints  rangés  sur  le  portail  de  pierre 

Pour  compter  les  enfants  qui  viennent  prier  Dieu.  (1)  » 

Mais  en  dehors  môme  de  la  porte,  et  au  moment  d'en 
franchir  le  seuil,  des  voix  plaintives,  échos  de  toutes  les 
misères,  font  tressaillir  l'enfant,  et  seraient  capables  de  le 
remplir  de  frayeur.  Alors  la  mère,  pour  le  tranquilliser,  lui 
tient  tout  bas  ce  discours  :  «  Mon  enfant,  c'est  ici  la  mai- 
ce  son  d'oii  les  pauvres  ne  sont  jamais  repoussés.  C'est  sur- 
«  tout  à  cette  porte  qu'ils  ont  le  droit  de  se  tenir  et  détendre 
«  la  main  ;  car  le  maître  de  la  maison,  c'est  Dieu,  Dieu,  de- 
«  vaut  qui  le  riche  n'est  pas  plus  que  le  pauvre.  Et  puisque 
«  nous  allons  demander  au  bon  Dieu  l'aumône  de  sa  grâce 
«  et  de  son  amour,  donnons  à  ces  mendiants,  pour  que 
«  Dieu  daigne  nous  traiter  comme  nous  les  aurons  traités 

(1)  M'Hc  Anaïs  Scgalas. 
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«  noiis-mr'rnes.  Ne  soiil  ils  pas  nos  fn'îres  en  Jf'îsus-Chrisl  ? 
«  Quand  la  cbarité,  mon  enfunl,  a  préparé  notre  âme  à  la 
«  prière,  les  anges  de  Dieu  viennenL  la  cueillir  sur  nos  lèvres 
((  avant  qu'elle  soit  entièrement  prononcée,  pour  l'em- 
«  porter  aux  pieds  de  son  trône  éternel.  Apprends  ici  que 
«  Taumone  est  un  sacrifice  que  l'on  doit  toujours  faire  au 
«  vestibule  du  temple,  et  que  la  prière  du  riche  n'est  bien 
«  entendue  là  haut  que  si  elle  y  est  accompagnée  parles 
«.  remerciements  et  les  louanges  du  pauvre.  » 

A  ces  paroles  de  sa  mère,  l'enfant  du  riche  fait  tomber 
les  sous  dans  les  mains  qui  lui  sont  tendues  et  la  bénédic- 
tion bruyante  des  mendiants  célèbre  son  entrée  dans 
l'église  en  sanctifiant  sa  première  aumùne. 

Maintenant  c'est  la  nouveauté  dans  son  plein  qui  se  pré- 
sente. Par  tout  ce  que  voit  l'enfant,  ses  yeux  sont  éblouis, 
et  d'un  air  interrogateur,  ils  fixent  les  yeux  maternels  en 
attendant  la  réponse  désirée.  Supposons-les  un  instant 
séparés  de  la  foule,  et  par  la  pensée,  écoutons  les  explica- 
tions de  la  mère.  «  Moi^  ta  mère,  je  t'ai  mis  au  monde  dans 
«  la  chambre  où  tu  reposes,  la  nuit  a  mes  côtés,  et  où  je 
«  ne  cesse  de  veiller  sur  ton  sommeil.  Mais  c'est  ici,  c'est 
«  dans  cet  espace  grillé  où  tu  vois  une  piscine,  c'est  dans 
«  cette  piscine  même  que  le  lendemain  de  ta  naissance,  tu 
«  as  reçu  une  nouvelle  vie,  la  vie  de  l'âme,  bien  supérieure 
((  à  celle  du  corps.  C'est  ici  que  tu  es  devenu  chrétien  par 
«  le  baptême.  Enfant  du  démon  avant  le  baptême,  aussitôt 
«  après  tu  étais  enfant  de  Dieu,  comblé  de  sa  grâce  et  de 
«  son  amour.  L'Eglise,  à  cause  de  la  naissance  surnatu- 
«  relie  qu'elle  t'a  donnée,  est  réellement  ta  seconde  mère; 
«  et  tu  lui  dois  encore  plus  de  respect  et  de  soumission 
<(  qu'à  moi.  Tu  m'aimes  bien,  je  le  sais;  mais  rappelle-toi 
«  que  si  jamais,  par  impossible,  tu  devais  renoncer  à  l'un 
«  de  ces  deux  amours,  à  celui  de  l'Eglise  ou  au  mien,  il  te 
«  faudrait  me  préférer  l'Eglise,  qui  t'a  engendré  pour  le 
«  ciel,  tandis  que  tu  tiens  de  moi  seulement  la  vie  de  la 
«  terre.  » 

A  ce  discours,  que  toute  mère  chrétienne,  vraiment 
soucieuse  de  la  bonne  éducation  de  son  enfant^  devrait 
plus  ou  moins  explicitement  lui   tenir  dès  les  premières 
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fois  qu'elle  le  mène  à  ré^^lise,  il  se  fait  dans  son  jeune 
esprit  un  jour  tout. nouveau,  et  comme  un  travail  secret 
qui  peut  avoir  pour  son  avenir  dans  Tordre  moral  les  plus 
sérieuses  conséquences.  Quelle  doctrine  inattendue  pour 
lui  !  Jusqu'à  ce  moment  il  n'avait  eu  des  yeux  que  pour 
sa  mère.  Il  la  mettait  au-dessus  de  tout.  Il  la  trouvait  la 
plus  belle  et  la  plus  aimable!  Et  c'est  elle-même  qui  lui 
enseigne  qu'il  en  a  une  autre,  et  que  cette  autre,  il  doit 
l'aimer  davantage,  et  que  ses  avis  doivent  encore  lui  être 
plus  chers.  11  ne  saisit  pas  bien;  mais  sa  mère,  qui  dit 
toujours  vrai^  le  lui  apprend.  Il  le  croit  sur  la  foi  de  sa 
mère  ;  et  l'amour  de  l'Eglise  prend  place  ainsi  dans  les 
régions  supérieures  et  encore  inexplorées  de  son  âme,  tan- 
dis que  l'amour  maternel  reste  toujours  autant  expansif 
dans  la  partie  sensible  du  cœur. 

Cette  priorité  en  faveur  de  l'Eglise  est  surtout  l'œuvre 
de  la  mère  et  pour  arriver  à  bien  l'établir  nous  reconnais- 
sons qu'elle  doit  être  profondément  chrétienne;  qu'elle 
doit  avoir  cà  un  degré  très  élevé  la  vertu  de  l'abnégation, 
en  acceptant  de  ne  venir  qu'en  seconde  ligne  dans  l'amour 
de  son  enfant.  Mais  comme  ceci  est  un  peu  transcendental, 
elle  saura  sans  inquiétude  maintenir  un  accord  parfait 
entre  les  droits  de  l'Eglise  et  les  siens,  et,  dès  cette  première 
visite,  cimenter  dans  l'âme  de  son  enfant,  un  amour  indes- 
tructible pour  la  céleste  épouse  du  Christ. 

La  même  leçon  sera  donnée  plus  tard,  mais  comme  elle 
est  fondamentale  pour  l'enfant  chrétien,  personne  mieux 
que  la  mère  ne  pourrait  solidement  la  lui  inculquer  dans 
le  bas  âge.  Il  y  a  de  ces  paroles  qui  ne  s'oublient  pas, 
d'abord  à  cause  de  l'impression  durable  qu'elles  produi- 
sent par  elles-mêmes  dans  l'esprit,  ensuite  à  cause  de  l'être 
qui  les  a  prononcées.  Un  rapide  retour  sur  notre  passé  ne 
suffirait-il  pas  pour  nous  convaincre  que  nous  portons  en 
nous  la  trace  indélibile  d'une  ou  plusieurs  sentences  tom- 
bées un  jour  de  la  bouche  de  nos  mères,  sentences  qui 
ont  plané  sur  notre  vie  comme  une  devise  ou  comme  un 
phare  mystérieux  pour  nous  guider  vers  le  port  ?  Les 
mères  ont  grâces  d'état  en  cela.  Il  leur  appartient  de  défi- 
nir quelquefois  d'un  seul  mot  le  caractère  de  leurs  enfants, 
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et  par  ce  mol  de  pr^îcisor  sur  bien  des  points  quel  sera 
leur  avenir.  Qu'elles  ne  perdent  donc  pas  de  vue  la  mission 
que  la  Pj'ovidence  leur  a  confiée,  de  nourrir  constamment 
dans  l'âme  de  leurs  enfants  un  amour  de  préférence  envers 
la  mère  mystique  de  leur  seconde  vie,  se  souvenant  que 
sur  un  tel  sujet,  les  discours  d'une  mère  ont  toujours  une 
immense  portée. 

Dans  une  autre  partie  retirée  de  Féglise,  l'enfant  aper- 
çoit un  meuble  dont  il  ne  suit  pas  le  nom,  mais  que  nous 
appellerons,  nous  qui  le  connaissons,  un  tribunal  où  les 
fidèles  comparaissent  tour-à-tour.  Pourquoi  ces  allées  et 
ces  venues  ?  Pourquoi  ces  pauses  solitaires,  accompagnées 
parfois  de  gémissements,  et  d'où  l'on  ne  se  relève  qu'en 
portant  sur  ses  trails  les  marques  du  repentir  et  aussi  cel- 
les du  pardon  ?  La  vue  d'un  confessionnal,  et  du  va  et  vient 
qui  se  passe  autour  de  lui,  a  toujours  eu  le  privilège  d'in- 
triguer les  enfants,  et  de  captiver  leur  attention;  et  la 
mère,  qui  doit  veiller  partout  à  l'éducation  du  sien,  ne 
manque  pas  de  profiter  de  sa  curiosité  même  pour  faire 
entrer  plus  avant  dans  son  esprit  la  foi  des  enseignements 
chrétiens.  Ici,  elle  sera  tout  naturellement  éloquente,  de 
cette  éloquence  du  cœur,  qui  prend  la  vérité  sur  le  fait  de 
notre  propre  vie.  «  Voilà  une  seconde  piscine,  mon  fils, 
«  où  les  grandes  personnes  viennent  puiser  la  grâce 
«  qu'elles  ont  eu  le  malheur  de  perdre  par  le  péché.  Quand 
«  tu  ne  m'obéis  pas,  quand  tu  n'es  pas  sage,  que  tu 
«  mériterais  d'être  puni,  tu  te  jettes  dans  mes  bras  en  me 
«  demandant  pardon,  en  me  promettant  de  ne  plus 
«  m'attrister,  et  je  te  pardonne  en  levant  toutes  les  péni- 
«  tences.  Eh  bien  I  les  pécheurs  se  conduisent  comme  toi 
«  à  l'égard  de  Dieu.  Ils  l'ont  offensé,  en  manquant  à  sa  loi 
«  sainte  ;  et  pour  se  réconcilier  avec  lui,  ils  se  proster- 
<(  nent  aux  pieds  du  prêtre  qui  les  absout  au  nom  de  Dieu 
«  dont  il  est  le  ministre.  Retiens  cette  leçon  que  tu 
«  comprendras  mieux  plus  tard  ;  le  pécheur  ne  peut 
«  recouvrer  l'amitié  de  Dieu,  quand  il  Ta  perdue,  que  par 
((  l'absolution  sacramentelle  du  prêtre  qui  est  son  repré- 
«  sentant  ici-bas.  » 
C'est  la  doctrine  chrétienne  enseignée  sur  place,  et  l'on 
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peut  être  certain  qu'elle  ne  sera  pas  oubliée.  Heureux 
l'enfant  qui  la  recevra  ainsi  de  la  bouche  de  celle  qui  pour 
lui  ne  se  trompe  jamais. 

Mais  dès  les  premiers  pas  qu'elle  lui  fera  faire  à 
l'église,  la  mère  chrétienne  ne  s'arrêtera  point  dans  le  bas 
de  l'enceinte  avec  son  enfant.  Il  convient  que  celui-ci  puisse 
à  la  première  fois  en  concevoir  une  idée  complète,  bien 
que  confuse  peut-être  encore.  J'expliquerai  ma  pensée  par 
ce  qui  m'arriva  quand  je  voulus  visiter  Saint-Pierre  de 
Rome,  ce  chef-d'œuvre,  qui  semble  toujours  olfrir  quelque 
(îîhose  de  nouveau  aux  yeux  de  l'observateur.  Mon  guide, 
religieux  belge,  savant  et  très  entendu  dans  la  matière,  me 
dit  ces  paroles  pleines  de  sens  pratique  : 

«  Nous  allons  à  Saint-Pierre,  et  dans  l'espace  d'une 
«  heure,  je  vous  aurai  montré  tout  ce  monument.  En  une 
«  fois,  vous  aurez  tout  vu,  mais  vous  ne  connaîtrez  pas 
«  Saint-Pierre.  Revenez-y  souvent  et  tout  seul;  et  sur  mes 
«  indications  générales,  étudiez  longuement  chaque  chose 
«  en  particulier!  » 

Durant  quatre  mois  et  deux  ou  trois  jours  par  semaine, 
j'y  demeurai  en  contemplation  plusieurs  heures,  et  si 
je  dus  quitter  la  ville  éternelle  avec  le  regret  de  n'avoir 
pas  encore  épuisé  mon  Saint-Pierre,  j'emportai  au  moins 
une  notion  suffisante  pour  pouvoir  affirmer  qu'en  fait  d'art 
il  n'existe  rien  de  plus  achevé  dans  l'univers. 

Or,  c'est  un  effet  semblable  que  sous  la  direction  de  la 
mère  chrétienne  devrait  produire  dans  l'âme  de  son  enfant 
la  visite  de  l'église  qu'elle  soit  ou  non  monumentale.  Car, 
dans  toute  église,  petite  ou  grande,  il  y  a  des  choses  à 
remarquer,  qui  sont  à  peu  près  partout  les  mêmes  et  qui 
en  font  cependant  un  édifice  à  part  et  lui  impriment  un 
air  de  surnaturel  qui  ne  se  trouve  pas  pour  nous  aussi  bien 
ailleurs,  quand  c'est  surtout  l'église  de  notre  baptême.  Ce 
surnaturel  qui  en  impose  tant,  cet  atmosphère  unique  qui 
n'est  pas  de  ce  monde,  ce  sentiment  du  divin  dont  on  y  est 
pénétré  malgré  soi,  tout  cela  doit  être  exposé  à  l'enfant  et 
mis  à  la  portée  de  son  intelligence  dans  des  termes  faciles 
à  saisir  tels  que  sa  seule  mère  peut  savoir  en  employer 
avec  lui. 
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Grâce  surtout  <à  cette  saj^e  direction  mnlernelle,  IV-glise 
peut  bientôt  devenir  un  livre  ouvert  sous  les  yeux  de 
Tenfant,  qui  commence  à  y  découvrir  les  symboles  les  plus 
délicieux  et  les  plus  variés.  Voyez  :tout  a  le  don  de  Tin- 
léresser  et  de  l'émouvoir  !  Son  attention  se  porte-t-elle 
maintenant  sur  la  lampe  dorée  qui  brûle  et  se  balance 
devant  Tautel  du  Seigneur  !  Dans  la  petite  lumi?ire  il  se 
figurera  l'œil  môme  de  Dieu,  qui  de  ce  fond  relativement 
obscur  voit  se  remuer  les  lèvres  du  petit  enfant  et  compte 
tous  les  mouvements  de  son  cœur,  lorsqu'il  prie.  Ou  bien 
ce  point  de  lumière  qui  tremblotte  à  la  moindre  brise 
venant  du  dehors,  c'est  l'âme,  comme  si  souvent  le  lui  a  dit 
sa  mère,  se  consumant  d'amour  divin,  et  consacrant  un  à 
un  à  cet  amour  tous  les  instants  de  sa  vie. 

<f  Et  c'est  ainsi,  dis-je  à  mon  âme, 
Que  de  l'ombre  de  ce  bas  lieu. 
Tu  brûles,  invisible  flamme, 
En  la  présence  de  ton  Dieu!  î 

Et  jamais,  jamais  tu  n'oublies 
De  diriger  vers  lui  mon  cœur, 
Pas  plus  que  ces  lampes  remplies 
De  flotter  devant  le  Seigneur!  »  (1) 

Ne  lui  a-t-on  pas  appris  encore  que  dans  le  tabernacle, 
toujours  si  bien  fermé,  réside  jour  et  nuit  le  Dieu  des 
chrétiens,  ce  Fils  éternel  du  Père  éternel,  et  enfant  de 
Marie  dans  le  temps,  qui  après  avoir  donné  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang  pour  le  salut  des  hommes,  a 
voulu  continuer  à  vivre  parmi  nous  dans  le  sacrement,  en 
s'y  couvrant  de  voiles  impénétrables,  afin  de  ne  pas  nous 
effrayer  par  l'éclat  de  son  adorable  majesté?  Et  les  mains 
jointes,  les  yeux  baissés^  l'enfant  adore,  et  pareil  aux  anges 
ses  frères,  agenouillés  à  droite  et  à  gauche,  sur  les  gradins 
de  l'autel,  il  murmure  l'hymne  de  l'éternelle  louange  que 
sa  mère  lui  a  enseignée  :  Samt^  saint,  saint,  le  Dieu  des 
armées. 

Dans  cette  maison  du  bon  Dieu,  ordinairement  si  vieille 

(1)  Larmartinc,  Harmonies. 
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et  toujours  si  imposante  pour  lui,  Tenfant,  peut-être  plus 
que  tout  autre,  se  sent  vivre  en  plein  mysticisme.  D'après 
les  dispositions  de  son  âme  ingénue,  les  statues  de  bois  ou 
de  pierre  semblent  pleurer  ou  lui  sourire  ;  elles  Tépou- 
vantent  ou  elles  le  comblent  de  joie;  mais  c'est  avec  le 
surnaturel  qu'il  se  tient  constamment  en  relation.  Si,  pour 
notre  compte,  nous  ne  pouvons  pas  ici  entrer  dans  tous 
les  détails,  les  mères  qui  voudraient  les  faire  parler  sur  ce 
qu'ils  ont  vu  et  éprouvé  à  l'église,  s'apercevraient  facile- 
ment qu'une  révolution  s'est  opérée  dans  l'ame  de  leurs 
enfants,  et  qu'elles  pourraient  en  quelque  sorte  y  toucher 
du  doigt  la  riiarche  progressive  des  lumières  de  la  foi  à 
partir  de  ce  moment. 

L'église  est  le  chez  soi  de  tout  le  monde.  Et  quand,  pour 
la  première  fois  l'enfant  y  est  conduit  par  sa  mère,  une 
autre  chose  vient  le  frapper,  et  lui  fait  une  impression 
qu'il  ne  sait  ni  définir  ni  traduire,  mais  qui  reste  en  lui 
comme  une  lueur  cachée  de  l'ordre  divin.  11  a  pu  la  voir 
sa  mère  bien  aimée,  peut-être  alors  habillée  très  simple- 
ment, se  mettre  pourtant  à  genoux  à  coté  d'une  châtelaine 
toute  ruisselante  d'or  et  de  pierreries,  couverte  des  den- 
telles les  plus  riches!  Il  a  pu  voir  son  père,  travailleur 
peut-être  aux  mains  calleuses,  prier  lui  aussi  au  milieu 
des  hommes  les  plus  marquants  par  l'éclat  de  leur  fortune 
ou  de  leur  position  sociale.  Et  enfin  la  bénédiction  du 
ministre  des  autels  s'est  étendue  également  à  toutes  les 
classes;  sa  parole  s'est  adressée  à  tous  sans  distinction. 
Et  lorsque  le  pain  eucharistique  a  dû  être  distribué,  l'en- 
fant a  vu  tous  les  fidèles  qui  l'ont  voulu,  après  s'y  être 
dûment  préparés,  les  nobles  et  les  bourgeois,  les  riches  et 
les  pauvres,  le  seigneur  et  son  paysan  se  présenter  à  la 
même  sainte  table  et  y  recevoir  chacun  une  hostie  de 
même  petite  dimension. 

Oui,  à  ce  ravissant  spectacle,  de  l'égalité  de  tous  les 
hommes  dans  la  maison  de  Dieu,  qu'ils  appartiennent  aux 
plus  hauts  ou  aux  plus  bas  degrés  de  l'échelle  sociale,  il 
s'opère  chez  les  plus  jeunes  enfants  un  sentiment  de 
justice,  qui  peut  réprimer  ici  les  timidités  de  la  honle  et 
refouler  ailleurs  les  vains  mouvements  de  l'orgueil.  De  ce 
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que  leurs  parents  ont  pri6  tous  onsoml)le  sur  les  dalles  de 
lamème  éf,4ise,  les  enfants  se  jugent  unis  par  des  liens 
communs  de  fraternité  qui,  sans  en  faire  des  camarades, 
entretiennent  entre  eux  les  marques  d'im  respect  mutuel 
et  d'une  considération  relative.  C'est  déjà  une  anticipation 
de  cette  vie  uniforme  du  ciel,  où  l'enfant  chrétien,  sous  la 
sage  direction  de  sa  mère,  au  foyer  domestique^  a  si  sou- 
vent élevé  les  ycuxl  C'est  la  parfaite  égalité  établie  par 
Dieu  entre  tous  les  élus,  qu'il  rend  participants  de  sa  gloire 
et  de  son  bonheur,  sans  tenir  aucun  compte  des  distinc- 
tions individuelles,  pour  s'attacher  uniquement  à  la  subs- 
tance humaine  et  récompenser  les  personnes  selon  les 
mérites  acquis.  Assurément  de  telles  émotions  se  suc- 
cèdent dans  ces  jeunes  âmes  sans  qu'elles  puissent  bien  les 
définir;  mais  c'est  toujours  une  semence  destinée  à  porter 
ses  fruits  et  que  les  parents  ne  doivent  pas  négliger! 

Il  ne  sait  pas  bien  pourquoi,  mais  dès  qu'il  y  fait  sa 
première  entrée,  l'enfant  aime  l'église  ;  et  de  deux  réunions^ 
Tune  mondaine  dans  une  salle  le  plus  somptueusement 
ornée;  l'autre  religieuse  et  à  l'église,  celle-ci  serait-elle  la 
plus  pauvre  du  monde,  Tenfant,  s'il  a  la  liberté  du  choix, 
choisira  l'église,  parce  qu'il  s'y  trouve  plus  à  l'aise,  qu'il 
s'y  passe  des  choses  qui  vont  mieux  à  son  âge,  et  sont  plus 
conformes  aux  naïves  images  qui  hantent  déjà  son  esprit. 

La  célébration  des  saints  mystères,  malgré  la  majesté 
qui  l'accompagne,  a  toujours  une  teinte  de  simplicité  et 
de  jeunesse  qui  ne  déconcerte  pas  l'enfant,  ainsi  que 
pourraient  le  faire  les  manifestations  bruyantes  de  beau- 
coup d'autres  assemblées.  On  y  respire  si  bien  ce  doux 
parfum  de  candeur  que  répandent  partout  après  elles 
les  communications  intimes  avec  la  divinité!  Il  a  été  dit 
à  l'enfant  que  Dieu  est  notre  Père.  Si  Dieu  est  un  père, 
pense-t-il  avec  raison,  il  est  abordable,  et  les  rapports 
entre  lui  et  les  hommes  doivent  être  faciles.  Dans  sa  gran- 
deur, il  doit  se  baisser  pour  que  les  petits  enfants  puis- 
sent recueillir  les  conseils  et  les  bénédictions  de  sa 
bouche,  comme  mon  père  qui  est  si  grand,  pense  encore  le 
jeune  enfant,  s'incline  pour  me  baiser  au  front  et  m^enlever 
dans  ses  bras. 
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En  écrivant  ce  chapitre,  chacun  pourra  le  comprendre, 
lous  avons  voulu  simplement  tracer  une  voie;  dire  aux 
}arents,  à  la  mère  chrétienne  surtout,  qu'ils  ont  une  belle 
"nission  à  remplir  en  conduisant  eux-mêmes  leurs  enfants 
i  Féglise.  Pour  les  explications,  dont  nous  avons  vague- 
nent  entrouvert  le  programme  devant  leurs  yeux,  nul  ne 
)ourrait  les  remplacer  ni  faire  aussi  bien.  Il  y  a  là  des 
luances  qu'eux  seuls  ont  plus  spécialement  le  don  de 
laisir,  et  d'exposer  avec  la  clarté  et  le  ton  qui  leur  con- 
dennent.  C'est  un  de  leurs  devoirs  et  ce  devrait  être  leur 
)réoccupation  incessante. 

Voici  donc  un  fait  bien  acquis,  pourvu  qu'aucune  main 
riminelle  n'y  vienne  mettre  obstacle  :  c'est  que  l'attrait 
le  l'église  l'emportera  toujours  dans  le  cœur  de  l'enfant, 
^aissez-le  à  ces  bons  penchants,  tels  qu'à  dû  les  ibrmer 
'éducation  première  de  la  famille  :  il  regardera  le  clocher 
ommeun  point  central  vers  lequel  gravitera  son  âme,  et 
e  nom  de  Téglise  fera  le  sujet  préféré  de  ses  rôves  et  de 
es  discours.  Bien  plus,  il  renouvellera  avec  une  sorte  de 
lassion  et  d'entraînement  tout  ce  qu'il  a  vu  faire  à  l'église, 
t  les  cérémonies  sacrées,  répétées  par  lui,  deviendront,  sous 
3  toit  paternel,  la  source  la  plus  commune  de  ses  plaisirs 
[inocents.  Que  nul  ne  le  trouble  alors  ;  car  les  anges  du 
lon  Dieu  se  plaisent  à  le  servir  comme  les  acolytes  ser- 
entle  prêtre  au  saint  autel. 

Au  moment  de  terminer  ce  chapitre,  nous  voudrions 
louvoir  soutenir  que  la  visite  à  l'église  dont  nous  venons 
.e  parler,  ne  serait  pas  complète  si  elle  n'était  pas  suivie 
.'une  autre  au  champ  des  morts.  Eloigné  ou  attenant,  le 
imetière  fait  partie  morale  ou  intégrante  de  l'église.  Les 
dèles  défunts  qui  y  reposent  ne  continuent-ils  pas  pour  la 
ilupart  à  former  le  corps  mystique  de  l'épouse  du  Christ? 
»es  prières  les  plus  ferventes,  ne  les  adresse-t-elle  pas  au 
iel  en  faveur  de  ses  enfants  endormis  et  qui  revent  tou- 
ours  de  la  résurrection  dernière? 

La  mère  chrétienne  doit  diriger  de  bonne  heure  l'atten- 
ion  de  son  enfant  de  ce  côté,  d'autant  plus  que  sa  propre 
lature  ne  s'y  porterait  pas  toujours,  comme  lo  remarque 
i  justement  un  auteur  qu'on  est  sûr  de  rencontrer  chaque 
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fois  qu'il  s'agit  de  peindre  les  sentiments  les  jdus  dr-licalî 
de  l'àme  humaine. 

«  Un  oubli  trop  commun,  parmi  les  enfants,  c'est  Toubl 
«  des  morts.  Il  en  est  qui  jouent  sur  les  tombes  du  cime- 
ce  tière  comme  sur  les  pelouses  de  la  colline.  Il  en  est  qu 
«  comblés  de  caresses  et  de  toute  la  sollicitude  que  h 
«  tendresse  invente,  ont  oublié  leur  mère  au  lendernair 
«  de  la  cérémonie  funèbre  !  Mais  nous  ne  voulons  pa: 
«  blâmer  les  petits,  lorsque  les  grands  eux-mêmes  aban- 
«  donnent  trop  souvent  le  culte  des  souvenirs.  Nous  par- 
te donnons  à  ces  enfants  le  défaut  qui  nous  afflige,  et  qu'i 
((  faut  attribuer  à  leur  légèreté,  non  à  leur  ingratitude.  »  (1 

Ce  défaut  déplorable,  disparaîtrait  bien  vite,  ce  noui 
semble,  si  on.  prenait  la  peine  d'inspirer  aux  enfants  b 
même  respect  pour  V église  silencieuse  et  endormie  di 
cimetière  que  pour  Vautre  église  bruyante  et  animée  pa 
la  prière  des  vivants.  » 

(1)  Le  chanoine  Galais,  Joseph  Vigowoux. 


CHAPITRE  IV 


Le  catéchisme  et  l'école. 


L'époque  peut-être  la  plus  critique  de  la  vie  humaine  est 
îelle  de  l'éclosion  de  la  pensée  chez  Tenfant,  parce  que, 
)oùr  lui,  l'avenir  peut  dépendre  de  ses  premiers  sentiments 
iccompagncs  de  réflexion.  Il  s'établit  alors  au  fond  de  son 
îsprit  des  axiomes  invincibles  qui  formeront  la  base  de  ses 
raisonnements  et  auxquels  une  sorte  d'instinct  le  ramènera 
oujours.  C'est  ce  que  nous  appellerions  le  tempérament 
le  sa  pensée,  l'atmosphère  spéciale  qui  se  répandra  plus 
lard  sur  toutes  ses  évolutions  en  leur  imprimant  une  note 
parfaitement   connaissable  pour  tout  observateur  sérieux. 

Cette  époque  est  aussi  celle  des  grandes  responsabilités 
iu  père  et  de  la  mère.  Il  leur  incombe  de  par  les  droits  de 
la  nature  et  de  la  religion  de  présider  aux  premiers  essors 
d'une  pensée  qui  commence  à  se  faire  écho  à  elle-même, 
qui  se  répond,  et  qui  a  la  tendance  innée  de  se  croire  mai- 
tresse  absolue  de  son  vol,  mais  qui  serait  sans  cesse  expo- 
sée à  des  écarts  irréparables,  si  une  autorité  prudente  et 
amie  ne  venait  diriger  ses  élans,  par  lesquels  la  liberté  se 
réclame  d'un  champ  sons  limites  au  point  de  vue  moral. 

Mais  la  grâce  du  baptême  est  là  encore  dans  toute  son 
intégrité.  Sans  doute,  chez  l'enfant,  les  défauts  déjà  peu- 
vent être  nombreux.  Ils  peuvent  môme  avoir  causé  de  très 
graves  inquiétudes  pour  sa  future  position  dans  le  monde  ; 
et,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  un  chapitre  précé- 
dent, le  père  et  la  mère  n'ont  probablement  pas  attendu 
cette  heure  pour  s'en  attrister.  Cependant,  si  les  défauts 
sont  malheureusement  enracinés  dans  la  nature,  ils  n'ont 
pas  encore  atteint  la  vie  propre  de  l'âme,  cette  vie  qui  a 
sa  source  en  Dieu,  et  que  n'a  pas  flétrie  la  faute  morale^ 
fruit  gâté  d'une  volonté  perverse.  Jusqu'ici  la  grande  loi  de 
la  responsabilité  n'a  pas  été  connue  de  l'enfant;  mais  cette 
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loi,  la  raison,  qui  la  dc^veloppcra  par  éclairs  progressifs,  va 
se  charger  de  la  promulguer  dans  sa  conscience.  Il  n'y  a 
donc  plus  aucun  temps  à  perdre.  Mainlenanl,  il  est  néces- 
saire, sous  peine  de  mort  pour  l'àme,  que  la  grâce  du  bap- 
tême s'y  fasse  active,  à  rencontre  de  ces  premières  années 
de  Tenfance,  durant  lesquelles  la  raison  étant  endormie,  la 
grâce  se  trouvait  également  condamnée  au  repos. 

Le  baptême  a  été  reçu  à  l'église.  C'est  à  l'église  aussi  que 
doit  avoir  lieu  la  première  diffusion  active  de  sa  vertu.  Non 
pas  que  cette  œuvre  ne  puisse  être  accomplie  par  d'autres 
que  par  le  ministre  ordinaire  des  sacrements.  Mais,  comme 
il  entre  dans  sa  profession  spéciale,  hors  le  cas  de  néces- 
sité, de  donner  le  baptême,  il  semble  que  le  soin  officiel 
d'instruire  les  enfants  sur  la  religion  revienne  également 
au  prêtre  d'une  manière  plus  directe.  C'est  tellement  vrai, 
que  si  l'enfant  reçoit  ailleurs  une  instruction  religieuse,  le 
prêtre  aura  toujours  le  droit  de  contrôle,  et  qu'à  lui  seul  il 
appartiendra  de  décider  si  elle  est  ou  non  suffisante  pour 
faire  un  pas  de  plus  dans  la  pratique  de  la  vie  chré- 
tienne. 

L'enfant,  d'ailleurs,  a  besoin  d'un  maître  qui  lui  en  im- 
pose sans  le  terroriser.  Et  si  par  une  pression  criminelle, 
on  n'a  pas  faussé  ses  idées  natives  sur  le  caractère  sacer- 
dotal, il  verra  clairement  dans  le  prêtre  le  représentant  de 
Dieu,  au  point  que  lorsqu'il  l'écoutera,  à  l'église  surtout,  il 
croira  entendre  la  voix  de  Dieu  lui-même.  Avec  la  vivacité 
de  son  imagination,  il  se  persuadera  facilement  que  la  voix 
du  prêtre  retentissant  sous  les  voûtes  du  temple  sacré  est 
la  prolongation  d'une  parole  qui  chaque  fois  tombe  du  ciel. 
Ne  troublez  pas,  en  le  détournant,  le  cours  naturel  de  ses 
idées.  L'enfant,  laissé  à  lui-même,  attribuera  toujours  au 
prêtre  qui  l'instruit,  des  communications  intimes  avec  la 
divinité  ;  et  s'il  lui  arrive  de  répéter  au  dehors  une  de  ses 
leçons,  volontiers  il  emploiera  ces  paroles  avec  une  con- 
viction absolue  :  Cela  est  vrai,  parce  que  M.  le  curé  Va 
dit,  voulant  signifier  par  là  que  le  prêtre,  qui  tient  la  place 
de  Dieu,  ne  se  trompe  pas,  et  qu'il  ne  peut  pas  se  trom- 
per. 

En  général,  tout  maître  doit  être   implicitement  revêtu 
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d'infaillibilité,  au  moins  par  son  disciple.  Car  si  ce  dernier 
peul  s'arroger  le  droit  de  discuter  pour  admettre  ou  rejeter 
renseignement  qu'il  écoute,  c'en  est  fait  môme  de  son  ins- 
truction :  ou  il  perdra  son  temps  dans  la  critique,  ou  il  ne 
sera  jamais  sûr  de  rien.  Le  Maglstcr  dixit  est  cei'taine- 
ment  une  règle  bien  rigoureuse,  et  qu'aujourd'hui  surtout 
on  juge  tyrannique  et  inhumaine  pour  l'intelligence,  qu'elle 
semble  dépouiller  de  toute  initiative.  Sans  elle,  cependant, 
il  n'est  pas  possible  d'avancer  avec  méthode  et  sûreté  dans 
l'acquisition  de  n'importe  quelle  science.  11  n'est  pas,  au 
surplus,  inutile  de  remarquer  dès  à  présent  que  ceux-là 
mêmes  qui  condamnent  le  principe  d'autorité  absolue  avec 
le  plus  d'acrimonie,  en  font  maintes  fois  à  l'égard  des  en- 
fants une  application  pleinement  arbitraire.. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  science  religieuse,  de  la  science- 
de  Dieu,  de  l'àme  et  de  l'éternité,  il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance que  l'enfant  ne  puisse  pas  douter  de  la  véracité 
des  leçons  qu'il  reçoit.  Or,  les  enseignements  donnés  au 
catéchisme  ont  un  caractère  d'universalité  qui  les  appro- 
prie à  tous  les  âges,  à  tous  les  états,  à  toutes  les  aspirations 
de  la  vie  humaine.  Le  catéchisme  ou  la  doctrine  condensée 
de  l'Eglise,  c'est  le  code  môme  de  tous  les  chrétiens,  code 
indispensable,  sans  la  connaissance  duquel  les  pratiques  de 
la  foi  deviennent  inintelligentes^  et  par  suite  souvent 
nulles  pour  la  marche  des  âmes  dans  la  vertu.  Ce  travail 
d'ensemble,  l'esprit  de  l'enfant  ne  peut  pas  le  faire  encore. 
Mais  dès  son  entrée  dans  la  vie  morale,  réglée  par  la  cons- 
cience, il  demande  à  ôtre  guidé  par  une  main  entièrement 
sûre,  et,  encore  une  fois,  cette  assurance  il  la  trouve  à 
l'église,  sous  la  direction  du  prêtre. 

Nouveau  trait  de  garantie  pour  la  confiance  de  l'enfant. 
Le  prctre  qui  l'instruit  remplit  son  devoir,  c'est  vrai;  mais 
il  n'en  retire  réellement  aucun  bénéfice  personnel.  11  n'at- 
tend ni  salaire  ni  récompense.  Ce  qu'il  enseigne  ne  lui  pro- 
fite pas;  et,  s'il  s'acquitte  d'un  devoir,  c'est  toujours  un 
devoir  de  dévouement.  De  plus,  il  s'en  acquitte  avec  amour, 
sans  aucune  rigueur  systématique,  et,  quand  le  disciple  se 
sent  aimé  du  maître,  son  intelligence,  comme  par  enchan- 
tement, s'ouvre  à  la  vérité.  Aussi,  le  catéchisme  peut  très- 
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bien  devenir  r.'ilimfnl  MMlurel  d'un  esprit  d'enfant  qui  s'y 
sent  vivre  avec  un  paisihhi  hDnIienr'.  C'est  le  l)nt  que  doi- 
vent d'abord  se  proposer  les  parents  et  les  eatécliisles  eux- 
mêmes.  11  est  si  facile  de  croire  ce  que  l'on  aime,  et  il  n'y 
a  pas  de  science  plus  agréable  pour  l'enfant  que  celle  du 
catéchisme,  si  on  sait  bien  lui  en  inspirer  le  goût  et  le  lui 
rendre  intéressant. 

Mais  le  catéchisme  répond-il  suffisamment  aux  questions 
qui  se  pressent  dans  l'âme  de  l'enfant,  dfis  le  premier  ré- 
veil de  sa  raison?  Nous  parlons,  cela  se  devine,  de  l'enfant 
chrétien,  qui  de  bonne  heure  a  entendu  prononcer,  sans 
toujours  les  comprendre,  les  noms  de  Dieu,  de  Jésus- 
Christ,  de  l'âme,  de  la  vie  future,  de  ses  récompenses  et 
de  ses  châtiments.  Il  se  souvient  de  les  avoir  perçus  comme 
dans  un  rêve  ;  et  maintenant  qu'il  se  sent  vivre  d'une  vie 
personnelle  et  consciente,  il  est  naturel  qu'il  veuille  savoir 
si  la  réalité  sera  conforme  à  ses  premières  visions. 

Il  peut  donc  se  dire  désormais  à  lui-mcme  dans  une 
pensée  complètement  réflexe  et  raisonnée  :  «  Oui,  c'est 
vrai,  je  viens  de  Dieu.  Je  liens  sans  doute  l'existence  de 
mon  père  et  de  ma  mère  ;  mais  d'autres  la  leur  avaient 
donnée,  et  ces  autres  la  tenaient  d'autres  encore,  et  ainsi 
toujours,  jusqu'à  ce  que  je  remonte  aune  source  commune 
de  la  vie,  que  l'on  appelle  Dieu,  et  qui  la  possède  dans  sa 
plénitude  sans  la  devoir  à  personne.  Comme  il  est  grand  et 
riche  et  infini  cet  Être  de  qui  émanent  tous  les  êtres  de  la 
création!!.. .  Dieu  n'est  pas  un  corps.  Tout  corps  est  péris- 
sable et  Dieu  est  immortel.  Il  est  esprit  ;  mais  ce  n'est  pas 
un  esprit  comme  le  mien.  Je  ne  comprends  pas  tout  ce  que 
je  veux  ;  et  quand  je  pense  trop  longtemps  et  avec  trop 
d'application,  mon  cerveau  se  fatigue.  Dieu  voit  tout,  com- 
prend tout,  sans  avoir  besoin  de  réfiexion,  jusqu'à  nos  pen- 
sées les  plus  secrètes. 

Arrivé  à  ce  point  de  sa  théodicée,  et  si  peu  qu'il  veuille 
se  recueillir,  l'enfant  pourrait  être  saisi  d'épouvante  sous 
le  regard  divin  qui  le  poursuit  dans  tous  les  lieux,  qui  l'ac- 
compagne dans  le  sanctuaire  du  cœur,  qui  pénètre  ses  sen- 
timents les  plus  cachés,  connaît  tous  ses  actes  de  légèreté 
€t  de  dissipation  propres  au  jeune  âge,  les  connaît  tous  dans 
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le  détail  et  peut  Ten  punir;  ces  faits  que  tant  de  fois  il  rou- 
girait de  dévoiler  même  h  sa  mbre,  à  laquelle  pourtant  il  a 
le  besoin  inné  de  tout  dire. . .  Oui,  Dieu,  sans  qu'il  les  lui 
dise,  les  voit  tous!  Le  voyez-vous  alors,  ce  tout  craintif 
enfant  !  Dès  les  premières  leçons  du  catéchisme,  il  rencon- 
trerait pour  sa  conscience  à  peine  en  fonction  des  terreurs 
insurmontables,  si  la  direction  prudente  du  prêtre  n'était 
là  pour  les  calmer,  en  lui  enseignant  que  ce  regard  divin, 
même  dans  sa  sévérité,  est  toujours  guidé  par  l'amour  et 
une  bienveillance  infinie. 

Ainsi  conduit,  certain  désormais  de  trouver  partout  la 
bonté  de  Dieu,  l'enfant  parcourra  avec  une  joie  tranquille 
les  diverses  étapes  de  la  doctrine  chrétienne.  La  création 
de  l'univers,  la  vie  intime  de  Dieu  dans  sa  Trinité  de  per- 
sonnes ;  le  péché  originel  par  la  désobéissance  de  nos  pre- 
miers parents,  l'attente  du  Rédempteur  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  la  vie  sublime  dans  sa  simplicité  de  ce 
Jésus-Christ  fils  de  Dieu  et  de  l'homme,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble  ;  ses  miracles,  sa  passion,  sa  mort,  sa  ré- 
surrection, ses  sacrements,  sa  présence  réelle  et  perma- 
nente dans  l'Eucharistie,  tenant  toujours  ainsi  ouverte  sur 
l'Eglise  et  sur  les  âmes  la  source  inépuisable  de  ses  grâces 
et  de  son  amour  ;  la  pénitence  lavant  les  souillures  du 
péché  et  peuplant  le  ciel  par  les  élus  du  repentir  ;  ce  ciel, 
qui  est  le  comble  de  tous  les  bonheurs  réunis,  devenant  le 
terme  et  le  couronnement  glorieux  de  toutes  les  existences 
humaines  qui  se  seront  consacrées  avec  bonne  volonté  au 
culte  de  Dieu  et  de  son  Christ;  l'enfer  éternel  comme 
châtiment  nécessaire  pour  ceux  qui  n'auront  pas  voulu 
écouter  les  tendres  appels  de  la  miséricorde  divine.  Ces 
vérités,  qui  embrassent  dans  leur  ensemble  toute  la  vie 
humaine  du  berceau  à  la  tombe  et  au-dehà,  se  présentent  h 
l'esprit  de  l'enfant  dans  Tordre  logique  le  plus  parlait  et  le 
plus  délicieux.  C'est  l'harmonie  la  plus  variée  entre  la  terre 
et  le  ciel,  entre  l'homme  et  la  divinité.  Toute  science  pâlit 
à  côté  de  celle-là,  ou  sans  celle-là  n'est  rien.  Elle  n'est 
qu'une  fumée  que  le  vent  emporte,  et  qui  ne  laisse  à 
l'esprit  humain,  si  elle  est  seule,  rien  de  fondé  et  de  solide. 
Nous  en  verrons  plus  tard  les  preuves. 
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Mais  on  mAmn  Uimps  qu'il  va  à  lV;;^'lise  pronrlre  sa  loçon 
relij^àeuso,  reiifuiiL  doit  s'asseoir  aussi  sur  les  baacs   de 
l'école.  Par  suite,  deux  enseignements  lui  sont  à  peu  près 
toujours  donnés  à  la  fois.  Dans  les  siècles  passés,  renseigne- 
ment de  Técole  n'était  que  le    prolongement   de  celui  de 
l'Eglise.  L'idée  fondamentale  de  part  et  d'autre  était  tou- 
jours la  môme.   Sous   une  couleur  à  peine    distincte,   le 
Christ  régnait  à  l'école  comme  à  l'église.   C'étaient  deux 
sœurs  étroitement  unies,  ou  plutôt  deux  mères  qui  s'en- 
tr'aidaient  mutuellement  pour  viser  et  atteindre  un  but 
unique,  à  savoir  l'éducation  de  l'intelligence  de  l'homme 
chrétien. 

Qu'il  y  ait  l'école  en  plus  de  l'église,  que  l'État  soit 
chargé  comme  aujourd'hui,  de  pourvoir  lui-môme  aux 
frais  de  l'instruction  publique,  personne  ne  pourrait  guère 
trouver  à  redire,  je  pense.  Mais  que  l'école  et  l'église,  à 
côté  le  plus  souvent  l'une  de  l'autre,  vivent  comme  étran- 
gères, n'est-ce  pas  un  contre-sens,  une  anomalie,  une  folie 
même,  qui  pourrait  préparer  les  ruines  sous  lesquelles 
s'effondrerait  la  patrie,  si  l'on  ne  s'arrôtait  à  temps  dans 
cette  marche  périlleuse? 

Nous  accordons  pourtant  sans  peine  que  l'État  ne  puisse 
pas  se  désintéresser  de  l'enseignement,  et  que  :  «  lorsqu'il 
«  sait  se  contenir  dans   les  bornes  de   la  décence    et  de 
«  l'honnôteté,  l'enseignement  contribue  puissamment  à  la 
«  grandeur  et  à   la  prospérité  publiques  ;  le  commerce, 
«  l'industrie,  les  arts  peuvent  en  recevoir  un  merveilleux 
«  élan,  la  civilisation  en  retirer   une  de   ses  plus  belles 
«  gloires.  L'on  comprend  que  dans  ces  conditions  ce  n'est 
«  pas  seulement  le  droit  de  l'Élat,  c'est  encore  son  rigou- 
«  reux  devoir  de  protéger  l'enseignement,  de  l'honorer,  et 
«  au  moyen  de  ses  encouragements,  et  môme  des  fonds 
«  du  Trésor,  d'en  promouvoir  et  d'en  protéger  les  utiles 
«  progrès  (1).  » 

^ais  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  reconnaître 
que  la  question  de  l'enseignement  fut  maintes  fois  une 
cause   de  graves  dissensions  entre  l'Église   et  l'État.  Le 


(1)  Xe^  Dabcrt,  Sur  l'Éducation.  1873. 
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pouvoir  civil,  et  c'est  peut-être  en  lui  une  tendance  natu- 
relle et  irrésistible,  accepte  difficilement  de  ne  pas  avoir  le 
monopole  des  idées  par  l'instruction.  Maître  absolu  à 
l'extérieur  de  gouverner  les  citoyens  d'après  les  lois  éta- 
blies, il  peut  souffrir  de  ne  pas  exercer  le  môme  empire 
au  point  de  vue  religieux  ;  et  s'il  renonce  à  régner  sur  les 
âmes  en  leur  imposant  un  culte  de  sa  création,  parce  que 
ce  serait  entrer,  chose  impossible,  dans  l'ordre  surnaturel 
•et  dans  l'inspiration  divine,  il  voudrait  au  moins  s'attri- 
buer la  haute  direction  de  l'esprit  pour  les  investigations 
scientifiques.  Et  ne  constaterions-nous  pas,  l'histoire  en 
main,  que  plus  les  gouvernements,  à  toutes  les  époques, 
se  sont  éloignés  de  Dieu,  plus  ils  se  sont  sentis  pressés  du 
besoin  de  réglementer  les  intelligences,  de  se  les  assu- 
jettir par  un  programme  à  eux,  et  de  les  identifier  avec 
leur  propre  athéisme?  L'Église,  qui  reçoit  immédiatement 
ses  lumières  du  ciel,  s'appuyant  dès  lors  sur  son  droit  de 
primauté  intellectuelle,  s'est  toujours  grandement  émue  de 
ces  tendances  secrètes  des  états,  et  a  résisté  avec  énergie  à 
tous  les  empiétements  du  dehors. 

Pourrait-on  Ten  blâmer  ?  Elle  est  la  gardienne  des  vé- 
rités, surtout  des  vérités  qui  sauvent  les  âmes  rachetées 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  son  divin  fondateur  ;  et  elle  a 
reçu  de  lui  la  sainte  mission  de  les  conduire,  à  travers 
l'océan  du  monde,  jusqu'au  port  de  l'éternité  bienheu- 
reuse. Or,  l'Eglise  sait,  et  au  besoin  la  simple  raison  le 
dirait  assez,  elle  sait  qu'il  existe  une  parfaite  harmonie 
entre  toutes  les  facultés  de  l'âme  humaine,  et  que  si  l'une 
de  ces  facultés  maîtresses,  comme  est  en  première  ligne 
l'intelligence,  vient  à  être  détournée  de  sa  voie  et  de  ses 
fonctions  naturelles,  tout  rédifice  spirituel  des  vertus 
menace  ruine. 

Aussi  Pie  IX,  dans  sa  lettre  apostolique  du  14  juillet 
1864,  a  dit  ces  paroles  qui  méritent  bien  d'être  recueiUies 
par  nous  :  «  L'enseignement,  qui  ne  s'occupe  que  de  la 
«  science  des  choses  naturelles  et  des  fins  de  la  société 
«  terrestre,  et  qui  s'éloigne  des  vérités  révélées  de  Dieu, 
«  tombe  inévitablement  sous  le  joug  de  l'esprit  d'erreur  et 
«  de  mensonge  ;  et  l'éducation,  qui  prétend  former,  sans 
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«  le  secours  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chrétiennes, 
«  l'âme  tendre  des  jeunes  gens  et  leur  cœur,  qui  reçoit 
«  comme  la  cire  les  empreintes  du  vice,  engendre  inévita- 
«  blement  une  race,  qui,  livrée  h  ses  passions  dégradantes 
((  et  à  Torgueil  de  sa  raison,  causera  aux  familles  et  à 
«  TÉtat  les  plus  grandes  calamités.  » 

Nous  le  croyons  sans  peine.  L'enseignement,  qui  n'au- 
rait en  rien  la  religion  pour  base,  ne  serait  ni  solide  ni 
surtout  complet.  Car,  qu'il  le  veuille  ou  non,  l'homme 
naît  religieux  ;  et  refuser  ou  empêcher  systématiquement 
qu'il  soit  donné  d'une  manière  ou  de  l'autre  quelque  satis- 
faction à  ce  besoin  inné  qui  Télève  et  le  pousse  à  remon- 
ter vers  la  source  divine  de  son  être,  dés  que  sa  raison  se 
met  en  exercice,  ce  serait  ni  plus  ni  moins  un  crime  de  la 
part  de  ceux  qui  doivent  veiller  à  sa  première  instruction. 

Et  l'Etat,  chez  nous,  a  décrété  de  ne  plus  s'occuper  par 
lui-même  de  l'instruction  religieuse  de  l'enfant,  mais  seu- 
lement de  son  instruction  civique  et  intellectuelle,  en 
abandonnant  la  première  aux  soins  de  l'Eglise.  Est-ce  un 
bien,  est-ce  un  mal  ?  Nous  répondons  sans  hésiter  que 
c'est  le  plus  grand  mal  des  temps  modernes  ;  que  si  la  re- 
ligion était  périssable,  elle  en  périrait  certainement  chez 
nous  ;  mais  qu'en  tout  cas  la  société  n'y  gagne  rien,  et 
que  si  ce  système  néfaste  de  la  neutralité  persiste  encore 
un  peu  ce  sera  bientôt  l'anarchie  universelle,  à  moins  qu'on 
ne  rapporte  la  loi  si  bien  dénommée  loi  scélérate.  N'est-ce 
pas  là,  pour  le  dire  en  passant,  la  nécessité  extrême  que 
semblent  redouter  déjà  les  propagateurs  officiels  du 
fameux  article  7,  ou  de  la  doctrine  de  l'Ecole  sans  Dieu  ? 
Écoutons  quelques  instants  V Estafette  dans  son  num.éro 
du  12  juin  1895.  Nous  voudrions  voir,  dans  ses  aveux, 
disons-le  tout  d'abord,  un  meâ  ciilpâ  sincère  et  non  un 
accès  de  dépit.  Mais  c'est  une  constatation  bonne  quand 
même  à  recueillir  pour  démontrer  que  le  peuple  français 
pourrait  bien  finir  par  se  lasser  d'un  système  contraire  à 
son  tempérament  naturel,  qu'on  a  droit  de  définir  un  tem- 
pérament essentiellement  chrétien  malgré  ses  défaillances. 

Le  système  de  l'obligation  et  de  la  gratuité  de  l'ensei- 
gnement primaire  laïque  «  n'était  point  seulement,  dit 
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«  donc  VËstafcftc,  le  développement  et  la  mise  en  valeur 
«  du  talent  et  du  génie  naissants  dans  les  couches  pro- 
((  fondes  de  la  démocratie,  assurées  désormais,  c'était 
«  aussi  un  avantage  au  moins  aussi  appréciable  :  le  vaga- 
«  bondage  de  l'enfance  supprimé  à  sa  base,  le  rappel  à 
«  leur  devoir  des  familles  indilïerentes  du  sort  de  leurs 
«  enfants,  l'éducation  et  l'instruction  primaire  distribuées 
«  également  à  tous 


«  Il  convient  de  dire  aujourd'hui  hautement  que  rien  de 
«  cela  ne  s'est  encore  suffisamment  réalisé  pour  que  le 
u  parti  républicain  puisse  se  glorifier  entièrement  de  son 
«  œuvre 

«  Il  semble  que  le  rôle  des  maîtres  soit  fini,  une  fois 
«  qu'ils  ont  fait  leur  classe,  distribué  les  leçons  à  appren- 
«  dre  le  lendemain.  Qu'après  cela  les  rapports  des  enfants 
u  entre  eux  soient  grossiers,  violents  ou  même  cruels, 
«  que  les  cours  des  récréations  entendent  les  propos  les 
u  plus  malsonnants,  les  termes  de  l'argot  le  plus  choisi,  il 
«  semble  trop  souvent  qu'on  ait  à  tâche  de  ne  pas  s'en 
«  préoccuper 

u  Étonnez-vous  après  cela  que  nombre  de  familles, 
«  même  d'ouvriers,  ayant  le  souci  de  la  bonne  tenue  de 
«  leurs  enfants^  ne  tiennent  que  médiocrement  à  les  con- 
«  fier  à  des  écoles  où  leur  éducation  leur  paraît  insuffi- 
«  samment  protégée  !  !. . . 

«  Il  est  temps  de  réagir.  Il  convient  de  songer  que  si 

«  les  choses  devaient  se  continuer  de  la  sorte, il  pour- 

a  rait  se  produire  contre  l'œuvre  de  la  réforme  scolaire, 
a  le  cléricalisme  aidant,  un  mouvement  d'opposition  vio- 
<(  lente  d'autant  plus  difficile  à  vaincre  qu'il  aurait  quelque 
«  apparence  de  raison » 

Le  M  onde  ^  qui  consigne  cet  énorme  aveu^  comme  il 
l'appelle,  ajoute  :  «  Ainsi  périssent,  ainsi  doivent  toujours 
«  périr  les  espérances  de  progrès  fondées  sur  des  prin- 
«  cipes  destructeurs  qui  ne  sauraient  engendrer  que  la 
u  décadence.  » 

Nous  aussi  nous  nous  attachons  fortement  à  cet  espoir. 
Nous  croyons  que  la  chose  ne  tiendra   pas  indéfiniment. 

Et  n'aurions-nous  pas  déjà  le  droit  de  nous  réjouir  en 
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voyant  jusque  dans  le  haut  personnel  rie  l'enseigne- 
ment scolaire  des  Iionnmes  tels  qne  M.  Félix  Pécaut, 
inspecteur  général,  reconnaître  que  cet  enseignement 
manque  (Tim  principe  central  d'inspiration  et  que 
ce  principe  ne  peut  être  qu'un  principe  reUqieux'l 
Un  jeune  avocat,  M.Jacques  Bouzon,  ne  soutient-il  pas 
de  son  côté  et  presque  en  même  temps,  dans  \ Art  et  La 
Vie,  que  l'école  publique  organisée  par  nos  récentes  lois, 
est  dépourvue  de  vie  et  d'inspiration  morale  parce  quelle 
n'a  point  dame  ? 

Il  nous  serait  aisé  de  produire  un  grand  nombre  de  cita- 
tions dans  ce  sens,  et  de  prouver  avec  leur  aide,  qu'il  y  a 
parmi  les  savants,  comme  une  poussée  de  réaction  qui  les 
ramène  vers  l'idée  religieuse  pour  en  faire  de  nouveau  la 
base  de  l'éducation  enfantine.  Mais  cette  idée  religieuse, 
comment  la  comprennent-ils,  comment  surtout  veulent-ils 
la  présenter  afin  qu'elle  redevienne,  ce  qu'elle  n'est  plus, 
rame  de  recelé,  comme  ils  disent  ? 

«  Le  jour  est  loin,  s'écrie  en  particulier,  M.  Félix  Pécaut 
«  le  jour  est  loin  (s'il  doit  jamais  venir)  où  la  France,  sous 
«  les  auspices  de  la  libre  pensée,  et  non  plus  de  l'autorité 
«  dogmatique,  retrouvera  le  sens  et  la  saveur  de  l'antique 
«  tradition  chrétienne,  depuis  longtemps  et  de  plus  en  plus 
«  oubliée.  Aujourd'hui  l'idée  religieuse,  la  simple  idée  de 
«  Dieu,  sans  être  proscrite  aucunement,  occupe  dans  les 
«  mœurs  scolaires  la  môme  place  que  dans  les  program- 
«  mes,  et  dans  les  programmes  la  môme  place  que  dans 
«  l'âme  française  ;  elle  couronne  l'enseignement  de  la 
«  morale;  elle  le  complète;  elle  s'y  ajoute  ;  elle  ne  le  pénè- 
c(  tre  pas  !  » 

Cela  est  clair.  Là  où  l'idée  religieuse  se  montre  encore, 
et  c'est  rare,  sur  le  seuil  de  l'école  française,  elle  ny  pénè- 
tre pas.  Je  le  crois  bien;  on  veut  qu'elle  s'y  présente  sous 
les  auspices  éphémères  de  la  libre  pensée  et  non  sous  ceux 
du  dogme  établi.  Une  idée  religieuse  sans  dogme,  sans 
croyance  religieuse,  qu'est-elle  donc  ?  Que  peut-elle  être  ? 
Et  quelle  âme  peut-elle  donner  à  l'école  ? 

«  L'âme  de  l'école,  écrit  M.  George  Fonsegrive,  doit  être 
«  \  la  fois  supérieure  aux  âmes  individuelles,    une,  forte, 
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«  pure,  sainte,  réalisant  dans  son  essence  l'idée  complote 
«  de  la  perfection  et  de  la  vertu  ;  une  telle  ânae  ne  saurait 
«  se  rencontrer  dans  aucun  objet  terrestre,  si  noble  soit-il. 
«  L'âme  de  Técole  est  d'ordre  divin,  et,  si  dur  que  ce  nom 
<(  soit  cà  prononcer  pour  certaines  bouches,  elle  s'appelle 
«  la  Religion.  Cette  religion  peut  demeurer  à  l'école 
«  rationnelle  et  purement  naturelle;  l'école  peut  demeu- 
«  rer  distincte  du  temple;  mais  il  faut  que  le  passage  qui 
«  mène  de  l'école  au  temple  ne  soit  pas  muré,  afin  que  si 
«  quelques-uns  peuvent  hésiter  h  pénétrer  sous  les  voûtes 
«  mystérieuses  du  sanctuaire,  les  autres  puissent  aussi 
•«  venir  y  chercher  la  force  qui  leur  manque,  et  avec  un 
«  surcroit  de  lumière  un  complément  de   vitalité  !!  » 

Mais  en  attendant  le  programme  est  là  ;  et  d'après  les 
règles  existantes  il  ne  devra  jamais  être  parlé  à  l'école 
pour  les  y  faire  entrer  comme  parties  de  l'enseignement 
officiel,  ni  de  Dieu,  ni  de  l'àme,  ni  de  la  conscience,  ni  de 
l'Eglise,  ni  des  sacrements,  ni  de  la  vie  future,  l'école 
n'ayant  pas  pour  mission  de  former  des  chrétiens,  mais 
•simplement  des  citoyens.  Or,  à  ce  silence  absolu  du 
maître  sur  des  sujets  si  palpitants  et  si  universels,  à  ce 
silence,  s'il  peut  toujours  avoir  lieu,  avons-nous  un  re- 
mède réel,  ou  au  moins  un  heureux  palliatif  à  opposer? 
N'y  a-t-il  pas  un  moyen  très  efficace  pour  atténuer  si  non 
enrayer  tout  à  fait  la  funeste  influence  que,  dans  la  pen- 
sée des  auteurs  de  la  neutralité,  un  tel  silence  est  destiné 
à  produire  sur  Tàme  des  enfants  ?  Que  les  parents  chré- 
tiens les  aident  un  peu  ;  et  le  mal  venant  de  V abstention 
du  maître  sera  à  son  tour  neutralisé  ou  considérablement 
affaibli.  Voici  la  méthode  à  suivre  pour  cela. 

Que  doit  apprendre  l'enfant  cà  l'école  ?  D'abord  à  lire  et 
à  écrire.  Mais  c'est  là  un  travail  plus  mécanique  qu'intel- 
ligent, et  nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter.  Après  cette 
initiation  et  ces  préliminaires  indispensables,  l'enfant 
apprend  tantôt  à  compter,  tantôt  à  exprimer  un  jugement 
logique  et  une  pensée  par  l'application  des  règles  gram- 
maticales. Ici,  à  l'aide  de  la  géographie,  il  embrasse  le 
monde  dans  toutes  ses  latitudes  ;  il  en  étudie  les  divers 
climats,  voire  même  le  génie  de   ses   habitants,  selon  la 
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place  qu'ils  y  occupent.  Là,  par  Thistoire,  il  promène  son 
esprit  de  siècle  en  siècle,  et  y  lit  les  événements  remar- 
quables qui  ont  signalé  la  vie  des  peuples.  C'est,  si  Ton 
veut  bien,  tout  l'enseignement  scolaire  à  sa  base  et  à  son 
sommet.  Sous  n'importe  quelle  forme,  tout  cela  s'y  trouve, 
mais  il  ne  s'y  trouve  guère  que  cela. 

Or,  ne  troublez  pas  l'enfant,  en  lui  soufflant  des  idées 
hors  de  propos.  Ne  contrariez  pas,  en  le  détournant,  le 
cours  habituel  de  sa  pensée  interne.  A  toutes  ces  choses 
que  vous  lui  enseignez,  il  peut  parfaitement  rapporter  les 
leçons  de  son  catéchisme,  et  par  son  catéchisme  deviner 
tout  ce  que  votre  nouvelle  profession  de  foi  vous  défend 
de  lui  expliquer  en  termes  précis  et  formels.  Lui  ensei- 
gnez-vous les  éléments  du  calcul  ?  Il  verra,  sous  vos  dé- 
monstrations, l'unité  se  décimer,  se  multiplier  ou  se  frac- 
tionner en  des  nombres  infinis.  Mais  aussitôt  il  se 
souviendra  d'une  unité  incomparable,  qui  ne  se  multiplie 
ni  ne  se  fractionne,  unité  de  laquelle  dépendent  toutes  les 
autres,  et  qui  ne  dépend  d'aucune.  Cette  unité  indivisible, 
c'est  Dieu  môme.  Et  alors  résonne  dans  l'esprit  de  Tenfant 
comme  une  harmonie  des  cieux  cette  affirmation  de  son 
catéchisme  :  il  n'y  a  qiÇun  Dieu  et  il  ne  peut  y  en  avoir 
plusieurs. 

Le  maître  enseigne  à  l'enfant  à  joindre  des  mots  pour 
en  former  une  phrase  qui  exprimera  une  ou  plusieurs 
pensées.  Ceci  demande  de  la  tension  d'esprit  et  un  certain 
travail.  C'est  comme  un  monde  nouveau  qui  s'ouvre 
devant  les  yeux  de  son  intelligence.  11  parlait  jusqu'ici, 
mais  sans  se  rendre  bien  compte  des  termes  employés  et 
de  leur  valeur  logique.  Si  peu  qu'on  le  fasse  réfléchir  à  la 
beauté  de  sa  pensée  mise  ainsi  en  action,  l'enfant  pourra 
d'abord  s'admirer  lui-même  ;  mais  avant  qu'il  se  produise 
dans  son  cœur  un  sentiment  de  complaisance,  il  se  rap- 
pellera très  à-propos  qu'il  est  l'image  de  Dieu,  et  qu'en 
Dieu  il  existe  une  parole  éternelle,  qui  se  nomme  son 
Verbe,  image  consubstantielle  du  Père,  ce  Fils  par  la  vertu 
duquel  tout  a  été  créé  dès  le  commencement,  et  qui,  dans 
la  suite  des  siècles,  est  descendu  sur  la  terre,  en  se  fai- 
sant homme,  pour  opérer  le  salut  du  genre  humain. 
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Ainsi,  en  pourrait-il  être  [pour  toutes  les  branches  de 
l'instruction  donnée  à  l'école.  Dieu  se  trouve  dans  toutes 
et  dans  chacune  d'une  manière  à  peine  voilée  pour  l'esprit 
de  l'enfant,  qui  ayant  retenu  les  leçons  de  son  catéchisme, 
doit  le  voir  présent  partout,  soutenant  les  mondes  par  la 
seule  puissance  de  son  doigt,  et  distribuant  à  tous  les 
êtres,  que  sa  main  a  formés^  les  éléments  nécessaires  à 
leur  subsistance.  La  géographie  lui  montre  Dieu  à  tous  les 
points  du  ciel  et  de  la  terre,  dirigeant  la  marche  du  soleil 
et  des  astres,  et  selon  les  latitudes,  faisant  vivre  sur  la 
surface  du  globe  les  espèces  infinies^  mais  bien  distinctes 
entre  elles,  des  plantes  et  des  animaux. 

Oui,  Dieu  est  partout,  au  ciel,  sur  la  terre,  en  tous 
lieux.  Il  est  dès  lors  aussi  à  la  base  et  au  sommet  de 
toutes  les  connaissances  que  l'homme  a  le  pouvoir 
d'acquérir  au  moyen  de  l'étude.  Son  soufile  se  fait  sentir 
à  toutes  les  idées  qui  germent  dans  notre  intelligence;  et 
si  l'enfant  s'en  tient  résolument  à  la  lettre  et  à  l'esprit  du 
catéchisme,  il  sentira  la  présence  de  ce  souffle  fécondant 
jusque  dans  les  blasphèmes  ou  les  négations  qui  malheu- 
reusement pourraient  tomber  aujourd'hui  de  la  bouche  de 
ses  maîtres.  Le  catéchisme  bien  compris  et  bien  appliqué 
serait  donc  dans  ces  cas,  rares  sans  doute,  mais  possibles, 
le  correctif  immédiat  des  enseignements  de  l'école.  Mais 
si,  en  temps  ordinaire,  nous  aimons  à  le  croire,  il  ne  doit 
pas  en  être  le  correctif  pour  les  redresser_,  le  catéchisme 
peut  toujours  en  devenir  le  supplément,  pour  y  ajouter  ce 
que,  par  système,  l'école  passerait  sous  silence. 

Comme  on  le  voit,  dans  notre  pensée,  le  catéchisme 
devrait  être  habituellement  entre  les  mains  de  l'enfant 
chrétien  une  arme  facile  à  retourner  contre  les  principes 
neutres  ou  inactifs  de  l'école  moderne.  Les  vérités  qu'il 
contient  devraient  former  dans  son  esprit  une  provision 
inépuisable  d'aphorismes  clairs  et  prompts  qui,  au  besoin, 
seraient  jetés  par  lui  comme  des  flèches  à  la  tête  de  tout 
promoteur  de  systèmes  impies. 

Mais  on  le  sait  encore,  malgré  les  abondantes  lumières 
qu'il  reçoit  à  l'église,  l'enfant  par  lui-même  soutiendrait 
péniblement  la   lutte.  Alors   qu'au  retour   de   l'école,   il 
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trouve  toujours  au  sein  de  la  famille,  ou  à  défaut  de  la 
famille»,  qu'il  aille  régulièrement  puiser  à  l'église  Tinslruc- 
tion  religieuse  supplémentaire  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Que  cette  instruction  mette  Dieu  là  oii  Técole 
n'en  dit  plus  rien  ;  la  vertu  morale  là  oli  Técole  ne  veut 
parler  que  de  vertu  civique  ;  la  grâce  ou  le  principe 
surnaturel  de  toutes  les  vertus,  là  où  Técole,  pour  les 
pratiquer,  n'admet  que  les  forces  de  la  nature  :  dans  ce 
cas  le  mal  ou  l'absence  de  Lien  provenant  de  l'école  offi- 
cielle trouvera  un  remède  sûr  et  immédiat;  et  les  enfants 
eux-mêmes  traverseront  sans  trop  de  dommages  sérieux 
pour  l'avenir  de  leurs  croyances  une  époque  malheureuse 
que  les  parents  chrétiens  ont  tant  de  motifs  d'envisager 
avec  frayeur  !  ! 

Nous  nous  adressons  particulièrement  ici  à  ces  familles 
bien  pensantes  et  il  y  en  a  beaucoup,  nous  le  savons, qui  ne 
pourraient  pas,  sans  compromettre  gravement  leur  posi- 
tion sociale  et  disons-le,  même  leur  gagne-pain,  se  dispen- 
ser de  confier  leurs  enfants  aux  écoles  du  gouvernement, 
et  qui  gémissent  d'y  être  obligées.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
de  gémir.  Il  faut  que  les  parents  qui  ont  la  foi  mettent  la 
main  à  l'œuvre,  et  qu'ils  travaillent  en  particulier  l'âme  de 
leurs  enfants.  Ils  en  sont,  par  les  droits  de  la  nature,  les 
premiers  éducateurs.  Ce  devoir  sacré,  moins  que  jamais 
ils  peuvent  s'en  rapporter  à  d'autres  pour  le  remplir  ;  et 
si  par  suite  de  l'école  neutre,  la  génération  actuelle  devient 
à  vue  d'oeil,  tout  à  fait  impie,  avouons-le,  car  c'est  notre 
conviction,  la  négligence  des  familles  les  rend  plus  res- 
ponsables encore  de  cette  impiété  envahissante. 

Il  est  vrai  que  nous  écrivons  ces  lignes  du  fond  d'une 
campagne,  et  que  dans  nos  campagnes,  en  général,  la  famille 
cil  ré  tienne  n'existe  presque  plus.  Existe- t-elle  davantage 
dans  les  villes  ?  Peut-être  non,  d'après  certains  échos 
qu'elles  nous  envoient.  Le  mal  est  donc  doublement  grand, 
et  pour  Tenrayer,  pour  le  réduire  à  de  moindres  propor- 
tions, puisque,  dans  l'état  actuel,  nous  ne  pouvons  rien 
sur  l'école,  nous  usons  de  notre  droit  en  rappelant  à  leurs 
devoirs  les  familles  où  règne  encore  la  foi,  et  en  les  exhor- 
tant à  réagir  au  plus  vite. 
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Et  le  prêtre  pleure,  il  se  lamente  aux  pieds  des  saints 
autels.  Je  le  crois  certes  bien.  S'il  peut  encore,  à  Tage 
voulu,  prendre  un  peu  sous  sa  main  la  génération  nou- 
velle, il  la  trouve,  en  fait  de  religion,  neutre  du  côté  de 
l'école,  et  plus  neutre  souvent  du  cùté  de  la  famille. 
Voilà  les  deux  plaies  morales  des  temps  présents  ;  et  l'on 
ne  saurait  vraiment  dire  laquelle  des  deux  est  la  plus  pro- 
fonde. 

Pour  nous,  dans  ce  travail,  nous  cherchons  surtout  à 
guérir  et  à  fermer  la  seconde  de  ces  deux  plaies,  et  nous 
n'y  parviendrons  qu'avec  le  concours  des  parents.  Ce  serait 
aussi  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  l'autre  moins  ingué- 
rissable et  moins  cruelle... 


CHAPITRE   V 


L'année   de   la  première  communion 

L'année  de  la  première  communion  de  leurs  enfants 
exige  Tatlention  la  plus  sérieuse  de  la  part  des  parents 
chrétiens.  Nous  dirions  la  même  chose  pour  les  maîtres 
chrétiens,  quand  les  enfants  ont  Tavantage  d'être  élevés 
dans  un  établissement  religieux.  Mais  nous  raisonnons 
surtout  d'après  le  milieu  oii  la  Providence  divine  nous  a 
placés.  Ce  milieu  d'ailleurs  n'est-il  pas  celui  du  plus  grand 
nombre  ?.,.  Nous  reprenons. 

Que  les  enfants  obtiennent  des  succès  dans  leurs  études, 
ou  qu'ils  se  distinguent  déjà  dans  la  société  par  une  tenue 
parfaitement  correcte,  par  un  caractère  ouvert  et  aimable, 
il  n'en  faut  pas  souvent  davantage  pour  rendre  fier  un  père, 
et  la  mère,  en  particulier,  éprouve,  à  cette  vue,  des  satis- 
factions intimes  qui  valent  pour  elle  un  monde  d'indicibles 
bonheurs. 

Tout  doit  céder  pourtant  à  la  pensée  de  la  première  com- 
munion qui  approche.  Les  lauriers  du  collégien  ou  du 
simple  écolier  pâlissent  devant  le  prix  de  sagesse  que  le 
jeune  communiant  remportera  durant  cette  année  mémo- 
rable entre  toutes.  Non,  ce  n'est  plus  l'étudiant  couronné 
qui  excitera  l'admiration  générale  ;  c'est  le  chrétien  accom- 
plissant pour  la  première  fois  l'acte  le  plus  solennel  de  la 
vie  chrétienne,  que  cet  acte  soit  considéré  en  lui-même 
ou  dans  ses  conséquences. 

Mais  nous  ne  nous  attarderons  pas  à  étudier  l'acte  sacra- 
mentel dans  sa  beauté  et  dans  sa  grandeur.  Nous  croyons 
plus  utile  de  déterminer  les  dispositions  que  doit  avoir 
l'âme  de  l'enfant  pour  s'en  approcher  dignement  et  avec 
fruit. 

Après  donc  avoir  traversé  pour  ainsi  dire  une  plaine 
verdoyante,  où  la  marche  nous  a  été  rendue  facile  par  la 
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douce  atmosphère  que  les  enseignements  de  la  famille  et 
de  l'Eglise  n'ont  cessé  de  répandre  autour  de  nous^  nous 
voilà  arrivés  à  un  point  culminant  oii  va  se  commencer  la 
formation  de  la  vie  chrétienne  dans  Tàme  encore  neuve 
de  l'enfant.  D'une  telle  hauteur  mesurant  l'horizon  nou- 
veau qui  lui  sera  montré,  il  se  sentira  lui-même  investi 
de  droits  et  de  devoirs  immenses  jusqu'alors  inconnus.  On 
lui  dira,  dans  les  termes  les  plus  précis,  que  désormais  il 
s'appartiendra  en  propre,  et  que  sa  destinée  morale  et 
éternelle  sera  l'œuvre  de  ses  mains.  Maintenant  il  ne 
s'agira  plus  de  cette  partie  de  l'éducation  ou  instruction 
qui  a  pour  mission  immédiate  d'emplir  de  lumière  les 
puissances  intellectuelles,  en  les  développpnt  selon  leurs 
aptitudes  spéciales.  Car  l'heure  est  venue  de  donner  sa 
couleur  normale  et  caractéristique  à  cette  faculté  maîtresse 
qui  se  nomme  la  conscience,  et*qui  étend  son  activité  aux 
diverses  régions  de  l'homme  intérieur  pour  lui  communi- 
quer des  clartés  toujours  sûres  dans  le  chemin  déjà  grand 
ouvert  de  la  responsabilité  personnelle. 


«  Le  nerf  de  la  vertu,  la  conscience  droite 

«  C'est  là  ce  que  le  saint  avec  ardeur  convoite... 

«  Tout  le  reste,  c'est  rien  :  extases,  visions, 

«  Ravissements  de  l'âme,  humiliations. 

«  Fuite  dans  le  désert,  amour  de  solitude, 

«  Esprit  de  l'oraison,  tempéré   par  l'étude, 

«  Et  l'abnégation  des  propres  volontés, 

c  Et  penchants  vicieux  sans  cesse  tourmentés, 

«  Et  sur  l'autel  fumant  de  l'humain  sacrifice, 

«  Holocauste  immolé  plié  dans  un  cilice;  ... 

a  Ou  bien  la  charité  qui  par  élan  divin 

«<  Va  porter  son  secours  au  malheureux  prochain, 

<  Le  pardon  de  l'injure  à  celui  qui  l'offense, 

«  A  l'ingrat  qui  l'oublie  une  autre  bienfaisance. 

«  Ces  aimables  reflets  pour  nous  si  séduisants 

•<  A  prouver  la  vertu  ne  sont  pas  suffisants  !!... 

«  Si  l'arbre  jusqu'au  ciel  se  déploie  et  s'élève, 

«  Tandis  que  sous  l'écorce  il  est  privé   de  sève. 

«  A  la  lin  ce  grand  corps  sur  le  sol  étendu 

«  N'est  plus  pour  le  passant  qu'un   colosse   perdu. 

<-•  Il  va  s'asseoir  auprès  de  cette  lourde  masse. 

«  Mais  ne  lui  trouvant  plus  sa  primitive  grâce, 
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«  Ni  son  ombraoro  frais  ni  son  fruit  savoureux, 

«  11  part  en  lui  jetant  un  coup  d'oeil  (léduiiiiieii^  II... 

«  De  niêiue  doit  tomber  cet  arbre   d'une  vi'e, 

«  D'Iiéroiques  vertus  à  nos  regards  remplie, 

«  Mal  assise,  branlante,  au  fondement  miné 

«  Bien  que  son  faite  soit  de  gloire  couronné..'. 

«  Que  de  vertus  au  vent  dans  l'humaine  conduite 

«  Avec  rayons  dorés,  mais  veuves  de  mérite  !!... 

«  Je  le  demande  aussi,  pourquoi  ces  soubresauts 

«  Et  pourquoi  ces  retours,  ces  élans  inégaux, 

a  Et  tantôt  l'accalmie  et  tantôt  la  tempête, 

«  Extrêmes  opposés  dans  une  même  tête  ? 

a  Pourquoi  ?...  Ces  virements  résultent  du  départ. 

«  En  partant  on  a  mal  assuré  son  regard. 

«  D'abord  il  faut  viser  le  but  qu'on  se  propose; 

«  Mais  bien  savoir  aussi  sur  quoi  le  pied  reposé  ! 

«  Le  pied,  l'ancre,  le  roc,  ou  le  ferme  terrain, 

a  Oui,  c'est  la  conscience,  inspirant  l'acte  humain. 

'«  Et  cette  faculté,  seule  dans  son  espèce, 

«  Embrassant  toute  l'âme,  en  est  la  forteresse. 

«  La  plus  simple  fissure  ouverte  dans  ses  flancs 

«  Peut  vite  la  livrer  à  la  fureur  des  vents  ; 

«  Et  de  tout  l'édifice  enlin  la  voûte  croule, 

«  Et  ce  palais  de  Dieu  dans  la  poussière  roule.... 

«  C'est  à  la  conscience,  à  sa  saine  lueur 

«  Que  s'éclaire  l'esprit  et  s'affermit  le  cœur  ! 

«  Elle  fixe  à  l'esprit  les  lois  de  la   science, 

«  Limite  pour  le  cœur  ses  droits  de  jouissance. 

«  Elle  trace  à  chacun  sa  voie  à  parcourir, 

«  Son  plaisir  à  goûter,  son  devoir  à  remplir. 

«  C'est  là  que  pour  tous  deux  consiste  le  mérite, 

«  Atteindre,  mais  jamais  dépasser  la  limite.... 

«  C'est  une  loi  formelle  :  il  faut  agir  jamais 

«  Contre  son  dictamen...  Actes  bons  ou  mauvais 

«  Par  elle  sont  admis  ou  repoussés  par  elle. 

«  Le  bien  comme  le  mal  par  elle  se  nivelle  ; 

«  Le  bien  quand  elle  affirme,  et  le  mal  quand  sa   voix 

«  Commande  en  le  niant  de  n'en  pas  faire  choix  ! 

«  Cet  éloge  est  divin  :  liomme  de  conscieyice. 

«  Et  n'attire-t-il  pas  de  tous  la  confiance  ? 

«  Mon  Dieu,  n'as-tu  pas  dit  que  ce  verbe  secret 

«  Qui  se  parle  dans  moi  peut  me  rendre  parfait, 

«  Et  que,  si  je  l'écoute,  et  que  je  sois  docile 

«  A  son  appel,  ton  joug  pour  moi  sera  facile  ?... 

«  Car  toi-même,  mon  Dieu,  tu  le  parles  d'abord  ; 

«  Entre  nous  deux  par  lui  tu   fondes  cet  accord 

«  Qui  met  dans  ma  pensée  unie  à  ta  pensée 

«   Une  ardeur  par  laquelle  elle  est  toujours  poussée 
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«  A  te  louer  sans  fin,  à  s'élever  vers  toi 

«  Pour  t'aimer,  t'adorer  avec  toute   ma  foi  !î  »  (1) 


La  conscience  est  la  règle  des  mœurs.  Elle  est  aussi  ce 
sentiment  interne  de  plaisir  ou  de  peine  qui  nous  fait 
justement  apprécier  la  valeur  morale  de  nos  actions. 
D'après  S^  Thomas  la  conscience  doit  se  définir  un  témoi- 
gnage qui  se  produit  en  nous  et  qui  nous  rappelle  ce  que, 
dans  le  passé,  nous  avons  fait  ou  n'avons  pas  fait  ;  nn 
lien  ou  i/n  stimulant,  qui  nous  oblige  à  agir  ou  à  ne  pas 
agir  selon  les  circonstances  ;  enfin  une  excuse  ou  un 
remords,  lorsque  la  conscience  nous  affirme  que  nous 
avons  bien  ou  mal  fait. 

Agir  contre  la  voix  de  la  conscience  clairement  entendue 
est  toujours  mal.  Mais  s'ensuit-il  qu'on  ferait  toujours  bien 
de  se  gouverner  sur  les  inspirations  de  sa  conscience?  Est- 
elle une  règle  absolument  infaillible  par  elle-même?  Qui 
ne  comprend  que  toutes  les  consciences  ne  se  ressemblent 
pas?  Ce  qui  est  juste  pour  Tune  paraît  injuste  à  l'autre.  Et 
si  les  opinions  des  hommes  différent  parfois  cà  l'infini  sur 
le  même  sujet,  on  peut  dire  que  le  dictamen  des  conscien- 
ces n'est  pas  moins  varié. 

Cette  variété  des  sentiments  peut  dépendre  des  principes 
vrais  ou  faux  sur  lesquels  notre  conscience  a  été  formée  ; 
des  milieux  où  nous  avons  ordinairement  vécu,  des  con- 
versations qui  ont  bercé  notre  enfance  et  notre  jeunesse  ; 
des  exemples  que  nous  avons  eus  fréquemment  sous  les 
yeux.  Il  y  a  encore  le  tempérament,  il  y  a  la  nature  avec 
ses  inclinations  particulières,  qui  peut  donner  sa  note  à  la 
conscience,  en  la  contraignant  à  juger  des  choses  et  des 
événements  comme  elle  les  perçoit  habituellement  elle- 
même. 

11  peut  donc  y  avoir  une  conscience  fausse  qui  inspire  au 
rebours  du  bon  sens  et  de  la  vérité.  Cette  conscience,  qui 
au  point  de  \ue  des  destinées  de  l'àme,  est  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs,  se  produit  communément  cà  la  suite 
d'une  vie  de  désordres,  et  d'une  longue  et  flagrante  infidc- 

(1)  Les  règles  de  la  conscience,  Inéd  t. 


64  PREMIERS    VINGT   ANS 


litc  aux  inspiralions  de  la  grâce  divine.  Mais  elle  peut  venir 
encore  d'une  direction  incompR'te  surtout  à  l'époque  de  la 
première  communion.  Ce  n'est  pas  assez  alors  que  l'enfant 
soit  purifié  après  l'aveu,  précédé  ou  accompagné  de  contri- 
tion, de  toutes  les  fautes  qui  jusqu'ici  peuvent  avoir  souillé 
son  jeune  cœur.  Si  la  conscience  n'est  pas  fondée  sur  des 
bases  solides,  l'absolution  touchera  l'âme  en  enlevant  les 
rugosités  du  péché  pour  le  jour  de  la  fête;  mais  la  vertu 
n'y  aura  pas  encore  posé  ses  assises,  et,  au  premier  souffle 
de  la  passion,  elle  sera  emportée  peut-être  sans  retour. 

Et  n'est-ce  pas  ce  qui  arrive  la  plupart  du  temps  princi- 
palement dans  nos  campagnes?  Le  jour  de  la  première 
communion,  le  plus  beau  de  la  vie,  selon  le  terme  consa- 
cré, cette  fête  qui  met  sur  pied  toute  une  paroisse;..  .  ces 
chants  joyeux  qui  vous  enlèvent. . .  ces  airs  de  modestie 
qui  vous  font  rêver  de  l'autre  monde  et  des  phalanges  an- 
géliques,  se  mouvant  autour  du  trùne  de  l'Eternel!...  Ah  1 
si  ce  jour  est  beau  pour  les  pères  et  les  mères,  pour  les  en- 
fants... au  milieu  de  cette  joie  universelle,  un  cœur,  celui 
du  prêtre,  malgré  lui,  malgré  sa  propre  joie  qui  déborde 
souvent,  un  cœur,  au  fond,  est  angoissé...  Car  cette  fête, 
si  religieusement  bruyante,  il  ne  le  prévoit  que  trop,  n'aura 
pas  de  lendemain...  Il  a  préparé  les  voies  au  Seigneur;  et 
le  Seigneur  a  bien  fait  son  entrée  triomphale  dans  ces 
jeunes  âmes  !  Mais,  non,  elles  ne  sauront  pas  retenir  en 
elles  l'hôte  divin.  Devant  Dieu,  c'est  là  une  des  plus  grandes 
épreuves  du  prêtre  !  Avoir  tant  semé  le  bon  grain  dans 
une  terre  parfaitement  épierrée  !  Savoir  que  ce  grain  y  a 
été  mis  dans  les  meilleures  conditions,  et  que  pourtant  il 
ne  germera  pas...  Mais  chassons  les  noires  pensées  et  pour- 
suivons notre  marche. 

La  conscience  doit  être  formée  d'abord  sur  la  parfaite 
distinction,  sur  la  claire  notion  du  bien  et  du  mal.  Ces  deux 
termes,  il  est  vrai,  se  contrarient  et  s'éliminent  mutuelle- 
ment. Le  mal,  qui  n'a  pas  d'existence  propre  ou  essentielle, 
est  la  simple  privation  du  bien  dans  l'individu.  Dieu  est  le 
bien  suprême,  le  bien  absolu  et  infmi.  A  vrai  dire^  il  ne 
peut  pas  y  avoir  un  mal  suprême,  puisque  le  mal  n'est 
qu'une  qualité  défectueuse  et  négative  dans  les  créatures. 
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Voilà*poiir  ce  que  nous  appellerons  le  côté  physique.  Mais 
dans  l'ordre  moral,  le  règne  du  mal  n'a  pas  de  bornes  bien 
déterminées.  Car  il  arrive  facilement  jusqu'à  la  négation 
de  Dieu,  négation  de  pensée  et  de  désir  par  le  refus  formel 
d'obtempérer  à  sa  loi.  Puissance  terrible  de  notre  volonté, 
qui  par  un  seul  acte  interne  peut  porter  à  Dieu  un  coup  de 
morti!  Dieu  n'est  pas  atteint  dans  son  essence;  mais  ill'est 
réellement  dans  ses  communications  intimes  avec  l'âme, 
communications  qui,  de  fait,  lui  sont  alors  interdites  par  la 
perversité  humaine. 

Mais  en  quoi  consiste  donc  le  bien  moral,  ce  bien  ou  cette 
vertu,  qui,  nous  unissant  à  Dieu,  pacifie  notre  conscience 
et  nous  rend  présentement  dignes  de  son  amour  et  des  ré- 
compenses éternelles?  Ce  bien,  le  seul  vraiment  désirable 
et  que  nous  devons  préférer  à  tous  les  biens  d'ici-bas,  c'est 
la  conformité  pleinement  active  de  notre  volonté  avec  la 
volonté  divine...  11  y  aurait  contradiction  dans  les  termes  à 
soutenir  que  Dieu  peut  aimer  autre  chose  que  le  bien.  Il 
l'aime  partout  où  il  l'a  semé,  et  nous  savons  qu'il  n'existe 
pas  hors  de  lui  un  seul  être  qui  n'en  porte  le  reflet  en  lui- 
même.  Mais  le  bien  moral,  qui  est  le  produit  direct  de  la 
volonté  mise  librement  en  action,  c'est  uniquement  dans 
rame  humaine,  que  Dieu  peut  le  moissomier,  et  c'est  par 
ce  bien,  image  de  sa  vie,  qu'il  réalise  son  besoin  naturel  de 
se  répandre  et  de  se  communiquer. 

La  volonté  de  Dieu  est  donc  la  règle  première  et  fonda- 
mentale de  notre  conduite,  et  la  connaissance  de  sa  loi  ou 
de  sa  volonté  manifestée  aux  hommes  est  l'élément  consti- 
tutif d'une  conscience  humaine  parfaitement  éclairée.  Or, 
cette  loi  positive,  il  n'est  permis  à  personne  de  l'ignorer, 
au  moins  dans  ses  parties  essentielles,  et  le  catéchisme, 
qui  en  contient  les  articles,  donne  la  notion  exacte  du  bien 
et  du  mal,  appliquée  aux  diversessituations,  dans  lesquelles 
peut  se  rencontrer  la  conscience. 

Ce  qui  précède  montre  déjcà  assez  la  marche  qu'il  y  a  à 
suivre  pour  affermir  dans  la  justice  une  conscience  d'en- 
fant. Il  no  faut  jamais  lui  voiler  l'étendue  de  la  loi  divine, 
ni  sous  prétexte  de  lui  rendre  la  religion  aisée  et  aimable, 
lui  en  atténuer  les  rigueurs.  Dieu,  qui  est  la  bonté  môme 
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envers  ses  fidèles  serviteurs,  exerce  cepeiidaiil  contre  les 
méchants  une  inexorable  sévérité,  et  l'art  d'une  sa^^e  direc- 
tion consiste  e\  maintenir  l'esprit  de  l'enfant  entre  la  crainte 
et  la  confiance,  sans  jamais  lui  permettre  de  se  porter  aux 
extrêmes  d'aucun  côté.  C'est  ainsi  que  sa  conscience  s'ha- 
bituera à  rester  toujours  éveillée,  et  que,  par  un  sentiment 
de  délicatesse,  qui  serait  ici  le  plus  grand  des  dons  de  Dieu, 
elle  tremblera  à  la  simple  idée  du  mal,  en  se  cachant 
amoureusement  à  l'ombre  des  vertus. 

Cette  délicatesse  de  la  conscience  est  aussi  le  nerf  de 
rhonneteté.  Mais  ce  serait  une  grave  erreur  de  la  confondre 
avec  ce  que  les  moralistes  ont  nommé  le  scrupule,  lequel, 
s'il  n'est  pas  toujours  un  péril  imminent,  peut  devenir  au 
moins  nne  vraie  calamité  pour  le  gouvernement  des  âmes. 
Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  l'enfance  contre  un  sem- 
blable écueil,  est  de  la  former  à  une  conscience  ferme, 
mais  éclairée,  indomptable  lorsqu'il  s'agit  des  pi'incipes  en 
eux-mêmes,  mais  souple  pour  les  accessoires.  L'honnêteté, 
disions-nous,  se  trouve  là,  cette  honnêteté  qui  a  souverai- 
nement horreur  des  compromis  et  ne  transige  jamais  avec 
la  loi  connue.  Ce  point  est  capital;  et  c'est  au  commence- 
ment qu'il  importe  de  le  bien  établir,  afin  que  la  marche  de 
l'âme  ne  soit  pas  interrompue  par  des  arrêts  subits  et  dé- 
plorables, qui  viendraient  la  rejeter  en  arrière. 

Mais  on  n'arrive  à  une  telle  solidité  de  conscience  qu'en 
visant  surtout  la  volonté  qui  est  la  faculté  foncièrement 
pratique  de  l'âme.  Oui,  que  de  toutes  les  leçons  qu'il  rece- 
vra durant  cette  année  de  préparation,  Tenfant  sorte  bien 
persuadé  que  la  volonté  est  le  principal  agent  de  la  vertu, 
qu'elle  seule  la  perfectionne,  qu'elle  seule  en  a  le  secret  et 
le  mérite  final;  que  la  volonté  est  le  sanctuaire  où  se  font 
les  plus  intimes  communications  de  l'âme  avec  Dieu  ;  que 
là  doivent  toujours  achever  de  descendre  les  clartés  de  sa 
grâce  céleste  pour  y  allumer  le  feu  sacré  qui  consume  les 
passions  jusque  dans  leurs  racines,  et  les  remplacer  par 
les  tendres  pousses  de  la  sainteté. 

Pourquoi  parmi  les  chrétiens  de  nos  jours  voyons-nous 
une  foi  si  faible,  une  charité  si  languissante,  un  zèle  telle- 
ment nul  qu'à  peine  mérite-t-il  d'en  porter  le  nom?  C'est 
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que  Taxe  de  la  vie  intérieure  a  élé  presque  partout  déplacé. 
Cet  axe  semblerait  se  trouver  dans  toutes  les  parties  de  l'âme 
humaine,  excepté  à  l'endroit  unique  qui  lui  fut  désigné  par 
l'auteur  môme  de  notre  nature.  Aussi  il  ne  nous  paraît  pas 
superflu  de  nous  arrêter  quelques  instants  pour  examiner 
cette  erreur  fondamentale,  qui,  étant  une  erreur  de  principe, 
ouvre  la  voie  aux  conséquences  les  plus  désastreuses. 

.Nous  n'avons  qu'cà  prêter  quelque  peu  attentivement 
l'oreille,  pour  entendre  divers  appels  qui  noussont  adressés 
des  points  multiples  de  notre  âme.  L'imagination  nous 
appelle,  la  sensibilité  nous  appelle,  notre  cœur  nous  appelle 
également.  Tous  les  trois  voudraient  avoir  le  privilège  de 
nous  conduire  en  devenant  la  règle  infaillible  de  nos  senti- 
ments et  de  nos  mœurs.  En  somme,  pourrions-nous  bien 
nous  en  plaindre?  Ces  trois  choses  ne  font-elles  pas  partie 
intégrante  de  notre  être  pensant?  Nous  est-il  possible  de 
vivre  sans  imagination,  sans  sensibilité,  et  sans  le  cœur  qui 
l'éprouve?  Ces  facultés  jie  participent-elles  pas  en  môme 
temps  au  fonctionnement  de  notre  vie,  et  cette  vie,  sans 
leur  triple  concours,  pourrait-elle  atteindre  son  but?. ..  Y 
aurait-il  dès  lors  quelque  danger  à  nous  abandonner  à  leur 
influence,  et  à  les  laisser  maîtresses  toutes  à  la  fois  ou  cha- 
cune en  particulier  de  nous  guider  dans  la  recherche  de  la 
vérité  et  dans  la  pratique  du  bien  ? 

Ce  raisonnement,  à  première  vue,  présenterait  sans 
doute  quelque  subtilité.  Il  est  certain  que  chaque  partie 
peut  et  doit  môme,  dans  sa  sphère  d'action,  contribuer  au 
perfectionnement  du  tout,  et,  par  suite,  à  sa  félicité  ;  mais 
à  une  condition  essentielle,  pourtant,  c'est  que  la  cons- 
cience brillera  constamment  comme  un  phare  pour  diriger 
le  navire  de  notre  âme  vers  le  port.  Le  mal  n'est  pas  d'avoir 
de  l'imagination  et  de  la  sensibilité.  La  vertu  peut  môme 
y  trouver  largement  son  compte.  Le  mal  serait  de  ne  vou- 
loir accepter  pour  flambeau  que  son  imagination  ou  la  sen- 
sibilité de  son  propre  cœur.  C'est  là  l'écueil  à  montrer  h 
la  jeunesse,  à  l'enfance.  Il  faut  souvent  lui  répéter  que  le 
sentiment  n'est  pas  la  vertu  ;  et  qu'on  n'est  pas  vrai  chré- 
tien par  cela  seul  qu'on  a  de  la  poésie  religieuse  dans 
l'imagination. 
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Tel  est  bien  malheureusement  le  carantî;re  dominant  de 
la  vertu  dans  notre  sociétc";  moderne,  là  où  il  s'en  trouve, 
vertu  qui  reçoit  son  inspiration  du  tempr-rament,  plutôt 
que  d'une  foi  parfaitement  éclairée.  C'est  une  vertu  enne- 
mie de  toute  gêne,  vertu  d'entraînement  ou  de  convenance, 
vertu  à  laquelle  la  contrariété  et  la  lutte  n'apportent  pres- 
que jamais  leur  appoint  de  perfection.  La  lutte,  si  elle  ne 
peut  s'éviter  complètement,  on  la  tourne  par  des  accom- 
modements faciles,  grâce  auxquels  on  a  encore  Pair  de  de- 
meurer debout,  tandis  qu'on  est  aplati  dans  la  lâcheté  la 
plus  honteuse. 

C'est  parce  que  la  volonté  n'est  pas  considérée  toujours 
comme  le  foyer  et  le  point  de  départ  de  la  vertu,  que  celle- 
ci  perd  tant  de  fois  de  la  supériorité  de  sa  nature.  Je  m'ex- 
plique. La  volonté,  comme  l'intelligence,  est  une  faculté 
purement  spirituelle.  Ainsi,  séparez  l'âme  du  corps  ;  elle 
aura  toujours  son  intelligence  et  sa  volonté  ;  mais  elle 
n'aura  plus  l'imagination  et  la  sensibilité  proprement  dites. 
Si  ces  deux  dernières  facultés  apP()artiennent  à  l'âme,  elles 
ne  lui  appartiennent  réellement  de  fait,  quant  à  leur  acti- 
vité, qu'autant  que  l'âme  est  encore  unie  au  corps.  Donc, 
les  vertus  que  nous  attribuerions  à  l'imagination  et  à  la 
sensibilité,  conserveraient  toujours  quelque  chose  de  ma- 
tériel, qui  ne  serait  pas  le  produit  immédiat  de  l'essence 
de  l'âme,  laquelle  étant  un  pur  esprit,  il  faut  nécessaire- 
ment que  la  vertu  qui  en  émane  soit  elle-même  un  effet 
spirituel.  Pareillement  la  sensibilité  et  l'imagination  ne 
sauraient  produire  que  des  vertus  moitié  spirituelles  et 
moitié  sensuelles.  Et  n'est-ce  pas  la  définition  qui  convien- 
drait le  plus  à  la  vertu,  telle  qu'elle  est  comprise  par  un 
trop  grand  nombre  de  nos  chrétiens  même  pratiquants?... 

Sur  ces  questions  de  haute  morale,  doivent  spécialement 
se  porter  les  conseils  de  tout  directeur  d'un  premier  com- 
muniant. Car  il  s'agit  pour  lui  de  combattre  ou  de  prévenir 
dans  ce  jeune  cœur  une  tendance  périlleuse  qui  a  pris  des 
proportions  désespérantes  parmi  les  chrétiens  soi-disant 
pieux  de  nos  jours,  tendance  qui  consiste  à  ne  compter 
pour  fautes  pouvant  souiller  la  conscience,  que  les  actes 
externes  opposés  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Oubliant 
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que  c'est  dans  la  seule  volonté  que  se  consomment  en  défi- 
nitive le  bien  et  le  mal,  le  vice  et  la  vertu,  on  laisse  une 
pleine  liberté  aux  idées  qui  assiègent  rimagination,  et  à 
tous  les  sentiments  qui  encombrent  le  cœur.  Pourvu  que 
nul  regard  indiscret  n'y  puisse  pénétrer,  on  se  croit  auto- 
risé à  toutes  sortes  d'évolutions  dans  le  domaine  intérieur 
des  pensées  et  des  désirs. 

,0h  !  que  le  mal  nous  semble  grand  sous  ce  rapport.  Les 
volontés  ne  sont  pas  dégagées  comme  il  le  faudrait;  elles 
ne  sont  pas  libres  dans  leur  choix  ;  elles  ont  parfois  des 
compromis  honteux  avec  les  facultés  secondaires  de  Tàme, 
compromis  surtout  avec  la  sensibilité,  qui  touche  de  si 
près  à  la  chair,  qui  prend  d'elle  sa  première  origine,  et 
qui  se  change  si  focilement  en  sensualité.  Elles  sont  bien 
nombreuses  de  nos  jours,  et  jusque  dans  le  camp  béni  de 
la  dévotion,  lésâmes  qui  aiment  à  côtoyer  les  bords  ver- 
doyants mais  malsains  de  la  sensualité  et  de  la  vie  pure- 
ment matérielle  !  Elles  ne  veulent  pas,  non,  de  la  grossière 
volupté  des  sens.  Elles  gardent  encore  assez  de  dignité  et 
de  noblesse  pour  ne  pas  s'oublier  sur  le  terrain  boueux 
des  passions.  Non,  non,  leur  conscience  n'est  pas  endormie 
à  ce  point.  Mais  sans  marcher  ouvertement  dans  la  large 
voie  des  plaisirs,  ne  cherchent-elles  pas  avec  empresse- 
ment les  promenades  ombrées  qui  les  avoisinent?  Ne  se 
disent-elles  pas  que  le  souffle  du  monde,  quand  il  leur  vient 
de  loin  comme  une  brise  légère  à  travers  les  grands  arbres, 
ne  peut  être  tellement  mauvais  que  leur  conscience  doive 
s'en  effaroucher  au  point  de  les  obliger  à  le  fuir? 

Mais  avec  un  pareil  langage,  quels  sont  les  résultats 
obtenus?  Que  voyons-nous  avec  cela,  sinon  des  âmes 
efféminées,  molles,  engourdies,  plongées  dans  le  sommeil 
de  la  tiédeur,  image  de  la  mort,  et  plus  redoutable  maintes 
fois  que  la  mort  elle-même?  Le  sensualisme  a  étendu  si 
avant  ses  ramifications  sur  l'ensemble  de  cette  piété,  que 
le  mot  de  sacrifice,  qui  est  la  sève  des  âmes  fortes  et 
divinement  trempées,  ne  peut  plus  être  prononcé  qu'avec 
ménagement  dans  une  réunion  de  chrétiens.  La  richesse, 
le  plaisir,  le  progrès,  dans  un  sens  tout  à  fait  inverse  de 
celui  que  patronne   et  favorise  la  religion,  voilà  le  cercle 
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d'idées,  dans  loqiiel  s'agilent  les  âmes  encore  attachées  à 
la  foi,  mais  dont  les  vertus  n'apparaissent,  en  général,  que 
comme  des  météores  oscillants  dans  la  profonde  obscurité 
des  nuits. 

Or,  s'il  convient  de  lutter  à  toutes  les  époques  de  la  vie 
contre  ce  courant  de  sensualisme,  qui  menace  de  devenir, 
s'il  ne  Test  déjà,  la  religion  du  plus  grand  nombre,  il  serait 
encore  plus  important  de  l'endiguer  tout  à  fait  en  pré- 
parant l'enfance  à  la  première  communion.  Alors  les  âmes 
sont  neuves  et  fraîches  ;  elles  sont  candides,  et  générale- 
ment remplies  de  bon  vouloir  ;  elles  savent  même  par 
instinct  que  les  bases  de  la  vertu  vont  s'établir  en  elles; 
elles  savent  que  Faction  du  prêtre  les  soumet  lentement  à 
une  régénération  si  complète,  si  délinitive,  qu'elles  ne  la 
re verront  plus  se  renouveler.  Et  sans  attribuer  à  l'acte  de 
la  première  communion  l'effet  sacramentel  du  baptême, 
elles  ont  appris  cependant,  ces  jeunes  âmes,  que  la  première 
communion  devra  leur  imprimer  un  caractère  à  elle,  un 
certain  caractère  immanent^  si  bien  que  son  souvenir  sera 
ou  le  plus  doux  pour  le  cœur,  ou  le  plus  amer  pour  la 
conscience. 

C'est  donc  la  conscience  qu'il  faut  asseoir  sur  des  fonde- 
ments inébranlables,  en  la  développant  dans  l'àme  de 
l'enfant,  non  pas  d'après  les  caprices  de  l'imagination  et 
la  mobilité  du  cœur,  mais  d'après  la  loi  divine,  acceptée  et 
aimée  par  la  volonté. 

On  a  bien  dit,  et  cela  avec  raison,  que  la  lettre  tue  et 
V esprit  vivifie.  Mais  en  le  disant,  Tapùtre  saint  Paul  n'a 
pas  voulu  détruire  la  lettre  qui  est  la  manifestation  de  la 
loi.  La  connaissance  de  cette  loi  ou  de  cette  lettre  est 
absolument  indispensable;  et  c'est  elle  qu'il  faut  d'abord 
enseigner  à  l'enfant.  Mais  sans  négliger  les  beautés  et  les 
harmonies  qui  en  découlent,  et  qui  peuvent  captiver  si 
fort  son  imagination  et  son  cœur,  on  ne  doit  pas  non 
plus  lui  laisser  ignorer  que  la  loi  reçue  par  la  volonté  et 
mise  en  pratique  par  elle,  avec  le  concours  de  tout  l'être 
moral  et  physique,  peut  seule  réaliser  en  nous  la  vertu  et 
nous  faire  mériter  les  récompenses  éternelles  que  Dieu  lui 
a  distinées. 
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Encore  plus  :  c'est  bien  sur  la  volonté  de  Dieu  manifestée 
par  Tensemble  de  ses  lois,  que  la  conscience  doit  se  former, 
et  il  importe  dès  lors  de  montrer  à  l'enfant  l'étendue  de 
ses  devoirs  avant  de  lui  parler  de  ses  droits  à  la  récom- 
pense qui  sera  la  sanction  morne  de  sa  docilité.  Mais  ce 
dernier  point  si  essentiel  de  la  doctrine  chrétienne  demande 
à  son  tour  à  être  approfondi,  quoiqu'on  puisse  dire  que 
l'amour  de  la  vertu  pour  sa  seule  beauté,  n'entre  pas^ 
depuis  la  chute  originelle,  dans  les  conditions  de  notre 
nature.  L'homme  ne  travaille  plus  pour  le  seul  plaisir 
d'exercer  ses  forces,  ou  de  donner  de  la  souplesse  à  son 
corps  et  de  l'ampleur  à  ses  facultés.  Il  travaille  sous  une 
forme  ou  sous  l'autre  pour  gagner  son  pain.  C'est  la  loi 
universelle  de  la  déchéance.  Il  est  donc  vertueux,  il  est 
moral,  il  est  honnête,  il  lutte  contre  ses  passions,  il 
repousse  les  saillies  importunes  de  la  concupiscence,  il  vit 
de  privations  en  fuyant  les  plaisirs  du  monde,  parce  que  la 
parole  de  Dieu,  cette  parole  qui  est  la  vérité  et  qui  ne 
passera  point,  lui  a  garanti  un  salaire  proportionné  aux 
efforts  qu'il  se  sera  imposés  pour  le  servir.  Aussi  après  avoir 
enseigné  à  l'enfant  que  Dieu  est  notre  suprême  législateur, 
et  que  notre  devoir  le  plus  impérieux  est  de  porter  cons- 
tamment le  joug  de  sa  loi,  il  est  également  indispensable 
de  le  lui  montrer»  sous  les  traits  d'un  rémunérateur  sou- 
verainement juste  qui  ne  laisse  jamais  sans  récompense, 
même  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom. 

De  l'explication  de  ces  vérités,  qui  entrent  dans  le  fonde- 
ment du  culte  que  nous  rendons  à  Dieu,  naîtra  dans  l'âme 
de  l'enfant  l'heureuse  habitude  de  ramener  souvent  à  son 
esprit  l'image  de  l'éternité  !  il  rêvera  du  ciel  en  le  consi- 
dérant comme  le  port  désiré  après  cette  vie  toujours 
orageuse,  et  si  les  tableaux  de  l'enfer  le  jettent  dans 
l'épouvante  en  l'éloignant  du  mal,  cette  frayeur  lui  sera 
particulièrement  salutaire.  Ce  serait  un  tort  très  préju- 
diciable, sous  l'aveugle  prétexte  de  ne  pas  frapper  sa  jeune 
imagination,  de  ne  le  conduire  jamais  sur  les  bords  de  ces 
abîmes.  Pourrait-on-affirmer  que,  parmi  les  vertus  qui  ne 
cessent  de  peupler  le  ciel  de  nouveaux  habitants,  la  plupart 
n'aient  pas  été  inspirées  par  la  peur  de  l'enfer?... 
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Mais  ni  ces  espérances  ni  ces  craintes  ne  suffisent  ponr 
rendre  Thomme  vertueux.  Si  elles  peuvent  lui  en  inspirer 
le  désir,  ce  désir  par  lui  même  reste  maintes  fois  frappé 
d'impuissance.  11  faut  ici  insister  sur  la  nécessité  absolue 
de  la  prière.  Car  toute  la  force  morale  de  Tliomme  pour 
éviter  le  mal  et  faire  le  bien,  procède  de  Dieu.  Les  conseils, 
les  considérations  philosophiques  sur  la  fragilité  des  choses 
humaines,  ou  sur  Tàmabilité  inhérente  à  la  pratique  des 
vertus,  sur  la  satisfaction  intime  d'avoir  fidèlement  rempli 
son  devoir,  et  sur  la  paix  inelfable  de  la  conscience,  qui  en 
est  le  résultat  naturel,  tout  cela  est  beau  et  persuasif  sans 
doute.  Mais  ce  n^est  pas  encore  l'exécution  et  la  mise  en 
acte.  C'est  le  désir,  c'est  la  volonté,  ce  sont  les  facultés  de 
l'âme  parfaitement  disposées  à  céder  à  l'impulsion  vers  le 
bien.  C'est  même  déjà  un  bien  dont  l'homme  a  le  mérite; 
car  cette  préparation  a  pu  être  son  fait  personnel.  Néan- 
moins nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  des  bornes  de 
notre  pouvoir  naturel,  et  la  vertu  proprement  dite,  la  vertu 
chrétienne  digne  de  l'éternelle  récompense  a  son  principe 
actif  au-dessus  de  nous. 

Ce  principe  actif  réside  en  Dieu,  qui  est  la  source  de 
tout  don  parfait  et  de  toute  vertu  surnaturelle.  Jésus- 
Christ  n'a-t-il  pas  dit  d'une  manière  absolue,  pour  ce  qui 
regarde  l'ordre  moral  en  particulier,  Sans  moi  vous  ne 
pouvez  rien  faire.  (1)  Et  saint  Paul  :  Nous  ne  pouvons 
former  aucune  bonne  pensée  comme  venant  de  nous. 
Toute  notre  suffisance  vient  de  Dieu.  (2)  Et  encore  : 
Malheureux  homme  que  je  suis!  Qui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort?  Le  bien  que  je  veux  je  ne  le  fais  pas 
et  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  point.  (3)  Et  il  se  répond 
immédiatement  à  lui-même  avec  la  joie  d'une  confiance 
sans  bornes  :  C'est  la  grâce  de  Dieu  qui  me  délivrera  par 
V intermédiaire  de  Notre-Seigneur  Jésus-  Christ.  (4) 
Voilà  donc  l'unique  moyen  pour  éloigner  tout  ce  qui  fait 


(!)  Joan.  IV.  S. 

(2)  Corinlh.  III.  5 

(3)  Rom.  VII.  24. 

(4)  Ibid.  23. 


PREMIERS    VINGT    ANS  73 


obstacle  au  bien  moral  :  la  grâce  divine.  Mais  la  grâce 
elle-même  ne  force  pas  notre  volonté,  et  dans  le  cours 
ordinaire  de  notre  vie  morale,  pour  intervenir,  elle  attend 
d\Hre  requise  par  nous.  Seulement  il  est  de  foi  qu'elle  est 
toujours  accordée  à  celui  qui  la  demande  convenablement. 
C'est  donc  la  science,  c'est  Tart  divin  de  la  prière  qu'il 
importe  pardessus  tout  à'mculqiier  aux  chrétiens  novices. 
Il  faut  leur  apprendre  K  imiter  la  conduite  du  Sage  et  à 
dire  comme  lui  :  Quand  fai  su  que  je  ne  pouvais  nie 
garder  moi-même  sans  un  don  de  Dieu  je  me  suis 
adressé  à  lui  et  je  V ai  prié. 

Aussi  bien,  pour  éveiller  et  entretenir  dans  Tâme  de 
l'enfant  une  confiance  absolue  dans  la  prière,  serait-il 
utile  de  l'y  exhorter  souvent  en  employant  par  exemple 
ces  magnifiques  paroles  de  Bossuet  :  «  Quand  nos  mau- 
V  vaises  habitudes  auraient  jeté  dans  nos  âmes  de  plus 
«  profondes  racines  que  les  arbres  ne  font  sous  la  terre, 
«  nous  leur  pouvons  dire  :  déracinez-vous  !  Quand  nous 
«  serions  plus  mobiles  et  plus  inconstants  que  des  Ilots, 
«  nous  dirons  à  un  arbre  :  va-te  planter  là,  et  à  notre 
«  esprit  :  fixe-toi  là,  et  il  y  trouvera  du  fond.  Quand  notre 
«  orgueil  s'élèverait  a  l'égal  des  plus  hautes  montagnes, 
«  nous  leur  pourrions  ordonner  de  se  jeter  dans  la  mer 
«  et  de  s'y  abîmer,  tellement  qu'on  ne  voie  plus  aucune 
«  marque  de  leur  hauteur.  Osons  donc  tout  pour  de  tels 
«  miracles,  puisque  ce  sont  ceux  que  nous  savons  très 
«  certainement  que  Dieu  veut  que  nous  entreprenions. 
«  Osons  tout,  et  pour  petite  que  soit  notre  foi,  ne  craignons 
«  rien;  car  il  n'en  faut  qu'un  petit  grain  gros  comme  du 
«  sénevé,  pour  tout  entreprendre.  La  grandeur  n'y  fait 
((  rien,  dit  le  Sauveur;  je  ne  demande  que  la  vérité  et  la 
«  sincérité;  car  s'il  faut  que  ce  petit  grain  croisse,  Dieu. 
«  qui  l'a  donné,  le  fera  croître.  »  (1) 

En  môme  temps  que  la  prière,  faite  dans  les  conditions 
voulues,  est  l'arme  la  plus  sûre  pour  triompher  du  mal, 
elle  est  aussi  le  principe  de  la  vraie  dignité  de  notre  âme, 

(1)  Méditations  sur  l'Evangile. 
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de  sa  di^^nitn  active  et  personnelle.  C'est  par  la  prière  que 
Tàme,  allant  jusqu'à  Dieu,  se  met  en  relation  directe  avec 
lui.  La  connaissance  des  mystères  fondamentaux  de  notre 
sainte  religion,  Téconomie  providentielle  des  sacrements, 
qui  prenant  l'homme  à  son  berceau  le  conduisent  h  la 
tombe,  par  des  sentiers  tout  empreints  de  la  grâce  divine, 
la  vie  du  temps  si  étroitement  unie  à  la  vie  de  Téternité, 
Dieu  lui-même  entretenant  des  rapports  continuels  avec 
sa  créature  de  prédilection,  et  faisant  toutes  les  avances 
les  plus  amoureuses  pour  la  sauver,  en  quelque  sorte, 
malgré  elle,  s'il  le  fallait  :  tout  cela  est  essentiel  à  l'achè- 
vement d'une  éducation  chrétienne;  mais  tout  cela  encore 
ne  serait  que  peine  perdue,  si  comme  perfection  de  cette 
science,  il  ne  s'y  ajoutait  la  science  de  la  prière.  Oui,  c'est 
une  science,  et  la  science  spéciale  du  cœur,  d'où  part 
l'onction  facile  de  la  confiance  et  de  l'amour.  A  l'âge  sur- 
tout oii  l'enfant  est  ici  considéré,  l'habitude  de  la  prière 
doit  s'établir  en  lui  comme  un  besoin  imprescriptible, 
comme  une  nécessité  de  son  être  moral.  La  prière  qui  est 
la  respiration  de  l'âme  chrétienne,  la  maintiendra  dans 
l'atmosphère  du  divin  et  du  surnaturel,  où  les  passions 
toujours  basses  et  rampantes  du  côté  de  leur  origine,  ne 
pourront  pas  l'atteindre. 

Nous  venons  d'esquisser  un  programme  de  direction 
pour  l'année  préparatoire.  Quoiqu'il  soit  un  peu  sommaire, 
nous  croyons  qu'il  suffira;  si  les  parents  veulent  seconder 
le  ministre  de  Dieu,  en  travaillant  eux-mêmes  à  disposer 
leurs  enfants  à  ce  jour  solennel  entre  tous,  où  pour  la 
première  fois  ils  se  présenteront  au  banquet  divin  I  ! 


CHAPITRE  \I 

Les  débuts  de  l'enfant  dans  la  vie  sociale 

Dans  les  campagnes  et  souvent  dans  les  villes,  Tenfant, 
qui  a  fait  sa  première  communion,  ferme  son  catéchisme 
qu'il  a  plus  ou  moins  bien  appris,  pour  ne  plus  l'ouvrir. 
Son  bagage  d'instruction  religieuse,  il  le  croit  suffisant.  Et 
le  malheur,  c'est  que  les  parents  eux-mêmes  la  plupart  du 
temps  s'associent  à  de  telles  idées.  Mais,  disons-le,  et  cette 
remarque  motivera  les  cinq  ou  six  chapitres  qui  vont  sui- 
vre, sans  le  catéchisme  de  persévérance  qui  esl  la  religion 
plus  approfondie,  le  catéchisme  enfantin  aura  certaine- 
ment porté  déjcà  un  fruit  magnifique  ;  seulement  ce  fruit 
n'aura  pas  atteint  son  entière  maturité,  et  sa  substance, 
quelque  délicieuse  qu'elle  soit  par  elle-même  ne  contien- 
dra pas  encore  toutes  les  propriétés  nécessaires  pour 
s'inoculer  à  Vàme  et  se  l'assimiler^  en  la  maintenant  dans 
une  vitalité  complète,  ou  pour  plus  de  clarté,  l'âme  ne 
sera  pas  assez  préparée  à  une  transformation  durable  "et 
définitive. 

Après  ce  simple  exposé,  voyons  d'abord  ce  que  doivent 
être  les  premiers  rapports  de  l'enfant  chrétien  avec  le 
monde  extérieur.  Par  son  contact  avec  la  divinité  il  s'est 
senti  grandir,  et  dès  le  lendemain  de  sa  première  commu- 
nion, il  s'est  peut-être  éveillé  en  se  croyant  un  homme. 
Cette  pensée,  quand  elle  est  accueillie  avec  calme,  peut 
produire  un  bien  réel.  11  est  certain  que  l'enfant  portera 
désormais  en  lui  les  forces  sensiblement  croissantes  de  la 
virilité,  et  que  dans  l'ensemble  de  sa  conduite  il  ne  devrait 
plus  rien  admettre  de  puéril.  Librement  il  se  rendra  à 
l'église  ;  librement,  il  reviendra  se  présenter  au  tribunal  de 
la  pénitence  ;  même  aux  premières  Pâques  qui  suivront  il 
s'approchera,  mais  s'il  le  veut.  Voilà,  certes,  une  brillante 
conquête  de  la  liberté  ;  l'enfant  désormais  s'appartient  au 
moral;  et  si,  de  fait,  il  accepte  encore  la  tutelle  de  TEglise, 
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cette  tutelle  ne  riiumilie  pas,  parce  qu'il  la  désire  et  qu'il 
Taime  sans  subir  aucune  contrainte. 

Non,  avec  Tenfant  qui  entre  ainsi  dans  la  vie,  nul  genre 
d'intimidation  ne  pourrait  plus  guère  être  mis  en  œuvre. 
La  raison  seule,  la  sienne  ou  celle  de  ses  directeurs  natu- 
rels, aura  le  droit  d'exercer  sur  lui  une  réelle  influence. 
Mais  le  moment  aussi  est  des  plus  critiques.  Heureux  alors 
l'enfant  chrétien  qui  aura  toujours  sa  mère  pour  veiller 
avec  une  tendre  sollicitude  sur  son  éducation.  Car,  mal- 
gré tout  l'acquis  qu'il  peut  avoir,  il  ne  possède  pas  encore, 
tant  s'en  faut,  une  éducation  achevée.  Heureux  s'il  a  la 
possibilité  d'affirmer  plus  tard  ce  que  Lamartine  a  dit  de 
lui-même  dans  ses  Confidences  :  «  Mon  éducation  était 
«  toute  dans  les  yeux  plus  ou  moins  sereins  et  dans  le 
«  sourire  plus  ou  moins  ouvert  de  ma  mère.  Les  rênes  de 
«  mon  cœur  étaient  dans  le  sien.  Elle  ne  me  demandait 
«  que  d'être  vrai  et  bon.  Je  n'avais  aucune  peine  à  l'être  ; 
«  mon  père  me  donnait  l'exemple  de  la  sincérité  jusqu'au 
«  scrupule  ;  ma  mère  celui  de  la  bonté  jusqu'au  dévoue- 
«  ment  le  plus  héro'ique.  Mon  âme,  qui  ne  respirait  que 
«  la  bonté,  ne  pouvait  plus  produire  autre  chose.  » 

Être  vrai  et  bon.  Ces  deux  qualités  offrent  le  plus  riche 
apanage  de  la  nature  d'un  enfant  qui  commence  à  paraître 
au  milieu  de  la  société  et  qui  y  porte  déjcà,  aux  yeux  de 
tous,  la  responsabilité  de  sa  conduite.  Nous  ne  parlerons 
pas  d'une  manière  explicite  de  la  première  de  ces  qualités  ; 
son  existence  est  toujours  supposée,  attendu  que  la  sincé- 
rité se  trouve  à  la  base  même  de  l'édifice  que  nous  vou- 
lons bâtir,  et  qu'elle  doit  adhérer  à  toutes  ses  parties. 

Mais  arrêtons-nous  à  cette  bontés  que  Dieu,  en  créant 
l'homme  à  son  image,  avait  placée  h.  la  racine  de  son 
être,  selon  ces  belles  paroles  de  Bossuet  :  «  Lorsque  Dieu 
«  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l'homme,  il  y  mit 
«  premièrement  la  bonté  comme  propre  caractère  de 
«  la  nature  divine,  et  comme  la  marque  de  cette  main 
«  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté  devait  donc 
«  faire  le  fond  de  notre  cœur,  et  devait  être  en  même 
«  temps  le  premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous- 
«  mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes.  La  grandeur 
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((  qui  vient  par  dessus,  loin  (raffaiblir  la  bonté  n'est  faite 
((  que  pour  l'aider  à  se  communiquer  davantage,  comme 
((  une  fontaine  publique  qu'on  élève  pour  la  répandre.  Les 
«  cœurs  sont  à  ce  prix  :  et  les  grands  dont  la  bonté  n'est 
«  pas  le  partage,  par  une  juste  punition  de  leur  dédai- 
«  gueuse  insensibilité,  demeurent  privés  éternellement  du 
0  plus  grand  bien  de  la  vie  bumaine,  c'est-tà-dire  des 
((  douceurs  de  la  société  (1).  » 

La  bonté  est  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  condi- 
ditions.  Peut-on  dire  aussi  qu'elle  est  de  tous  les  âges?  11 
semblerait  que  non  ;  car  le  poète  a  prononcé  cette  cruelle 
sentence  au  sujet  des  petits  enfants  :  Cet  âge  est  sans 
pitié.  Cependant,  malgré  les  ravages  du  péché  originel, 
la  bonté  est  parfois  encore  dans  la  nature,  et  l'on  voit  des 
enfants  qui  la  portent  innée  en  eux  dès  le  berceau.  Mais  le 
plus  souvent,  elle  est  une  vertu  active,  soit  que  la  volonté 
l'ait  acquise  par  ses  actes  répétés,  soit  que  les  exemples 
fréquents,  qu'on  a  eus  sous  les  yeux,  l'aient  produite  peu 
à,  peu  dans  l'âme.  Cette  bonté  acquise  ne  serait-elle  pas 
la  meilleure  et  la  plus  forte,  par  la  raison  que  l'habitude 
devient  en  nous  une  seconde  nature  ? 

Mais  si  ce  sentiment  de  bonté  découle  de  l'ensemble  du 
christianisme,  c'est  spécialement  à  l'époque  où  le  jeune 
chrétien  garde  encore  tout  frais  et  tout  empreint  de  la 
grâce  divine  le  souvenir  de  sa  première  communion,  qu'il 
doit  se  plier  aux  aimables  lois  de  la  bienfaisance.  N'appar- 
tenant plus  à  Vdge  sans  pitié,  et  suivant  les  attraits  d'une 
sage  direction,  son  cœur  se  dilatera  et  se  répandra  sur 
toutes  les  infortunes  pour  les  plaindre  et  les  soulager. 
Que  les  parents  ne  l'oublient  jamais  :  si  la  pitié,  la  com- 
passion, la  commisération  pour  les  souffrances  d'autrui, 
ne  naissent  pas  alors  dans  l'âme  d'un  enfant,  ce  sera  géné- 
ralement fini.  Il  restera  dur,  et  il  n'y  aura  que  sa  séche- 
resse pour  égaler  son  orgueil.  Car  la  bonté,  c'est  la  charité 
elle-même,  se  fondant  en  bienfaits  ;  Charitas  benigna 
est,  selon  le  langage  de  Saint  Paul.  «  Être  utile  à  tous, 
«  les  secourir  s'il  le  faut  et,  quand  elle  le  peut,  les  conso- 

(1)  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condè. 
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«  1er  tout  au  moins  et  travailler  à  leur  bonheur  en  les 
«  aimant,  voilà  son  objet.  Elle  peut  être  fb''nuée  de  tout 
«  avantage  matériel,  mais  son  empressement  à  se  dévouer 
«  est  une  richesse  inépuisable  (1).   » 

La  bonté  est  la  clef  la  plus  sûre  pour  ouvrir  à  l'adoles- 
cent les  portes  de  la  vie  sociale.  Avec  les  traits  de  cotte  fée 
mystérieuse  dépeints  sur  son  visage,  il  produira  autour  de 
lui  un  charme  irrésistible.  La  bonté  a  son  entraînement 
particulier  qui  finit  par  triompher  de  toutes  les  préventions» 
Et  si  ce  parfum  émane  d'une  vertu  cachée  et  nourrie  au 
fond  du  cœur,  d'une  piété  franche  et  bien  comprise,  s'il 
est  réellement  le  résultat  de  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, il  se  communique  aux  autres,  qui  le  traduisent 
aussitôt  par  l'admiration  ou  par  la  louange.  «  La  bonté 
«  toute  seule,  a  remarqué  un  auteur  déjà  cité,  suffit  pour 
«  vous  faire  aimer  dans  le  monde.  Elle  a  une  telle  puis- 
«  sance  sur  Tàme  humaine,  qu'un  seul  de  ses  actes  peut 
((  faire  oublier  plus  d'une  action  douteuse.  Un  homme 
«  doué  d'une  grande  bonté,  ne  peut  pas  manquer  de  poli- 
»  tesse  ;  car  elle  est  dans  sa  nature  ;  et  quant  à  l'usage  du 
«  monde,  à  la  rigueur  il  pourrait  s'en  passer,  s'il  ne 
«  tenait  qu'à  être  bien  reçu  partout  (2).  » 

Avec  la  bonté  dans  le  cœur,  passée  dans  ses  manières, 
l'enfant  pourra  donc  affronter  la  société  sans  crainte. 
Peut-être  trouvera-t-il  les  méchants  sur  ses  pas;  mais 
s'il  est  bon  lui-même,  il  les  désarmera  toujours. 

Que  de  misères  cependant  dans  la  vie,  que  de  faiblesses, 
que  de  crimes  même,  dont  le  jeune  chrétien  sera  peut-être 
le  témoin  ?  N'est-il  pas  à  plaindre  au  moment  surtout  où 
son  intelligence  va  prendre  son  essor  ?  Le  spectacle  que 
lui  donnera  la  société  moderne  est  si  affligeant  !  !  Il  sem- 
ble que  la  corruption  la  plus  effrénée  se  tienne  et  écoute  à 
tout  seuil  de  maison  où  vit  dans  l'innocence  un  cœur  de 
douze  à  quinze  ans,  pour  s'en  emparer  dès  sa  première 
sortie,  et  l'enlacer  dans  ses  filets  crochus  et  trompeurs!!.. 
Ici,  il  faut  le  reconnaître,  la  bonté  ne  suffirait  plus.  Car  il 


(1)  Voix  de  la  Vérité. 

(2)  La  politesse  française^  (Vorigine  gauloise. 
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s'agit  de  se  défendre  soi-même.  Que  Ton  jeile  un  regard 
de  tristesse  et  de  pitié  sur  ces  êtres  perdus  qui,  à  leur 
tour,  aident  le  démon  à  perdre  la  jeunesse;  que  par  une 
bonté,  qui  a  sa  source  dans  le  cœur  du  Maître  divin.  Ton 
prie  pour  tant  de  malheureux  que  la  passion  aveugle,  c'est 
évidemment  une  œuvre  pleine  de  mérite.  Mais  la  bonté 
toute  seule  résisterait  diHicilement  à  cette  lutte  ouverte.  Il 
faut  une  arme  de  plus,  et  cette  arme,  le  jeune  chrétien  la 
trouvera  d'abord  dans  le  sentiment  de  sa  propre  dignité. 
Voilà  la  barrière  que  ne  devront  jamais  franchir  les  idées 
malsaines  et  dégradantes  du  monde,  et  la  cuirasse  dont 
tout  enfant  doit  être  revêtu  au  sortir  de  sa  première  com- 
munion. Sur  ce  vêtement  d'acier  s'émousseront  les  sarcas- 
mes, les  tentations,  les  appels  les  plus  pressants  d'une 
jeunesse  qui  ne  rêve  que  plaisirs  et  se  meut  dans  Fim- 
piété. 

Retenons  cette  sentence  de  Bossuet,  si  propre  à  nous 
inspirer  une  juste  estime  de  nous-mêmes.  «  Tous  les 
«  hommes,  dit  ce  génie  au  vol  d'aigle,  tous  les  hommes 
«  sont  nés  pour  la  grandeur,  parce  que  tous  sont  nés  pour 
«  posséder  Dieu.  Car  comme  Dieu  est  grand,  parce  qu'il 
«  n"a  besoin  que  de  lui-même,  l'homme  est  aussi  grand,. 
«  lorsqu'il  est  assez  droit  pour  n'avoir  besoin  que  de- 
«  Dieu  (1).  » 

Ce  n'est  pas  Là  un  cri  d'orgueil  ;  c'est  le  cri  d'une  fierté 
très  légitime.  Quand  le  jeune  homme  se  dira  avec  une 
conviction  que  rien  ne  saurait  ébranler  !  «  Je  suis  l'enfant 
«  de  Dieu,  tirant  mon  origine  de  lui  par  la  création,  et 
«  aspirant  à  retourner  à  lui  par  toutes  les  tendances 
«  de  mon  être  »  ;  quand  il  se  dira  :  «  Dieu  est  mon 
«  principe  et  ma  fin  »,  sans  s'inquiéter  à  l'excès  des  êtres 
intermédiaires ,  il  se  tiendra  debout ,  le  front  haut  et 
droite  défiant  le  monde  et  l'enfer  de  toucher  à  ses  nobles 
prérogatives.  11  jugera  comme  une  profanation  de 
s'abaisser  jusqu'à  l'amour  d'une  créature  périssable,  en 
pensant  que  Vamoui^  de  Dieu  l'a  déjà  fait  son  égal.  Les 
plaisirs  de  la  terre,  maintenant  qu'il  a  goûté  les  délices 

(i)  Sermon  sur  l'Honneur, 
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de  Tunion  avec  Dieu,  ne  pourront  avoir  pour  lui    que  de 
l'éloignement. 

Il  est  vrai  que  Ja  société  moderne,  dont  le  jugement  est 
si  faux  sur  les  choses  de  Dieu  et  de  la  religion^  se  récrie 
hautement  à  une  semblable  doctrine.  Elle  dit  ouvertement 
que  c'est  une  tyrannie  de  frouverner  et  de  pressurer  ainsi 
un  cœur  d'enfant.  Il  se  trouvera  des  mères  qui,  par  une 
tendresse  aveugle,  chercheront  à  relâcher,  de  leurs  pro- 
pres mains,  le  joug  de  la  vertu,  à  desserrer  en  faveur  de 
leurs  fils  les  liens  de  la  morale.  Elles  iront  jusqu'à  préten- 
dre qu'aussi  bien  que  l'Eglise  le  monde  peut  devenir  pour 
eux  une  école  salutaire,  et  que  Texpérience  ne  s'acquiert 
'pasen  demeurant  en  arrière  des  idées  du  jour.  Nous  leur 
répondrons  qu'il  y  a  telles  expériences  qu'il  vaut  mieux 
n'avoir  jamais  faites,  et  que  les  idées  perverses  qtii  ont 
cours  dans  le  monde,  se  jugent  d'autant  plus  sainement 
-qu'on  ne  les  pratique  pas  et  qu'on  n'en  est  pas  troublé.  Si 
l'on  en  fait  la  règle  de  sa  conduite,  elles  assombrissent 
Tesprit,  corrompent  le  cœur,  éteignent  la  voix  de  la  cons- 
cience, et  finissent  même  par  changer  le  sens  naturel  des 
mots. 

Dans  les  questions  religieuses,  ce  n'est  pas  de  bas  en 
haut  qu'il  faut  juger,  mais  en  se  plaçant  sur  les  sommets 
à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  pour  vaincre  le  tentateur 
l'attendit  de  pied  ferme  sur  la  cime  d'une  montagne.  Cette 
montagne^  cette  élévation  d'oii  nous  pourrons  aisément 
dominer  le  monde,  doit  faire  la  demeure  ordinaire  de  notre 
âme  :  élévation  des  pensées  et  des  sentiments,  élévation 
du  cœur,  qui,  par  l'habitude  de  cette  atmosphère  supé- 
rieure, contracte  l'heureux  besoin  de  trouver  en  dehors  de 
Dieu,  toute  chose  indigne  de  son  amour. 

On  nous  objectera  encore  :  mais  cette  perfection  est- 
elle  bien  à  la  portée  du  jeune  chrétien,  à  l'âge  peu  avancé 
où  vous  le  prenez  en  ce  moment  ?  Ne  lui  présentez  vous 
pas  une  idéal  trop  sublime  ou  du  moins  trop  sérieux,  au- 
dessus  de  sa  compréhension  et  de  ses  forces  ?.. .  Oui,  peut- 
être,  si  l'on  perdait  de  vue  que  nous  traçons  simplement 
un  programme  de  direction,  on  pourrait  penser  à  la  rigueur 
que  nous  avons   outrepassé   le   but   et   que   nos  conseils 
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s'adressent  plutôt  aux  parfaits  de  la  vie  chrétienne.  Mais 
quand  il  s'agit  de  la  vertu,  si  l'on  veut  monter  sûrement 
au  niveau  qui  convient  à  sa  propre  taille  ou  aux  inspira- 
tions reçues,  il  est  nécessaire  de  viser  toujours  très  haut 
et  de  ne  pas  marcher  côté  à  côté  avec  ses  ennemis. 

Après  cette  explication,  que  chacun  comprendra,  nous 
reconnaîtrons  sans  peine  que  l'éducation  de  l'adolescence 
chrétienne  se  heurte  à  un  écueil  assez  difficile  à  surmonter. 
Cetécueil  c'est  qu'il  n'y  a  plus  d  enfants  \\  «  Autrefois, 
«  écrit  un  publiciste  moderne,  on  ne  visait  guère  à  l'hom- 
me sérieux  qu'tà  partir  de  trente  ans.  Maintenant  on  com- 
mence à  dix-sept 'ou  dix-huit  ans;  la  jeunesse  est  si  pré- 
coce l  A  dix  ans,  en  effet,  l'écolier  boit  du  genièvre,  fume 
la  pipe  culottée.  A  quinze  ans  il  ne  rit  plus,  ne  joue  plus, 
-et  se  promène  de  long  en  large  dans  le  préau  du  collège, 
-en  devisant  politique,  économie  sociale,  etc.,  avec  quelque 
camarade.  A  vingt  ans,  il  sourit  d'un  air  méprisant,  quand 
on  lui  parle  des  divertissements  de  nos  aieux.  Il  se  dit  et 
se  croit  blasé  l!  » 

Ah  I  les  enfants  d'aujourd'hui  !!... 

Ils  ne  savent  plus  rire  !...  Une  morne  tristesse 
Sur  leurs  fronts  soucieux  marque  des  plis  amers  !!... 
Ils  ne  connaissent  plus  la  facile  allégresse, 
Eux  qui  n'ont  pas  encor  vécujeurs  quinze  hivers  !!... 

C*en  est  fait,  les  frimas,  et  la  neige  et  la  glace 
Ont  comblé  les  sentiers  de  leurs   printemps    fleuris  ; 
Et  du  mois  des  parfums  le  souvenir   s'efface. 
Et  les  fruits  de  l'été  sur  l'arbre  sont  pourris  !! 

On  ne  les  verra  plus  folâtrer  dans  la  plaine  ; 
A  l'ombre  des  grands  bois  se  livrer  à  leurs  jeux, 
Ou  dans  un  doux  repos  au  fond  delà  garenne. 
Réveiller  les  échos  par  leurs  concerts  joyeux  !I 


Non,  ils  ne  chantent  plus;  car  le  vrai  chant  exprime 
La  gaieté  d'un  cœur  pur  en  célestes  accords. 
En  les  voyant,  on  dit  :  " 
Ils  ne  sont  pourtant  pt 


En  les  voyant,  on  dit  :  le  chagrin  les  opprime  I 

)as  à  l'âge  des  remords  !! 


Ils  ne  savent  plus  rire  !!...  On  rit  à  l'espérance. 
Eux,  ils  n'espèrent  rien,  n'ayant  aucune  foi. 
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Ils  appellent  vapeur,  ou  songe  l'existence, 

Et  leur  suprême  doute  est  do  douter  de    soi  !!... 

Le  souffle  des  tombeaux  a  passé  sur  leur  ôtre  ! 
Sans  connaître  la  vie  ils  rêvent  de  mourir  ! 
Et  blâmant  le  destin  de  les  avoir  fait  naître, 
Ils  envoient  au  néant  leur  plus  pressant  désir  !! 

La  mort  ne    suffit  pas  à  leur  cruel  lyrisme. 
Car  la  mort  laisse  encore  après  elle  le  nom. 
Ils  ont  trouvé  le  mot  brutal  de   nihilisine, 
Qui  seul  à  leur  visée  avec  clarté  répond  !...  (1) 

Oui,  le  mal  de  notre  époque  pour  ce  qui  concerne  l'en- 
fant, c'est  qu'il  cesse  trop  tôt  de  l'être.  Il  vit  de  la  vie 
d'homme  avant  l'âge,  et  veut  en  cueillir  les  fruits  avant  leur 
parfaite  maturité.  Voilà  pourquoi  il  y  a  de  l'amertume 
dans  son  jeune  cœur;  quelquefois  même  des  tempêtes  ou 
un  froid  glacial,  lorsque  le  fleuve  de  l'innocence  devrait 
encore  y  entretenir  la  fraîcheur  et  les  charmes  paisibles 
d'un  printemps  perpétuel.  Avec  les  systèmes  d'éducation, 
il  faudrait  plutôt  dire  d'instruction,  qui  sont  à  la  mode 
aujourd'hui,  l'enfant  perd  beaucoup  trop  vite  son  adorable 
naïveté.  Il  est  encore  tout  enfant  par  son  âge,  qu'attendu 
les  leçons  qui  lui  sont  données,  il  a  le  droit  déjà  de  se 
croire  un  homme  par  les  sciences  qu'il  a  commencé  à 
acquérir.  On  lui  a  fait  efileurer  toutes  les  questions  à 
l'ordre  du  jour;  il  a  pris  une  teinte  de  toutes  les  branches 
de  l'enseignement.  La  plupart  du  temps  c'est  fini.  Le  livre 
au  moins  pi^ofesslonnel  se  ferme,  et  voilà  cet  enfant,  ne 
craignant  plus  aucun  obstacle  sur  rien ,  et  s'appliquant 
volontiers  ce  dicton  vulgaire  :  Son  maître  iia  plus  rien  à 
lui  apprendre  ;  dicton  ridicule,  mais  qui  a  si  bien  la  pro- 
priété de  satisfaire  l'orgueil  des  parents.  Or,  c'est  làle  com- 
ble de  la  science  vaniteuse  ou  de  ce  qu'on  nomme  la 
demi-science.  Enveloppée  de  ténèbres  dans  tous  les  sens, 
elle  se  figure  et  affirme  qu'elle  voit  toujours  très  clair.  De 
là  est  né  l'esprit  de  suffisance  et  de  pédantisme. 

Mais  il  a  été  dit  :    «  Ne    croyez  pas  à  la  science  d'un 

(I)  Les  enfants  d'aujourd'hui.  Inôôil. 
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«  pédant.  Le  pédant  que  l'on  ne  rencontre  que  trop 
«  dans  le  monde,  porte  la  tète  et  le  verbe  haut...,  Son 
«  faux  orgueil  se  montre  dans  son  geste  impérieux,  dans 
«  ses  manières  tranchantes.  Il  croit  que  ses  paroles  sont 
«  des  jugements  sans  appel,  et  cependant  il  parle  en  fou- 
<(  lant  aux  pieds  ce  précepte  de  Properce,  que  peut-être  il 
«  n'a  jamais  lu  : 

«  Navita  de  ventis^  de  tauris  narrât  arator  ; 

«  Enumer al  miles  vuhiera,  pastor  oves, 

«  Le  navigateur  parle  des  vents,  le  laboureur  de  ses 
«  bœufs  :  le  soldat  compte  ses  blessures  et  le  berger  ses 
«  moutons.  »  (1) 

Au  pédantisme,  Téducation  chrétienne  oppose  la  modes- 
tie ;  non  pas  cette  modestie  qu'on  appelle  la  conscience 
des  sotSy  mais  celle  qui  est  la  sœur  ou  l'une  des  multiples 
ramifications  de  l'humilité,  placée  elle-même  à  la  base  de 
tout  rédifice  spirituel.  CarVhiwiilite',  dit  saint  Thomas, 
est  une  vertu  qui  affermit  le  cœur  pour  empêcher 
tout  désordre  dans  ses  mouvements. 

L'humilité  est  une  vertu  essentiellement  chrétienne  et 
dès  lors  complètement  ignorée  des  morales  civiques 
qui  ne  s'appuient  que  sur  la  raison.  Ces  morales  diront 
bien  au  jeune  homme  ;  Soyez  modeste^  c'est-à-dire, 
évitez  le  pédantisme ,  qui  vous  rendrait  ridicule  et 
insupportable  à  la  société .  Soyez  modeste  et  non 
vantard^  le  vantard  grimpant  sans  cesse  sur  les  épaules 
des  autres,  pour  paraître  le  plus  grand,  est  un  des  plus 
assommants  personnages  que  Ton  puisse  trouver  dans  le 
monde.  Soyez  modeste  et  jamais  fat\  l'homme  qui,  pour 
satisfaire  sa  vanité,  se  vante  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  peut 
devenir  un  scélérat  et  le  plus  sot  de  tous  les  sots  est  celui 
qui  se  vante  non  pas  de  ce  qu'il  a  fait,  mais  de  ce  qu'il 
fera.  Soyez  modeste,  et  évitez  de  vous  donner  pour  un 
homme  important.  Car  celui  qui  joue  un  tel  rôle  peut 
faire  quelques  dupes  parmi  les  gens  simples,  mais  dans 
le  monde  il  se  donne  un  ridicule  qu'on  ne  lui  pardonnera 
jamais.  C'est  la  grenouille  qui  à  force  de  se  gonfler  pour 

(1)  Boilard.  Manuel  de  la  bonne  compagnie. 
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aileindre  la  taillo  du  bœuf  finit  par  crever,  comme   dit 
notre  grand  faljuliste...  (1) 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  dans  ces  sortes  de  conseils  et 
malgré  leur  excellence,  c'est  toujours  le  côté  humain  qui 
transpire,  et  cette  modestie  étudiée  n'est  en  somme  qu'un 
raffinement  d'orgueil  caclié  au  plus  profond  de  Tàme.  Mais 
riiomme  ne  dit  point  en  son  propre  nom  à  un  autre  homme  : 
Sois  humble.  S'il  le  lui  dit  ce  ne  peut  être  qu'au  nom 
môme  de  Dieu  ;  car  l'humilité  est  d'essence  divine,  étant 
l'expression  directe  de  la  vérité,  dont  Dieu  seul  est  la 
source.  Or,  la  vérité  ne  dégrade  jamais.  La  vérité  vous 
affranchira.  C'est  la  parole  même  de  Jésus-Christ.  Dans 
l'humilité  il  y  a  donc  un  fond  de  grandeur,  puisque  la 
vérité  s'y  trouve  comme  chez  elle.  L'humilité  rend  justice 
à  l'homme  et  à  Dieu  en  même  temps  :  à  l'homme,  en  le 
montrant  tel  qu'il  est  à  ses  propres  yeux,  ou  sans  mérites 
personnels  :  à  Dieu,  en  reconnaissant  que  tout  le  bien  de 
l'homme  procède  de  sa  libéralité  infinie. 

Mais  ce  sentiment  de  vraie  humilité  se  produit  et  réside 
dans  Tâme  sans  aucune  contrainte  pour  les  rapports 
extérieurs  ;  car  d'après  le  texte  évangélique,  l'humilité  et 
la  douceur  sont  deux  termes  parfaitement  corrélatifs  et 
marchant  de  pair,  si  bien  que  Tun  suit  l'autre  par  une 
sorte  d'enchaînement  logique,  que  rien  ne  peut  infirmer. 
Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde^  dit  le 
divin  Maître.  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  hum- 
ble de  cœur.  »  La  douceur,  l'aménité,  la  bienveillance 
dans  les  manières,  ces  heureuses  qualités,  qui  rendent  tou- 
jours un  enfant  si  aimable,  découlent  de  l'humilité  comme 
de  leur  source  naturelle^  et  c'est  leur  ensemble,  qui  dans 
le  jeune  chrétien,  prend  le  nom  charmant  de  modestie  : 
parfum  de  l'âme  qui  se  répand  sur  les  traits  et  dans  les 
paroles,  et  reflète  sur  la  personne  entière  comme  les  rayons 
de  la  vie  du  ciel. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  à  ce  que 
nous  nommons  l'éducation  sociale  de  l'enfant,  à  ce  qu'il 
doit  être  pour  faire  brillamment  sa  première  entrée  dans  le 

(1)  Boilard,  Ibid,  Passim. 
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monde  au  point  de  vue  chrétien.  Abordons  maintenant 
Tétude  d'une  qualité  qui  sera  une  sorte  de  synthèse  de 
toutes  les  règles  qui  ont  été  indiquées  déjà.  Cette  qualité 
est  le  respect.  Royer-Collard  a  dit,  dans  un  certain  affais- 
sement de  son  esprit  si  élevé. 

«  Le  respect  est  éteint.  Rien  ne  m'afilige,  ne  m'attriste 
«  davantage;  car  je  n'estime  rien  plus  que  le  respect.  Mais 
<(  qu\a-t-on  respecté  depuis  cinquante  ans?...  » 

Hélas  !  que  respecte-t-on  aujourd'hui  encore,  aujour- 
d'hui surtout?...  La  famille,  l'autorité  civile  et  religieuse, 
mais  plus  Tautorité  religieuse,  Dieu,  les  hommes,  la  patrie, 
le  malheur  môme,  la  parole  donnée^  les  idées,  la  conduite 
des  autres,  tout,  en  un  mot,  est  devenu  un  sujet  de  critique, 
et  quand  je  dis  de  critique,  je  veux  plutôt  dire  de  mépris. 
On  juge  toute  chose  sévèrement  et  avec  malveillance. 
Voilà  la  société  du  présent,  et  plus  sans  doute  celle  de 
l'avenir,  à  cause  de  l'éducation  que  reçoivent  Tenfance  et 
la  jeunesse  presque  partout.  Que  les  parents  se  ravisent 
donc  pour  arrêter  ce  courant  d'insolence  et  de  dédain  qui 
menace  d'entraîner  aux  abîmes  la  génération  actuelle. 
Qu'ils  se  fassent  le  devoir  le  plus  sérieux  d'enseigner  eux- 
mêmes  les  premiers  le  respect  à  leurs  enfants  ;  respect 
pour  l'autorité  ;car  toute  autorité  légitimement  établie  vient 
de  Dieu,  et  ne  pas  lui  obéir  c'est  désobéir  à  Dieu  lui-même; 
respect  envers  la  faiblesse,  qui  s'offre  à  nous  de  tant  de 
façons  au  sein  de  la  société  ;  quel  que  soit  son  état,  elle 
mérite  toujours  nos  égards  ;  respect  pour  la  supériorité 
soit  de  la  fortune,  de  la  position  sociale  dans  le  monde 
ou  du  talent  :  à  cette  triple  supériorité  nous  devons  le  tribut 
sincère  de  notre  considération  et  de  nos  déférences. 

On  a  tout  dit  généralement  d'un  jeune  homme  qui  ne 
donne  aucun  espoir  pour  l'avenir,  quand  on  a  pu  affirmer 
qu'il  ne  respecte  rien;  et  c'est  bien  là  où  en  arrivent  com- 
munément ces  êtres  criminellement  abandonnés  aux  ins- 
tincts d'une  nature  vicieuse.  Aussi,  répétons-le  avec  un 
écrivain  distingué  :  «  Ya-t-il  beaucoup  de  choses  que  nos 
<(  contemporains  respectent?  Et  si  quelques  tristes  expé- 
«  riences  ont  détruit  dans  leur  âme  ce  sentiment  qui  seul 
«  nous  préserve  de  la  pourriture  morale,  ont-ils  du  moins 
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«  la  pudoiir  de  cacher  à  leurs  enfants  lenr  néant  intérieur? 
«  Non;  car  si  d'une  part  on  ainie  Iroj)  ses  enfants  aujonr- 
«  d'hui  pour  les  associer  aux  actes  de  ba  propre  vie,  d'une 
«  autre,  on  s'aime  trop  soi-même  pour  s'imposer  une 
«  contrainte,  pour  contrôler  son  langa^^^e,  pour  s'interdire 
«  une  parole  malséante  qui  ira  atteindre  le  sens  moral  de 
«  l'enfant  et  lui  porter  les  premiers  et  irrémédiables 
«  coups.  «  (1) 

Sans  doute  quelques-uns  de  ces  détails  se  rapporteraient 
plus  particulièrement  à  la  première  enfance  ;  mais  comme 
les  plis  reçus  alors  se  redressent  difficilement  dans  la  suite, 
et  que  les  mêmes  parents  qui  négligent  l'éducation  de 
l'enfance,  par  la  force  des  choses  président  ordinairement 
avec  le  môme  sans  gêne  aux  premiers  essors  de  l'adoles- 
cence, voici  ce  qui  arrive  toujours.  Nous  donnons  de  nou- 
veau la  parole  à  l'auteur  qui  vient  d'être  cité.  Aussi  bien 
le  portrait  esquissé  par  lui  est  trop  fidèle  pour  que  nous  en 
retranchions  une  seule  ligne  :  «  Le  collégien  n'a  jamais 
tort^  jamais.  Il  le  soutient  ;  sa  mère  en  est  convaincue  ; 
et  le  père,  après  s'être  démontré  qu'une  créature  issue  de 
lui  ne  peut  avoir  de  défaut  sérieux,  se  joint  à  l'enfant  et  à 
sa  mère  pour  blâmer  le  professeur  ignare,  injuste,  violent, 
cruel,  qui  fait  peser  sur  son  élève  nécessairement  intelli- 
gent et  fort  remarquable  le  joug  d'une  autorité  con- 
damnable par  cela  seul  qu'elle  existe  et  s'exerce.  Et  le  col- 
légien se  venge  de  ce  qui  le  domine,  en  raillant,  abaissant, 
méprisant  le  chefq}iQ\  qu'il  soit.  Et  ce  sentiment  le  suivra 
plus  tard  dans  le  travail  qu'il  entreprendra  et  se  manifestera 
d'autant  plus  vivement  qu'il  travaillera  moins.  Les  années 
s'écoulant  alors  sans  lui  apporter  les  ressources  que  d'autres 
ont  trouvées  dans  un  labeur  opiniâtre  et  dans  une  économie 
persévérante^  il  ne  manquera  pas,  cet  enfant  élevé  sans  le 
respect  de  la  famille,  de  l'autorité,  du  savoir,  du  travail  et 
du  caractère,  il  ne  manquera  pas  de  s'ériger  en  réformateur 
d'une  société  injustement  organisée,  et  offrant  à  chaque 
instant  le  monstrueux  spectacle  de  la  richesse  coudoyant 
la  pauvreté  et  la  misère.  Se  dira-t-il  alors  que  la  richesse, 

(l)  Em.  Raymond. 
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la  pauvreté  ni  la  misère  ne  se  font  pas  toutes  seules,  et 
qu'il  faut  absolument  travailler  pour  acquérir  la  fortune, 
si  nous  Ja  désirons,  pour  éviter  la  misère,  si  nous  la 
redoutons?...  Oh!  non!...  Se  dire  tout  cela^  ce  serait  se 
blâmer  soi-même,  ce  serait  le  commencement  de  la 
sagesse.  Aussi  a-t-on  bien  soin  de  ne  pas  contrister  cette 
pauvre  vanité  en  lui  révélant  les  conséquences  de  sa  sot- 
tise... Et  c'est  sur  autrui,  en  général,  sur  les  chefs  ^.n 
particulier,  que  Ton  fait  peser  la  responsabilité  de  tous  les 
échecs,  de  tous  les  insuccès  dont  on  ne  veut  pas  chercher 
l'origine  en  soi-même.  » 

N'est-ce  pas  là  une  peinture  malheureusement  trop 
exacte  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui  jusque  dans  les  familles 
les  plus  ouvertement  chrétiennes  ?  Aussi  que  de  déboires, 
que  de  déceptions,  que  d'amertumes  dans  le  cœur  des 
parents,  qui  peuvent  s'en  plaindre  d'autant  moins  qu'ils 
en  ont  été  eux-mêmes  la  cause  !  Par  contre,  l'enfant 
respectueux  fait  la  joie  et  l'orgueil  de  sa  famille,  la  joie 
de  ses  compagnons  d'âge  et  de  la  société  qui  l'ob- 
serve avec  admiration.  Toutes  les  bouches  le  bénissent  ; 
et  l'âme  de  la  patrie  se  sent  tressaillir  à  sa  vue  ;  car  ce 
sont  bien  les  plus  respectueux  qui ,  dans  les  sphères 
diverses  de  la  vie  sociale,  deviennent  toujours  ses  plus 
fermes  défenseurs  !  ! . . . 


CHAPITRE    VII 

Morale  civique  et  morale  chrétienne. 

Que  voulons-nous  dans  ce  livre?  Travailler  h,  former 
riiomme  chrétien,  en  opposition  ou  en  plus  de  l'homme 
citoyen,  serait-il  parfait  sous  ce  rapport.  Ôv,  tout  enseigne- 
ment contient  en  lui-môme  sa  morale  comme  tout  principe 
sa  conséquence.  L'enseignement  laïque  proprement  dit 
produit  donc  une  morale  laïque  ou  le  civisme  indépendant 
basé  préférablement  sur  le  Code.  Cette  morale,  quelle  que 
puisse  être  son  excellence  en  soi,  ne  suffit  pas  au  chrétien, 
qui,  pour  la  pratique  des  vertus  le  faisant  tel,  doit  toujours 
remonter  à  la  source  du  bien  surnaturel  ou  de  la  grâce 
divine.  Ainsi,  la  différence  essentielle  de  ces  deux  morales, 
la  morale  chrétienne  et  la  morale  civique,  c'est  que  la 
première  reçoit  ses  inspirations  et  sa  force  de  Dieu,  tandis 
que  la  seconde  s'appuie  sur  les  simples  données  de  la 
raison  et  sur  sa  libre  conformité  aux  lois  humaines.  On 
le  voit  déjcà,  quant  à  leur  souffle  inspirateur,  il  n'y  a  pas 
de  comparaison  entre  elles,  puisque  l'une  tend  au  ciel,  et 
l'autre  limite  son  ambition  à  l'atmosphère  terrestre  et  à  la 
vie  du  temps. 

Voulons-nous  dire  par  là  qu'il  n'existe  aucun  bien  dans 
la  morale  civique  ?  Dieu  nous  en  garde,  car  les  règles  posées 
par  les  manuels  scolaires  ne  sont  autres,  en  plusieurs  cas 
du  moins,  que  les  règles  de  l'Evangile,  et  après  les  avoir 
lus  attentivement,  un  moraliste  chrétien  pourrait  en 
général  être  autorisé  à  les  signer  des  deux  mains,  s'il  n'en 
était  empêché  par  l'absence  trop  clairement  voulue  du 
principe  surnaturel. 

Voyez  par  exemple  pour  la  charité.  La  charité  est  un 
mot  tellement  passé  dans  les  habitudes  du  langage  pour 
signifier  la  bienfaisance  ou  la  philanthropie,  qu'elle  a 
perdu  aux  yeux  de  plusieurs  son  caractère  divin.  On  a 
oublié  qu'elle  est  une  vertu  essentiellement  chrétienne;  et 
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à  cause  de  cet  oubli  nous  la  voyons  figurer  môme  dans  les 
manuels  de  Téducalion  purement  morale  et  civique,  les 
quels  affectent,  d'autre  part,  de  ne  vouloir  rien  emprunter 
à  la  révélation.  Prenons,  pour  nous  en  convaincre,  le 
Manuel  ào,  M.  Gabriel  Compayré  au  chapitre  de  la  justice 
et  de  la  charité.  Vous  croiriez  cà  un  simple  commentaire 
de  l'Evangile,  dont  il  va  jusqu'à  citer  les  textes.  Ainsi  : 
«  Vous  n'êtes  pas  quittes  envers  vos  semblables  parce 
«  que  vous  avez  soigneusement  évité  de  leur  faire  du  mal; 
«  il  faut  encore  désirer  leur  bien  et  contribuer  selon  vos 
«  forces  à  le  réaliser. 

«  L'aumône  n'est  qu'une  des  formes  de  la  charité.  Il  y 
«  en  a  d'autres  qui  sont  accessibles  à  tout  le  monde,  aux 
«  plus  pauvres  comme  aux  plus  riches.  Vous  pouvez  tous 
«  aimer  votre  prochain,  et  c'est  déjà  quelque  chose  que 
«  de  désirer  le  bien  d'autrui,  môme  quand  on  ne  peut  pas  y 
«  contribuer  soi-même. 

«  La  justice  est  le  respect  des  égalités  naturelles;  mais 
«  la  charité  est  le  remède  aux  inégalités  nécessaires.  Sans 
«  la  justice, la  société  ne  pourrait  subsister  un  seul  instant; 
«  sans  la  charité,  la  société  pourrait  subsister  encore,  mais 
«  dans  quel  état  ?  Avec  tous  les  maux  qui  résultent  de  la 
«  pauvreté  non  secourue,  et  de  la  faiblesse  abandonnées 
«  à  elles-mêmes.  » 

Et  un  peu  plus  loin,  comme  résumé  de  ces  principes  : 
«  Quant  à  la  charité,  elle  exige  que  nous  fassions  du  bien 
«  à  tous  les  hommes,  quoique  nous  n'ayons  rien  à  attendre 
«  d'eux  ;  elle  exige  plus  encore  que  nous  fassions  du  bien 
«  à  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal.  » 

Ce  sont  là  des  conseils  vraiment  admirables  ;  et  un  jeune 
chrétien  qui  déjà  au  catéchisme  les  a  entendus  dans  des 
termes  analogues,  pourrait  être  tout  porté  à  croire  qu'on 
calomnie  l'enseignement  laïque.  Sans  le  dire,  absolument 
et  en  tout,  mauvais,  remarquons  au  moins  que  même  ici  il 
n'est  pas  complet.  Assurément  on  y  parle  de  charité,  parce 
que  notre  sainte  religion  a  poussé  dans  la  société  de  si  pro- 
fondes racines  que  ses  ennemis  les  plus  déclarés,  pour 
mieux  faire  accepter  leurs  leçons,  se  voient  souvent  obligés 
de  s'exprimer  comme  elle.  Sans  cette  précaution^  ou  si  l'on 
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veut,  sans  celle  liahilelé,  ils  no  seraient  peul-êlre  ni  écout^îs 
ni  compris.  C'est  au  surplus  une  preuve  parmi  tant  d'autres 
que  la  religion  est  l)ien  encore  cliez  elle  parmi  nous,  et 
qu'elle  ne  se  laissera  pas  dessaisir,  sans  résistance,  d'un 
domaine  qu'elle  délient  par  le  droit  d'une  possession  tant 
de  fois  séculaire  et  dès  lors  très  légitime. 

Mais  en  réalité,  sous  la  plume  et  dans  la  bouche  de  nos 
moralisateurs  modernes,  la  charité  est  un  barbarisme;  elle 
est  un  manifeste  contre-sens.  Elle  ne  rend  pas,  comme  ex- 
pression, justement  leur  pensée,  ou  elle  la  rend  avec  excès. 
La  charité  est  toute  de  création  divine,  et  le  souffle  de 
l'homme  n'en  aurait  jamais  pu  faire  une  vertu;  car  la  vertu 
que  ce  mot  renferme  dépasse  infiniment  les  conceptions  les 
plus  hardies  de  l'esprit  humain  ;  elle  les  dépasse  au  même 
degré  que  la  rédemption  opérée  par  le  Verbe  fait  chair 
laisse  derrière  elle  les  programmes  de  tous  les  prétendus 
réformateurs  de  l'humanité. 

On  devrait  en  dire  autant  de  toutes  les  branches  de  la 
morale  chrétienne,  qui  à  Tacte  humain,  émis  selon  les  lois 
de  l'honnêteté  naturelle,  ajoute  la  nécessité  de  recourir  à 
l'impulsion  divine.  Pour  notre  faible  esprit,  il  semblerait 
bien  que  c'est  peu  ;  mais,  en  réalité,  c'est  l'infini  devant 
lequel  le  fini  et  le  créé  ne  sont  qu'une  ombre  ;  c'est  Dieu 
surpassant  l'homme  de  toute  son  immensité. 

Pour  les  jeunes  intelligences  non  accoutumées  encore 
aux  distinctions  ou  aux  subtilités  du  raisonnement,  nous 
convenons  qu'il  pourrait  y  avoir  là  un  écueil  formidable. 
C'est  à  l'Eglise  alors  et  à  ses  ministres,  c'est  aux  parents 
chrétiens  qu'il  incombe  de  l'éloigner  en  instruisant  les  en- 
fants sur  ce  mobile  actif  qui  nous  vient  de  Dieu,  et  qui 
peut  communiquer  à  nos  œuvres  les  plus  ordinaires  un 
mérite  sans  mesure. 

Après  celle  explication  qui  nous  a  paru  nécessaire,  pas- 
sons à  un  autre  ordre  d'idées.  La  pauvre  humanité  est 
portée  à  abuser  de  tout;  et  parce  que  la  morale  civique 
s'est  réservé  la  charge  de  former,  à  elle  seule,  les  citoyens, 
il  n'a  pas  manqué  de  gens  qui  en  ont  tiré  cette  conséquence 
entièrement  fausse,  c'est  que  le  chrétien  ne  peut  jamais 
être  un  citoyen  irréprochable  et  parfaitement  attaché  aux 
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lois  de  son  pays  ;  que  la  religion  retient  l'homme  dans  une 
sphère  à  part,  où  sont  contenus  les  sentiments  dont  se 
nourrissent  de  préférence  les  sociétés  modernes;  qu'en  un 
mot,  les  idées  religieuses  toujours  puisées  à  la  même 
source,  ont  forcément  quelque  chose  de  l'immutabilité  de 
cette  source  ;  qu'elles  ne  se  prêtent  point  à  la  marche  pro- 
gressive de  l'humanité,  à  sa  perfectibilité  ascendante,  et 
que,  par  conséquent,  elles  lui  deviennent  une  entrave  dont 
il  est  plus  que  prudent  de  la  débarrasser.  Volontiers,  sous 
une  forme  ou  sous  l'autre,  on  ne  cesse  de  répéter  : 
«  L'Eglise  a  fait  son  temps.  La  religion  du  Christ  est  une 
vieillerie.  Elle  alourdit  la  raison.  Elle  l'étoulfe  dans  l'étroi- 
tesse  de  ses  dogmes.  Elle  ne  comprend  rien  à  nos  aspira- 
tions les  plus  légitimes.  D'ailleurs  elle  est  hostile  à  nos 
institutions.  Elle  travaille  à  saper  les  fondements  de  Tédi- 
lice  social  élevé  par  nous  avec  tant  de  sollicitude  et  de  pa- 
tience. Pour  assigner  enfin  son  vrai  sens  au  mot  fameux: 
le  cléricalisme^  voilà  Vennemi^  la  religion,  dans  son  en- 
semble, ne  mérite  plus  de  prendre  part  au  gouvernement 
de  l'humanité,  qu'elle  abâtardirait  par  ses  doctrines  d'une 
autre  époque. 

Il  est  al3solument  nécessaire  de  nous  prémunir  et  plus 
encore  de  prémunir  les  jeunes  intelligences  contre  ces  dé- 
clamations aussi  peu  sensées  qu'elles  sont  impies.  Rai- 
sonner de  la  sorte,  c'est  nier  l'histoire  du  passé,  histoire 
claire  comme  le  jour,  et  calomnier  le  présent  de  l'Eglise 
dans  ses  rapports  avec  la  société,  pour  se  donner  l'infer- 
nale satisfaction  de  lui  fermer,  autant  que  possible,  toute 
espérance  dans  l'avenir.  C'est,  de  plus,  un  abus  de  force 
et  de  pouvoir,  que  nous  devons  ici  dénoncer  à  l'impartialité 
de  nos  lecteurs  quels  qu'ils  soient. 

Rappelons  donc  un  fait  incontestable,  c'est  que,  sous 
aucun  gouvernement,  il  n'y  a  eu  jamais  de  meilleurs  ci- 
toyens que  les  vrais  disciples  de  l'Evangile,  et  l'on  peut 
affirmer  que  le  civisme  a  marché  toujours  de  pair  avec  la 
foi  chrétienne  dans  les  cœurs.  Le  civisme,  c'est  la  fidélité 
aux  lois  établies  et  le  respect  pour  lepoiivoir  doat  elle  s 
émanent  ou  qui  a  la  charge  de  les  faire  exécuter.  C'est 
l'honnêteté  inviolable  engendrée  et  constamment  soutenue 
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par  l'amour  du  devoir.  C'est  l'obéissance  sans  restriction  à 
tout  ce  qu'impose  la  puissance  léf,^islative.  Par  celte  ob<'is- 
sance  se  forme  le  bon  citoyen,  et  se  distingue  ouvertement 
de  celui  qui  ne  l'est  pas. 

Mais  ce  n'est  également  qu'à  cette  condition  qu'on  peut 
se  dire  bon  chrétien.  Sans  l'obéissance  aux  pouvoirs  publics 
légitimement  constitués,  on  n'est  pas  reconnu  par  le  divin 
Maître  comme  membre  vivant  de  son  Église.  Car  il  a  ordonné 
lui-même,  par  un  commandement  exprès^  de  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  Char.  Puis,  devant  le  tribunal  de  Pilate, 
qui  lui  rappelle,  qu'il  aurait  bien  le  pouvoir  de  le  faire 
mourir,  en  sa  qualité  de  représentant  de  l'empereur  romain, 
que  répond  le  Sauveur?  Vous  n'auriez  aucun  pouvoir  sur 
moi,  iiil  ne  vous  avait  été  donné  d'en  haut.  Quelle  pro- 
fonde doctrine?  Pourrions-nous,  mieux  que  par  cet  exem- 
ple, démontrer  l'esprit  de  soumission  qui  doit  caractériser 
le  chrétien  à  Tégard  des  lois  civiles  et  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  veiller  à  leur  exécution?  Remarquons  que  Pilate 
accomplissait  ici  une  action  mauvaise  ;  que  par  sa  lâcheté 
il  se  rendait  complice  du  plus  odieux  forfait  que  l'humanité 
ait  jamais  commis  ;  que  par  sa  coupable  condescendance 
aux  passions  d'un  peuple  en  délire,  il  allait  même  jusqu'à 
outrepasser  son  mandat,  puisque  sa  conduite  fut  plus  tard 
condamnée  par  l'autorité  supérieure.  N'importe,  malgré 
l'abus  évident  que  Pilate  va  en  faire,  le  Seigneur  reconnaît 
son  pouvoir,  et  il  s'incline  tout  résigné  à  le  subir. 

Oui,  c'est  là  le  modèle  des  chrétiens.  Pas  plus  sur  ce 
point  que  sur  tous  les  autres,  il  ne  nous  est  permis  de  ne 
pas  travailler  à  lui  devenir  semblables .  Qui  dit  un  chré- 
tien, dit  un  homme  obéissant  à  Dieu,  comme  Jésus-Christ, 
et  par  suite  à  ses  lieutenants  dans  ce  monde.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  tout  pouvoir  légalement  constitué  est  revêtu 
pour  nous  de  l'autorité  de  Dieu,  dans  les  choses  qui  res- 
sortissent  naturellement  de  ce  pouvoir.  Saint  Paul,  dans 
son  Epître  aux  Romains,  le  déclare  en  ces  termes  très  for- 
mels :  Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puissances 
supérieures^  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne 
de  Dieu;  et  celles  qui  existent  sont  établies  par  Dieu  (1). 

(1)  Rom.  XIII. 
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11  esta  observer  que  l'Apôtre  adresse  celle  exhorlation  aux 
chrétiens  qui  habitent  Rome,  et  qui,  par  conséquent,  pour 
le  civil,  sont  soumis  à  des  gouverneurs  infidèles.  Aussi 
quels  que  soient,  au  sujet  delà  religion,  les  sentiments  per- 
sonnels de  celui  qui  exerce  le  pouvoir,  le  chrétien  est  obligé 
d'obéir  aux  lois  qu'il  édicté  ou  qu'il  a  la  charge  de  faire 
exécuter. 

Mais  le  môme  apôtre  dit  aussi  que  notre  obéissance  doit 
être  conforme  à  la  raison.  Rationabile  obsequlum  ves- 
trum.  Cela  signifie,  par  une  induction  toute  naturelle,  que 
le  législateur,  de  son  côté,  ne  doit  pas  s'opposer  au  sens 
commun,  et  que  les  lois,  qui  répugnent  à  la  raison,  étant 
injustes  et  iniques,  n'obligent  pas  la  conscience.  Bien  plus, 
il  peut  se  présenter  des  cas  où  le  chrétien  se  parjurerait  en 
ne  résistant  pas,  des  cas  oii,  à  l'exemple  des  Apôtres  de- 
vant le  Sanhédrin,  il  ait  à  répondre  formellement  qu'il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  à  donner 
sa  vie  plutôt  que  de  transiger  avec  la  foi  par  une  capitula- 
tion honteuse.  Mais  alors  ce  n'est  pas  vraiment  de  la  déso- 
béissance ;  car  celui  qui  commande  a  outrepassé  ses  droits, 
et  ayant  le  devoir,  comme  tenant  la  place  de  Dieu,  d'admi- 
nistrer pour  la  justice  et  le  bien  de  ses  sujets,  ne  cherche 
qu'à  leur  nuire,  puisqu'il  voudrait  leur  imposer  le  joug  de 
l'impiété. 

Dans  ces  circonstances  toujours  si  pénibles,  mais  heu- 
reusement devenues  très  rares,  le  chrétien  sincère  com- 
mence par  s'abstenir.  A  la  violence,  si  elle  était  employée 
pour  le  pousser  dans  la  voie  du  mal  et  de  l'infidélité,  il 
oppose  la  force  terrible  de  l'inertie,  et  si  les  moyens  ex- 
trêmes viennent  à  être  mis  en  œuvre  contre  lui,  sa  résis- 
tance ira  jusqu'au  sacrifice  de  sa  vie  du  temps,  pour  ne  pas 
perdre  ses  droits  à  la  vie  éternelle.  D'un  côté  sévit  la  per- 
sécution, de  l'autre  triomphent  les  martyrs.  Mais  leur  sang 
généreux,  qui  a  coulé  avec  tant  d'abondance  durant  les 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  qui  même,  à  aucune  épo- 
que de  l'histoire,  n'a  jamais  depuis  complètement  cessé  de 
rougir  les  marches  des  échafauds,  dressés  par  les  ennemis 
du  Christ,  ce  sang  ne  s'est  pas  donné  une  fois  la  joie  de 
rejaillir  sur  les  bourreaux  en  signe  de  vengeance.  Le  res- 
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pect  dû  îi  Iti  majesté  du  pouvoir  tomba  constamment  de  la 
bouche  de  ceux  qui  souffrirent  ou  qui  moururent  victimes 
de  ses  abus. 

Qu'on  fouille  avec  soin  les  annales  de  la  persécution,  on 
y  trouvera  invariablement  de  la  part  des  martyrs  les  sen- 
timents que  l'héroïque  légion  thébaine  lit  exprimer  à  l'Em- 
pereur, au  moment  où  ses  soldats,  toujours  si  intrépides 
dans  les  batailles,  tendaient  le  cou  comme  des  moutons  à 
l'épée  du  bourreau,  selon  le  magnifique  langage  de  Bos- 
suet  :  «  0  Empereur,  disaient-ils,  noussommes  vos  soldats, 
«  mais  nous  sommes  serviteurs  de  Dieu;  nous  vous  devons 
«  le  service  militaire,  mais  nous  lui  devons  l'innocence  ; 
«  nous  sommes  prêts  à  vous  obéir  comme  nous  l'avons  tou- 
«  jours  fait,  lorsque  vous  ne  nous  contraindrez  pas  à  Tof- 
«  fenser.  Pouvez-vous  croire  que  nous  puissions  vous  gar- 
«  der  la  foi,  si  nous  en  manquons  à  Dieu?  Notre  premier 
«  serment  a  été  prêté  à  Jésus-Christ,  et  le  second  à  vous. 
«  Croirez-vous  au  second,  si  nous  violons  le  premier?...  » 

Tels  furent  les  derniers  ordres  qu'ils  donnèrent  aux  dé- 
putés de  leur  corps  pour  porter  leurs  sentiments  à  l'empe- 
reur Maximin.  «  On  y  voit,  ajoute  Bossuet^  les  saintes 
«  maximes  des  chrétiens  fidèles  à  Dieu  et  au  prince^  non 
«  par  faiblesse,  mais  par  devoir...  Qu'on  ne  dise  point 
«  qu'une  légion  ne  pouvait  point  résister  à  toute  l'armée  ; 
«  car  les  maximes  qu'ils  posent,  de  fidélité  et  d'obéissance 
«  à  l'Empereur  font  voir  que  leur  religion  ne  leur  eût  pas 
«  permis  de  lui  résister  quand  ils  auraient  été  les  plus 
«  forts;  et,  enfin,  si  les  chrétiens  avaient  pu  se  mettre  dans 
«  l'esprit  que  la  défense  contre  le  prince  fut  légitime,  sans 
«  conspirer  de  dessein  formel  la  ruine  de  l'Empire,  ils  au- 
<(  raient  pu  songer  à  ménager  à  l'Eglise  quelque  traitement 
«  plus  doux,  en  montrant  que  les  chrétiens  savaient  vendre 
((  cher  leur  vie,  et  ne  devaient  pas  être  poussés  à  l'extré- 
«  mité.  Mais  c'est  à  quoi  on  ne  songeait  pas  ;  et  si  on  obtint^ 
«  comme  il  arrivait  souvent^  des  édits  plus  avantageux^  ce 
«  n'était  pas  en  se  faisant  craindre,  mais  en  lassant  les 
«  tyrans  par  la  patience  (1).  » 

(1)  Cinquième  Avertissement,  Sur  les  lettres  de  M.  Jurrien. 
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Dans  son  Apologétique  n**  46,  Tertullien  se  glorifie  de  ce 
que  parmi  tant  d'attentats  contre  la  personne  sacrée  des 
Empereurs,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  aucun  chrétien.  «  En 
«  vérité  dit-il,  nous  avons  garde  de  rien  entreprendre 
«  contre  eux.  Ceux  dont  Dieu  a  réglé  les  mœurs  ne  doi- 
«  vent  pas  seulement  épargner  les  Empereurs,  mais 
«  encore  tous  les  hommes.  Nous  sommes  pour  les 
«  Empereurs  tels  que  nous  sommes  pour  nos  voisins.  Car 
«  il  nous  est  également  défendu  de  dire  ou  de  faire  ou  de 
«  vouloir  du  mal  à  personne.  Ce  qui  n'est  point  permis 
«  contre  l'Empereur  n'est  permis  contre  personne;  ce  qui 
«  n'est  permis  contre  personne  l'est  encore  moins  sans 
«  doute  contre  celui  que  Dieu  a  fait  si  grand.  » 

«  Nous  sommes  trop  loin  aujourd'hui ,  observe  un 
«  écrivain  distingué,  pour  bien  apprécier  l'étendue  des 
«  préceptes  apostoliques,  et  la  difficulté  réelle  de  leur 
«  exécution.  N'oublions  pas  cependant  que  les  lois 
«  religieuses  étaient  lois  de  l'Etat  chez  les  Romains  et 
«  chez  les  Grecs  ;  que  pendant  trois  siècles  les  chrétiens 
«  furent  poursuivis  en  qualité  de  rebelles  aux  lois  de 
«  l'Empire,  que  le  peuple  et  les  magistrats  ne  voyaient 
«  en  eux  ou  affectaient  de  n'y  voir  que  des  révoltés. 
»  L'Etat  n'eut  pourtant  jamais  de  meilleurs  citoyens, 
«  quand  il  ne  confondit  plus  les  lois  divines  et  les  pres- 
«  criptions  humaines  (1). 

Il  y  a  dans  l'homme  un  sanctuaire  inviolable,  auquel 
nulle  puissance  de  la  terre  n'a  le  droit  de  porter  atteinte, 
c'est  celui  de  la  conscience.  Là  réside  sa  vraie  force  et  sa 
dignité.  Là  se  passent  des  mystères  qu'aucun  regard  étran- 
ger ne  découvre,  mystères  de  souffrance  intérieure  et  sou- 
vent aussi  de  sourde  révolte  contre  les  infamies  du  dehors, 
révolte  silencieuse  qui  ne  fait  qu'effleurer  les  sentiments 
intimes,  et  qui  ne  transpire  jamais  par  les  actes  externes 
de  l'impatience  ou  d'une  acrimonieuse  désapprobation. 
C'est  l'image  du  parfait  chrétien  que  nous  venons  de  tra- 
cer dans  ces  quelques  lignes.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'en  se 
taisant  il  applaudisse  toujours  au  fond  du  cœur.  Il   a  ordi- 

{[)  Deraniey,  i' Apôtre  St.  Paul. 
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nairement,  en  politique,  ses  opinions  personnelles  solide- 
ment établies  et  auxquelles  il  peut  tenir  par  toutes  les 
fibres  de  son  être.  Souvent,  tant  les  choses  de  ce  monde 
sont  variables,  il  est  gouverné  par  des  hommes  dont  les 
idées  diffèrent  des  siennes  comme  la  nuit  du  jour.  Mais 
s'il  lui  arrive  de  manifester  ses  regrets  et  ses  espérances, 
ce  n'est  pas  en  joignant  à  ses  paroles  une  conduite  d'insu- 
bordination au  pouvoir  établi.  Il  le  laisse  aller  sans  entra- 
ver sa  marche,  et  il  obéit  à  ses  maîtres  du  moment  en 
remplissant  avec  une  rigoureuse  exactitude  tous  les  devoirs 
d'un  honnête  citoyen.  Si  l'on  veut  bien  se  donner  la  peine 
d'y  réfléchir,  on  verra  que,  comme  dans  le  passé,  le  vrai 
chrétien  est  encore  aujourd'hui  le  plus  fidèle  observateur 
des  lois  civiles. 

Pourquoi  donc  ses  intentions  sont-elles  suspectées  ? 
Pourquoi,  puisque  sa  vie  de  citoyen  est  irréprochable,  n'a- 
t-on  pas  confiance  dans  ses  sentiments,  et  le  traite-t-on 
parfois  en  ennemi  de  Tordre  public  ?  Il  ne  fait  rien  pour  le 
troubler.  S'il  n'approuve  pas,  il  se  tait,  ou,  encore  une  fois, 
s'il  parle,  il  n'introduit  jamais  dans  ses  discours  aucun  de 
ces  mots  acérés  qui  engendrent  l'émeute  et  la  révolte.  Ah  ! 
c'est  que  sa  conduite  seule  est  prise  pour  une  condamna- 
tion surtout  à  cause  du  principe  qui  lui  donne  l'inspiration 
et  le  mouvement.  Ses  actes  peuvent  bien  ressembler  à 
ceux  de  la  vie  la  plus  vulgaire.  En  apparence  rien  n'est 
changé.  Qui  distinguerait,  au  simple  regard,  un  chrétien 
pratiquant  de  celui  qui  ne  l'est  pas  ?  Mais  les  hommes  qui 
relevant  immédiatement  de  l'Etat,  ont  présentement  la 
mission  de  diriger  les  jeunes  intelligences,  savent  qu'il  n'y 
a  pas  à  s'y  tromper.  Entre  la  nature  et  la  grâce  il  existe 
tout  un  monde;  et  ne  voulant  pas  du  surnaturel  pour  l'ac- 
quisition de  leurs  vertus  civiques,  ils  vont  parfois,  hélas  ! 
jusqu'à  jeter  le  blâme  et  le  ridicule  sur  toutes  les  pratiques 
religieuses,  comme  sur  autant  de  superstitions  dégradan- 
tes pour  l'esprit  humain.  C'est  leur  tactique  auprès  de  la 
jeunesse,  tactique  qui  malheureusement  ne  leur  réussit 
que  trop  bien. 

C'est  aussi  et  surtout  la  promulgation  de  cet  axiome  bru- 
tal que  la  force  'prime  le  droit.  Ils  sont  les  maîtres   dans 
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la  place  et  ils  veulent  s'y  maintenir  en  rejetant  tout  ce  qui 
ne  vient  pas  d'eux.  C'est  l'ostracisme  et  la  tyrannie  pous- 
sés à  leur  comble.  C'est  le  retour  accentué  à  la  haine  du 
Paganisme  contre  la  religion  du  Christ,  parce  qu'on  lui 
reconnaît  une  puissance  de  moralisation  qui  gêne,  et  qui 
finirait  par  rendre  vains  tous  les  efforts  contraires^  si  l'on 
ne  lui  fermait  pas  obstinément  l'entrée  des  esprits. 

Mais  avec  un  tel  principe,  que  devient  en  réalité  l'obéis- 
sance aux  lois  ?  On  commence   par  asservir  l'intelligence 
de  l'enfant.  On  abuse  de  sa  simplicité  pour  lui  imposer  le 
joug  d'idées  toutes  personnelles,  en  les  faisant  remonter 
d'ailleurs  à  une  date  très  récente,  puisqu'onne  veut  relever 
que  de  la  grande  révolution  française.  C'est  en   somme 
avoir  peu  de  fierté.  Et  le  jeune  homme  qui  entend  les  apo- 
logies ampoulées  delà  science  moderne  a  le  droit  de  pen- 
ser que  cette  science,  si   pompeusement  acquise,  pourrait 
bien  ne  pas  réussir  àjustifier  toutes  ses  prétentions.  Quoi  ! 
vous  êtes  d'hier  et  vous  voulez  tout  envahir  !!   Nous  con- 
naissons votre  origine  I  Nous  la  touchons  encore  du  doigt. 
D'après  vos  aveux,  vous  avez  un  siècle  d'existence,  et  vous 
jugeriez  Thumanité  assez  naïve  pour  accepter  vos   doctri- 
nes de  préférence  à  cette  vérité  immortelle  que  Jésus-Christ 
par  sa  présence  a  ravivée  dans  le  monde,  et  dont  le  monde 
se  nourrissait  déjà  implicitement  depuis  les  premiers  jours 
de  la  création?  Comme  la  vérité  a  sa  racine  en  Dieu  et  que 
par  son  essence  elle  est  éternelle,  toutes  les  nouveautés 
sont  odieuses  du  premier  abord. 

Mais  chez  nous  Français,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le 
mot  révolution  est  deveau  un  mot  fatidique  et  l'on  ne 
se  lasse  de  dire  tout  haut,  à  la  jeunesse  principalement, 
que  ce  qui  nous  dislingue  des  autres  peuples  en  fait  de 
civilisation,  de  gloire,  d'administration  savante,  de  libertés 
individuelles  et  publiques,  a  été  inauguré  à  cette  époque 
si  douloureusement  mémorable.  Nous  ne  voulons  pas 
pourtant  contester  d'une  manière  absolue,  que  de  ce  grand 
mal  il  ne  soit  sorti  quelque  bien.  Car  nous  confessons  qu'il 
appartient  à  toute  méthode  d'enseignement,  qui  a  pour  but 
la  saine  morale,  de  montrer  la  Providence  de  Dieu  tou- 
jours attentive  à  faire  servir  à  sa  propre  gloire  et  au  bon- 
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heur  du  genre  humain  les  plus  épouvanlahles  commotions 
par  lesquelles  on  a  vu  passer  de  temps  en  temps  les  socié- 
tés les  plus  florissantes. 

Néanmoins,  le  Lien  qui  résulte  du  mal,  si  nous  pouvons 
le  recueillir  et  en  profiter,  aucune   morale   ne  nous  auto- 
rise à  le  bénir  dans  sa  source.  Ce  sera  toujours  de  fait  une 
source  maudite.  Et  tel  est  le   principe    révolulionn;iire.    Il 
semble  aujourd'hui  occuper  le  premier  rang  en  politique, 
au  moins  comme  le  plus  bel  idéal  que  puisse  rêver  un  peu- 
ple en  voie  de   réformation.    Quelle   imprudence  !!   Ceux 
qui  professent  une  doctrine  si   monstrueuse  ne  voient-ils 
pas  qu'à  tout  instant  elle  peut  se  retourner  contre  eux    et 
les  dévorer  ?  Ils  crient  bien   haut,  avec   un  enthousiasme 
digne  d'une  meilleure  cause  :  «  Nous  sommes  les  iils  delà 
Révolution  !  A    une   heure  solennelle  de    notre  histoire, 
l'impatience  nous  est  montée  au  cœur  ;   et  fatigués   d'un 
pouvoir  qui  nous  opprimait,  nous  l'avons  renversé  par  un 
coup  de  main  suivi  d'une    infinité  d'autres.   Nous   avons 
enfin  conquis  la  liberté.  ^)  Malheureux  et  aveugles  !!  Mais  si 
vous  êtes  les  maîtres,  ne  craignez-vous  pas  que  ces  leçons 
fortifiées  par  vos  exemples,  ne  produisent  des   fruits  dont 
les  premiers  peut-être   vous   sentirez  toute  l'amertume  ? 
Vos  propres  disciples^  pour  être  dignes   de  vous,  ne   vou- 
dront-ils pas  vous  imiter  en  vous  balayant  ? 

Ah  I    c'est   à  la    morale  purement  civique   qu'on  veut 
s'en  tenir  pour  former  les  nouvelles  générations.  Eh  bien, 
voici  comment  ces  générations  auront  désormais   le   droit 
de  raisonner.  Les  Manuels  scolaires  étalent  aux  yeux   des 
étudiants^  avec  une  abondance  prodigieuse  de   décors,   les 
bienfaits  de  cette  grande  Révolution    de  laquelle   ils   font 
sortir  tout  naturellement  le  régime  gouvernemental  dont 
se  trouve  présentement  gratifiée  notre   chère  France.    Avec 
une  complaisance  bien  sentie,  on  y  parle  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'Administration  civile  :  Le  Sénat,  la  Chambre  des 
Députés,  le  Ministère  ou  le  Gouvernement  proprement  dit, 
et  le  Président  de  la  République  à  la  tête  de  tout.  Puis  le 
Département,  la  Préfecture  ou  la  Sous-Préfecture,  le  Con- 
seil général,,   le  Conseil  d'arrondissement,   le    Maire,  les 
conseillers  municipaux  :  c'est  une  filière  qui  n'en  finit  pas. 
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un  enchaînement  des  plus  compliqués  d'autorités  diverses, 
qui  toutes  représentent  la  loi  et  sont  chargées  plus  ou 
moins  de  veiller  à  son  exécution.  Sans  contredit,  et  à 
certains  égards,  ces  développements  peuvent  avoir  leur 
intérêt  et  même  quelque  charme.  Mais  sans  le  principe 
surnaturel,  sans  la  foi  »à  l'intervention  divine  dans  les  cho- 
ses humaines,  qu'est  ce  que  la  loi,  sinon  une  entrave  pour 
la  liberté  ?  Qu'est  ce  que  le  magistrat  sinon  un  cerbère 
veillant  au  sanctuaire  des  lois  ?  Que  sont  tous  ces  palais 
où  résident  les  chefs  des  administrations  et  des  ministères 
publics?  Les  hommes  sans  foi,  si  peu  que  le  mécontente- 
ment et  l'indiscipline  s'en  mêlent,  se  persuaderont  aisé- 
ment que  ceux  qui  les  habitent  remplissent  à  leur  sujet 
le  rôle  de  geôliers,  à  la  différence  que  les  vrais  détenus 
vivent  en  plein  air,  et  qu'ils  doivent  en  subir  toutes  les 
intempéries,  tandis  que  leurs  gardiens  se  prélassent  sous 
les  lambris  dorés.  Pour  quiconque  ne  croit  pas,  de  cette 
foi  chrétienne  qui  divinise  le  pouvoir  dans  quelque  main 
qu'il  se  trouve,  tout  supérieur  est  un  tyran.  Delà  <à  vouloir 
s'en  débarrasser  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  la  révolte  qui  couve 
dans  le  cœur  n'attend  qu'une  occasion  pour  éclater. 

C'est  affreux,  mais  c'est  de  la  logique  révolutionnaire  ; 
logique  implacable  dans  ses  conclusions.  Sans  doute,  et  il 
faut  en  remercier  le  ciel,  ce  raisonnement  n'est  pas  géné- 
ral. Il  y  a  du  reste  des  natures  souples  et  paisibles 
auxquelles  les  idées  de  révolte  font  instinctivement  hor- 
reur. Heureusement  aussi  que  ces  natures  constituent  le 
plus  grand  nombre,  et  que,  dans  tous  les  temps  comme 
dans  tous  les  états,  les  rebelles  ont  fourni  la  minorité  des 
citoyens.  Ne  serait-ce  pas  une  preuve  que  la  religion  a 
poussé  des  racines  profondes  jusque  dans  les  consciences 
qui  se  font  un  jeu  de  la  rejeter,  et  que  la  morale  du  Christ 
les  dirige  à  leur  insu  ?  S'il  en  était  autrement,  la  société 
marcherait  à  toute  heure  sur  un  terrain  volcanisé  et 
personne  ne  pourrait  être  assuré  pour  un  seul  jour  de 
sa  vie.  Oui,  si  la  religion  de  l'Évangile  n'est  pas  dans  les 
cœurs,  elle  plane  cependant  encore  dans  l'atmosphère 
que  nous  respirons ,  et  c'est  toujours  elle  qui  nous 
sauve  en  empêchant  la  religion  de  la  nature  d'arriver  à 
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ses  derniëres  conséquences  parmi  nous.  Que  deviendrait 
le  monde  si  le  torrent  de  la  révolution  n'était  pas  inter- 
cepté dans  son  cours  par  le  contre-coup  des  coutumes 
chrétiennes  ! . . . 

«  Quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  la  société  ne  peut 
«  vivre  qu'en  se  maintenant  en  communication  avec  les 
«  sources  mêmes  qui  lui  ont  donné  l'existence  ;  et  cette 
«  vie  est  d'autant  plus  pleine  que  cette  communication 
«  est  plus  libre  et  plus  entière.  Maintenant  cherchez  les 
«  sources  de  la  vie  sociale  ailleurs  que  dans  la  religion  : 
«  vous  ne  les  trouverez  pas.  La  société  vit  par  les 
((  bonnes  mœurs,  par  le  culte  du  devoir  et  du  droit,  par 
«  la  soumission  des  inférieurs  à  l'autorité  qui  com- 
«  mande,  et  le  respect  des  supérieurs  pour  l'inférieur 
«  qui  se  soumet ,  par  le  dévouement  de  tous  au  bien 
«  commun.  Mais  ne  voit-on  pas  qu'il  faut  à  la  société 
«  toute  la  puissance  de  la  religion  pour  se  maintenir  en 
«  possession  de  ces  grandes  choses,  contre  les  entraîne- 
«  ments  de  la  passion  et  les  durs  retours  de  l'égoïsme, 
«  contre  les  envahissements  du  despotisme  et  les  violences 
<t  de  l'anarchie  (1).  » 

Les  coutumes  chrétiennes,  dont  nous  parlions  un  peu 
plus  haut,  passées  dans  le  sang  des  nations,  les  entretien- 
nent dans  le  respect  des  lois,  malgré  l'insubordination, 
qui  s'agite  souvent  au  fond  des  cœurs.  Mais  le  Code 
pénal  n'est-il  pas  là,  objectera-t-on  ?  Ne  suffit-il  pas  pour 
mettre  l'obéissance  à  la  place  de  la  raison  prête  à  se  ré- 
volter? C'est  vrai;  le  Code  est  un  terrible  épouvantait.  Mais 
s'il  menace  de  punir  les  crimes,  les  empôche-t-il  toujours? 
Et  la  loi  qui  peut  les  prévenir  n'est-elle  pas  cent  fois 
préférable  à  la  loi  qui  en  édicté  les  châtiments  ?  Avec  le 
Code  pénal  et  la  perspective  de  la  correctionnelle,  la  crainte 
domine  tout.  Or,  comme  dans  ce  cas,  la  conscience  ne 
joue  aucun  rôle  élevé,  puisqu'elle  n'a  que  la  peur  pour 
guide,  sa  morale  se  mesure  sur  l'industrie  que  chacun  sait 
employer  pour  mieux  tromper  la  loi  :  si  bien  que  les  plus 
sages  sont  alors  les  plus  audacieux,  et  les  coups  de  la  for- 

(1)  Mgr  Dabert,  Mandement  de  1865. 
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lune  dépendent  de  la  chance  dont  on  est  favorisé.  Ce  ne 
sont  pas,  au  demeurant,  les  plus  grands  criminels  qui 
expient  toujours  leurs  forfaits  dans  les  cachots  humides. 
Le  principal  consiste  dans  cette  morale  de  la  simple  na- 
ture à  ne  pas  tomber  sous  la  vindicte  des  lois  et  de  la  jus- 
tice humaine. 

Voilà  bien  quels  sont  aujourd'hui  pour  les  masses,  les* 
vrais  excitatifs  à  la  morale,  à  la  vertu,  à  l'honnêteté. 
Soyez  bon  citoyen  et  parfait  observateur  des  lois,  si  vous 
voulez  éviter  la  prison  et  le  bagne.  Et  comme  les  coquins 
les  plus  effrontés  espèrent  toujours  s'y  souslnure,  l'immo- 
ralité va  son  train  sous  la  forme  de  vol  ou  de  superche- 
rie. Le" vol I  quel  mot!  Les  lois  humaines  le  poursuivent 
sans  relâche  et  ne  semblent  guère  avoir  de  plus  grand 
souci  que  de  réprimer  ses  coupables  hardiesses.  Mais,  on 
en  a  souvent  fait  l'expérience,  la  morale  purement  civique 
a  beaucoup  de  peine  à  en  inspirer  l'horreur.  Pour  cela  il 
serait  d'abord  nécessaire  de  bien  établir  les  bases  de  la 
propriété.  Sans  doute  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
cette  thèse  éminemment  sociale  ne  manquent  pas,  et  il 
ne  faut  pas  être  très  profond  légiste  pour  s'en  convaincre. 
Mais  peut-être  les  plus  intéressés  à  la  question  n'auraient 
pas  le  pouvoir  ou  le  loisir  de  l'étudier  avec  tout  le  sérieux 
qu'elle  comporterait.  Aussi,  sans  la  lumière  de  l'Evangile, 
qui  jette  une  si  vive  lueur  sur  l'ordre  social  tel  que  Dieu 
lui-même  l'a  fondé,  le  pauvre,  l'ouvrier,  l'homme  de  peine 
et  de  travail  regardera  constamment  d'un  œil  jaloux  et 
avide  les  détenteurs  delà  richesse  en  ce  monde.  Celui  qui 
ne  possède  pas  cette  richesse^  s 'il  n'a  que  ses  instincts  pour 
se  gouverner,  se  demande  anxieusement  pourquoi  tout 
auprès  le  seigneur  opulent  vit  dans  le  repos  et  s'engraisse 
des  produits  d'une  terre  qu'il  ne  cultive  pas,  tandis  que 
lui,  prolétaire,  du  matin  au  soir  attaché  à  la  glèbe  qni  le 
plus  souvent  ne  lui  appartient  pas,  il  se  nourrit  d'un  pain 
dur,  donné  pour  salaire  et  avec  parcimonie.  Fouillant 
alors  par  moments  de  sa  main  calleuse  sa  poitrine  ar- 
dente, il  y  sentira  les  mouvements  fiévreux  de  son  ébulli- 
tion.  Dans  cet  état,  où  la  misère  conseille  mal,  il  ne  tien- 
dra nul  compte  des  vieux  parchemins  du  propriétaire.   Et 
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-s'il  peut  former  lêfjioit,  s'il  peut  s'associer  des  complices, 
après  avoir  cric  bien  haut  que  toute  propriété  est  un  vol, 
il  se  rendra  maître  par  la  violence  du  pati-imoine  long- 
temps convoité  et  qu'il  vole  à  son  tour.  Pourvu  qu'il  sache 
éviter  tout  démêlé  avec  la  justice,  qui  pourra  lui  persuader 
qu'il  a  mal  fait?... 

En  principe,  dit-on  avec  Proudhon,  la  propriété  est  un 
vol.  D'autres  ont  volé.  Je  vole  comme  eux,  et  autant  que 
possible,  je  jouis  paisiblement  du  fruit  de  mes  rapines. 
C'est  la  morale  de  l'adresse  et  de  la  ruse.  C'est  l'agiotage 
pratiqué  sur  une  grande  échelle.  C'est  la  honte  de  notre 
temps.  C'est  le  vol  policé,  mais  c'est  le  vol  quand  même  et 
toujours.  Affirmerions-nous  qu'il  est  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  morale  purement  civique?  Non.  Cette  mo- 
rale peut  conduire  à  l'honnêteté.  Le  vol,  lui,  devient  par- 
fois une  administration  organisée  par  l'entente  de  plu- 
sieurs sociétaires.  Mais  ce  ne  sont  ordinairement  que  des 
sociétés  restreintes  et  pour  un  genre  d'exploits  déterminés. 
Il  est  de  plus  à  remarquer  que  ces  associations  se  disent 
secrètes,  parce  qu'elles  ont  besoin  du  mj^stère  et  de  l'om- 
bre pour  agir.  Mais  la  morale,  la  vraie,  est  une  continuité 
d'actes  tendant  à  un  but  spécial,  qui  est  la  perfection  re- 
lative des  individus,  et  qui  a  de  plus  pour  règle  de  ne 
jamais  se  cacher  systématiquement^  attendu  que  sa  prati- 
que est  ouverte  à  tout  le  monde. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  nous  l'avouons,  notre  idéal 
de  morale  pourrait  bien  convenir  aux  plans  généraux  de 
l'enseignement  laïque.  Mais  malgré  les  beautés  de  ses 
leçons,  si  cet  enseignement  est  seul,  il  ne  pourra  pas 
mettre  un  frein  aux  passions  humaines.  Qu'on  modère  ces 
passions  par  le  raisonnement  ;  qu'on  leur  imprime  une 
direction  honnête  nonobstant  leur  violence  ;  oui,  cela 
peut,  à  la  rigueur,  être  le  rùle  d'une  éducation  fondée 
sur  la  loi  naturelle  ;  mais  ramener  les  natures  entièrement 
dévoyées,  d'un  assassin,  d'un  voleur',  d'un  homme  plongé 
dans  tous  les  vices,  faire  un  homme  nouveau  et  un  mo- 
dèle de  probité,  cette  transformation  ne  s'accomplit  que 
par  le  secours  de  la  grâce  qui  est  le  principe  et  l'onction 
de  la  morale  chrétienne.  Sans  doute   on  a  vu,    sous   les 
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fers,  des  criminels  s'humaniser  et  se  repentir,  changer 
môme  complètement  de  vie.  Derrière  les  grandes  mu- 
railles d'une  prison,  quelquefois  la  morale  se  prend  à 
briller  d'un  éclat  prodigieux.  Mais  si  la  religion  ne  venait 
pas  s'y  ajouter,  on  constaterait  tut  ou  tard  que  cette 
conversion  n'est  souvent  qu'une  tactique  pour  hâter  l'heure 
de  la  délivrance,  et  l'heure  aussi  de  s'abandonner  au 
dehors  à  de  nouveaux  exploits  dans  la  criminalité.  Si  la 
raison,  par  ses  lumières  natives,  peut  conseiller  la  sagesse, 
il  lui  est  généralement  impossible  de  la  rappeler  lorsqu'elle 
a  été  tout  à  fait  perdue.  Au  contraire,  les  prompts  retours 
d'une  vie  orageuse  au  calme  et  à  la  sérénité  d'un  ciel 
pur,  sont  des  triomphes  très  fréquemment  remportés  par 
la  morale  chrétienne.  La  spiritualité,  la  dévotion  des 
âmes,  se  nourrit  chaque  jour  de  la  contemplation  de  ces 
tableaux  réconfortants. 

Enfin,  disons-le,  la  morale  civique  est  un  corps  sans 
âme.  C'est  toujours  la  nature  laissée  à  elle-même  et  devant 
puiser  dans  ses  propres  inspirations  le  mobile  actif  de  ses 
vertus.  Dès  lors,  il  arrive  communément  qu'on  s'en  tient 
aux  apparences  et  à  ce  qui  frappe  les  sens.  La  morale  ci- 
vique ne  pénétrant  pas  dans  le  sanctuaire  de  l'âme  qu'elle 
semble  complètement  ignorer,  n'attribue  aucune  vertu  à 
la  pensée  et  aux  affections  du  cœur.  Elle  se  contente  de  la 
forme  et  de  l'observation  de  la  lettre.  Le  domaine  de  l'es- 
prit lui  demeure  étranger.  Voilà  pourquoi  ses  préceptes 
s'usent  vite  et  ne  s'enracinent  pas  dans  la  volonté  par  des 
dispositions  persistantes  qui  sont  les  habitudes  même  du 
bien.  Ce  qui  fait  donc,  pourquoi  ne  pas  le  dire  encore?  ce 
qui  fait  l'incomparable  supériorité  de  la  morale  chrétienne, 
c'est  qu'elle  commence  par  s'établir  dans  la  région  la  plus 
cachée  de  l'ôtre  humain.  Elle  est  une  force  qui  part  de 
l'intérieur,  soumise  aux  lois  d'une  vie  intime,  même 
avant  de  se  manifester  par  son  obéissance  à  tout  ordre 
positif  venant  directement  de  Dieu  ou  de  l'Eglise,  qui  est 
ici-bas  l'interprète  naturel  de  ses  volontés. 

En  général  on  ne  parle  pas  assez  au  jeune  chrétien  du 
monde  intérieur  qu'il  porte  en  lui,  et  cà  la  beauté  duquel  il 
ne  s'attache  pas  parce  qu'il  lui   est  inconnu.  Il  ne  peut 


PRKMll-RS   VINGT   ANS 


;:--r^.  ncTo  pensée,  ^^^^^^I^SI^'^- 

leur.  Or, la  morale,  U  venu,  secrets.  Elle 

Zliék^V}^^^--;r^^^Z!^â  de  ce  domaine 
s-élend  jnsquaux  confins  lespiu  ^^^^_.^^,  ^^^^ 

de  rame,  dont  nul  ^«gard  huma  n  n    I        .  ,.^^^,^„,„^  «s 
tensions,  tandis  1"«.i^^"*°'/f/rnonae  religieuse  msp.ree 
SfcVc^^rùtr  dtLe  du  Ciel,  le  corps  de  1  ame, 

contre  un  homme,  qui  "on  f  utem^"  -^^^  les  plus 

participation  au  crime,  ma\«  X        j  de  justice  et  dm- 
^secrfeles  se  nourrissent  ^abi^^uelkment  ^    3.  ^^^ 

nocence?  Que  la  loi  ^^'^^^^""^i'.^f  exerce  dans  le  monde 
timenls  aussi  bien  I'i'^l.f,";/,7„^'âe  mesures  répressives, 

portrd'lous  les  hommes  entre  eux'.l... 


CHAPITRE  VIII 


Foi     et     Science. 


I 


Un  des  plus  beaux  spectacles- que  la  religion  puisse  nous 
offrir,  c'est  la  piété  d'un  adolescent  au  milieu  de  la  corrup- 
tion du  siècle.  Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  vertu  passive, 
qui  consiste  à  rester  éloigné,  par  goût  ou  par  la  force  ma- 
jeure d'une  situation  sociale,  des  bruyants  plaisirs  et  des 
vanités  séduisantes  du  monde.  Quelquefois  môme  le  tem- 
pérament enfante  ce  prodige,  lequel  étonne  à  cause  de  sa 
rareté,  mais  que  l'on  n'admire  pas  avec  une  sorte  de  respect 
religieux,  comme  on  le  ferait  si  le  souftle  divin  en  était 
l'inspiration  directe.  Ce  qui  nous  charme  et  mérite  sans  ré- 
serve nos  applaudissements,  c'est  la  conduite  irréprochable 
d'un  jeune  chrétien,  conservant  dans  ses  rapports  avec  la 
société,  l'innocence  de  sa  première  communion  et  les  ar- 
deurs d'une  foi  toujours  sereine.  Oui,  une  telle  sérénité 
pourrait  à  juste  titre  passer  pour  miraculeuse^  tant  une  foi 
encore  inexpérimentée  est  exposée  à  rencontrer  des  obsta- 
cles sur  sa  route  !! 

Mais,  pour  en  arriver  là,  il  est  urgent  que  la  foi  s'affer- 
misse solidement  dans  l'âme  Or,  mettons  en  face  l'une  de 
l'autre  la  foi  et  la  science  humaine.  Ce  rapprochement  ne 
peut  que  faire  ressortir  l'excellence  de  la  première.  Sans 
nier  les  avantages  de  la  science  acquise  par  le  travail  de  la 
raison,  la  possession  de  la  foi  surnaturelle  élève  notre  es- 
prit à  des  hauteurs  tellement  supérieures,  qu'une  compa- 
raison entre  elles  devient  presque  impossible.  Voilà  la 
thèse,  voilà  le  fait. 

Appuyons  la  d'abord  notre  thèse  sur  ces  paroles  remarqua- 
bles d'Alexandre  Dumas  fils  :  «  Il  en  est  de  la  science  et  de 
«  la  philosophie  à  la  recherche  de  la  grande  vérité  comme 
«  des  convois  de  chemin  de  fer  qui  traversent  un  tunnel 
«  en  plein  jour.  L'obscurité  est  au  milieu,  mais  le  jour  est 
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«  aux  deux  bouts.  Quoi  quo  soit  le  cntf''  par  lequel  on  sort, 
«  c'est  toujours  dans  la  même  lumière  qu'on  rentre.  C'est 
«  le  môme  Dieu  qui  est  au  commencement  de  la  foi  et  à  la 
«  lin  de  la  science.  » 

Maintenant  qu'il  faille  par  ses  discours  et  par  l'ensemble 
de  sa  vie  affirmer  ses  croyances,  ce  devoir  s'impose  à  tout 
chrétien  sans  exception,  et,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard^  il  est  parfois  si  impérieux,  que  l'abstention  pourrait 
compromettre  gravement  la  conscience.  Il  y  a  plus  :  l'im- 
piété oppose  des  arguments  si  subtils,  que  si  le  jeune  chré- 
tien n'avait  pas  de  bonne  heure  Thabitude  de  raisonner  sa 
foi,  il  courrait  souvent  le  risque  de  tomber  dans  les  pièges 
qui  lui  sont  de  toute  part  tendus.  Ne  nous  faisons  aucune 
illusion  :  l'ennemi  en  veut  principalement  à  l'enfance,  à  la 
jeunesse.  Et  ce  n'est  pas  assez  pour  les  parents  et  les  maî- 
tres bien  pensants  de  la  rendre  pieuse  :  ils  ont  de  plus 
l'obligation  de  l'éclairer,  en  la  rendant  capable  de  se  défen- 
dre elle-même  à  l'occasion. 

Dans  la  méthode  employée  aujourd'hui  pour  répandre 
partout  l'enseignement,  il  y  a  un  chapitre  nouveau  qui  mé- 
rite de  ne  pas  passer  inaperçu,  et  que  les  parents  en  parti- 
culier ne  doivent  pas  regarder  avec  indifférence.  Pourtant, 
par  lui-même,  il  est  bien  ingénu.  Il  s'agit  du  chapitre  inti- 
tulé :  Leçons  de  choses,  auquel  on  attache,  semble-t-il, 
une  haute  importance.  On  veut  par  là,  et  nous  ne  pouvons^ 
en  somme,  qu'approuver  cette  grande  sollicitude,  on  veut 
que  l'attention  de  l'enfant^  dès  le  premier  âge,  dès  la  pre- 
mière lueur  réfléchie  de  sa  raison,  s'appesantisse  sur  le 
phénomène  de  la  transformation  des  choses  qui  nous  tom- 
bent sous  les  sens.  En  voici  un  exemple  : 

Au  retour  de  l'école  primaire,  tandis  que  sa  mère  lui 
servira  son  assiettée  de  soupe  ou  son  morceau  de  pain  noir, 
l'enfant  de  nos  campagnes  pourra  désormais  lui  dire  la 
provenance  et  les  origines  de  ce  pain,  d'après  les  explica- 
tions du  maître.  Il  les  lui  démontrera  très  souvent  avec 
une  emphase  grotesque.  Il  lui  dira  :  «  Ce  pain,  que  je 
«  mange,  est  venu  des  grains  de  blé  que  mon  père,  à  la  sai- 
«  son  d'automne,  sema  dans  la  terre.  L'humidité  de  la 
»  terre  les  fit  pourrir,  gonfler  et  germer.  Peu  à  peu  leurs 
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«  liges  poussèrent  au  dehors;  grâce  à  la  chaleur,  elles 
«  grandirent,  et,  au  sommet  de  chacune  d'elles,  il  se  forma 
<(  un  épi  rempli  de  grains.  Le  tout  une  fois  mûr  fût  mois- 
«  sonné.  Les  grains  furent  séparés  de  la  paille  et  portés  au 
«  moulin  qui  les  réduisit  en  farine.  La  farine  démêlée  et 
«  pétrie  est  devenue  une  pâte,  qui,  mise  au  four  chauffé  à 
«  point_,  s'est  cuite  :  d'où  le  pain  que  nous  mangeons.  » 

Certes,  il  ne  fallait  pas  un  grand  effort  d'esprit  pour 
apprendre  cela.  L'enfant  n'avait  qu*cà  demeurer  à  la  ferme 
et  à  accompagner  son  père  dans  les  travaux  des  champs. 
Il  aurait  vu  &*opérer  successivement  sous  ses  yeux  ces  di- 
verses transformations  desquelles  il  fait  tant  de  parade, 
parce  qu'on  lui  en  a  parlé  à  Técole. 

En  réalité^  pourtant^  c'est  fort  beau,  et  l'on  ne  saurait 
trop  accoutumer  Tenfant  à  admirer  les  richesses  de  la  na- 
ture dans  leur  ensemble  comme  dans  leur  variété.  Mais 
quel  fruit  pourra  bien  porter  cette  leçon  reçue  à  l'école, 
si  elle  n'est  reprise,  continuée  et  développée  dans  le  sens 
chrétien?  Si  une  intelligence  amie  ne  vient  s'adjoindre  à 
cette  intelligence  jeune  et  inexpérimentée  pour  la  faire  re- 
monter graduellement  à  la  première  cause  de  tous  les  êtres, 
dont  le  nom  n'a  peut-être  pas  été  prononcé  au  milieu  de 
ses  leçons  scolaires?...  C'est  alors  que  la  mère  chrétienne^ 
si  elle  n'a  pas  oublié  son  catéchisme,  devra  retoucher  le 
récit  de  son  enfant,  récit  qu'elle  a  écouté  néanmoins  avec 
une  légitime  admiration,  sinon  avec  un  sentiment  de  fierté 
aussi  très  pardonnable.  Elle  pourra  lui  dire  à  son  tour  : 
«  Cette  transformation  du  grain,  je  l'admire  comme  toi,  et 
«  je  suis  toute  heureuse  de  la  précocité  et  du  sérieux  de 
«  ton  entendement.  Mais  il  manque  ceci  à  ton  explication; 
«  c'est  que  le  grain  a  beau  être  mis  dans  la  terre,  si  la 
«  pluie,  cette  miséricorde  Dieu,  comme  l'appelent  les 
«  peuples  orientaux,  ne  vient  en  son  temps  humecter  con- 
«  venablement  le  sol;  le  grain  ne  gonflera  pas,  ne  germera 
»  pas,  et  ne  produira  ni  tige  ni  épi;  il  n'y  aura,  par  consé- 
«  quent,  ni  farine  ni  pain.  Dieu  au  commencement,  Dieu 
<(  au  milieu.  Dieu  à  la  fin  de  toutes  les  choses,  Dieu  par- 
«  tout  et  toujours,  mon  enfant,  par  l'action  non  interrom- 
«  pue  de  sa  Providence!!  N\)n])lie  jamais  cela!!...  » 
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Heureux  les  enfants  qui  trouveront  ninsi  autour  d'eux  et 
dans  leur  famille  ce  supplément  d'instruction  :  l'instruction 
religieuse  pour  corroborer  et  rehausser  Tinstruction  laïque, 
l'instruction  qui  va  directement  à  Tâme  pour  spiritualiser 
et  faire  fondre  en  sentiments  chrétiens  les  glaces  qu'appor- 
tent avec  eux  et  par  eux-mêmes  les  principes  presque  tou- 
jours froids  de  la  science  purement  humaine. 

Sans  cela,  que  devra-t-il  forcément  arriver?...  L'enfant, 
dans  la  simple  leçon  des  choses,  comme  ensuite  dans  les 
plus  profonds  théorèmes  et  dans  les  problèmes  algébriques, 
ne  voyant  rien  au-dessus  de  la  nature,  la  divinisera... 

L'exposé  des  forces  secrètes  de  cette  nature,  leur  épa- 
nouissement en  sens  si  divers,  l'harmonie  de  leurs  mouve- 
ments, la  constance  de  ces  lois  physiques  qui  font  tourner  le 
monde  comme  sur  un  pivot  par  la  plus  régulière  de  toutes 
les  impulsions;  la  pousse  et  la  chute  des  feuilles  arrivant 
l'une  et  l'autre  à  la  saison  qui  leur  a  été  assignée;  tous  ces 
phénomènes,  toutes  ces  évolutions  sur  un  même  globe  ab- 
sorberont si  fort  les  pensées  de  l'étudiant,  qu'au  milieu  de 
ces  êtres  déjà  si  admirables  par  leur  structure  et  leurs  in- 
nombrables spécialités,  il  se  sentira  content  de  lui-même, 
lui  seul  être  intelligent  dans  cette  brillante  création  ! 

C'est  bien  là  le  but  poursuivi  de  propos  délibéré.  On 
voudrait  faire  de  la  science  un  paradis  de  délices,  où  l'es- 
prit humain  trouvant  un  repos  complet,  ne  pousserait  ni 
plus  haut  ni  plus  loin  les  désirs  de  lumière  dont  il  est  dé- 
voré. Par  la  facilité  que  nous  avons  de  raisonner  sur  les 
choses  qui  nous  entourent  et  de  nous  les  adapter  comme 
des  compagnes  amies  de  notre  vie  terrestre,  la  science 
moderne,  qui  est  par  dessus  tout  la  science  forcenée  de  la 
matière  et  des  sens,  voudrait  nous  fermer  entièrement  la 
vue  sur  d'autres  horizons,  en  nous  entretenant  dans  le 
doute  d'abord,  et  puis  dans  la  négation  d'un  Être  suprême. 
Le  nom  de  cet  Être  souverain  est  si  bien  inscrit  au  frontis- 
pice de  toute  la  création,  que  ceux  qu'on  appelle  les  savants 
à  Tordre  du  jour  s'efforcent  de  le  couvrir  du  voile  d'un 
scepticisme  absolu  pour  nous  empêcher  de  le  voir.  Plus 
encore,  ils  le  cachent  sous  les  couches  épaisses  d'un  sen- 
sualisme effréné. 
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Analysez  leur  programme  dans  ses  parties  multiples,  il 
n'en  sortira  pas  autre  chose.  Aussi,  est-il  de  toute  néces- 
sit»î  de  savoir  leur  répondre  par  un  programme  opposé, 
mis  à  la  portée  de  la  jeunesse.  Ils  soutiennent  hautement 
que  la  foi  est  l'ennemie  de  la  science,  et  qu'elle  commence 
par  l'exclure  afin  de  conserver  seule  la  direction  de  l'es- 
prit humain.  Mensonge  d'autant  plus  criminel  qu'il  s'adresse 
à  des  intelligences  dont  la  crédulité  naïve  forme  un  des 
attributs  les  plus  charmants. 

Avant  de  passer  outre,  je  vais  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  un  tableau  saisissant  de  ce  qu'on  nomme  avec  tant 
d'emphase  la  science  moderne. 


«  Son  axe  est  déplacé...  Telle  qu'une  furie 
En  désordre  elle  roule  aux  chemins  de  la  vie... 
On  la  voit  chanceler  dès  son  point  de  départ. 
Pour  s'appuyer  n'ayant  aucune  base  ferme, 
De  sa  course  rapide  elle  ignore  le  terme, 
Et  sur  des  points  douteux  promène  son  regard... 
Où  donc  s'arrêtera  la  grande  échevelée?... 
Saura-t-elle  jamais  goûter  un  doux  repos, 
Et  de  lauriers  conquis  sa  gloire  révélée 
Aux  A,ges  à  venir,  réveiller  les  échos?... 

Elle  est  reine  pourtant  !...   Partout  elle  domine... 
Partout  ou  la  révère  et  partout  Ton  s'incline... 
Elle  seule  gouverne  avec  autorité... 
Sans  elle  l'on  n'est  rien  :  tout  pâlit  dans  le  monde, 
Et  loin  de  ses  faveurs  la  misère  profonde 
Est  pour  l'homme  ici- bas  un  lot  trop  mérité... 
Elle  ouvre  ses  deux  bras  à  quiconque  l'implore... 
Prodigue  d'elle-même  et  féconde  en  bienfaits, 
Elle  veut  rehausser  tout  homme  qui  l'honore, 
En  l'ornant  de  blasons  aux  lumineux  rellets. .. 

A  ses  brillants  tournois  chacun  peut  prendre  place. 

Là  le  pauvre  grandit  et  l'opulent  s'efface... 

La  science  est  un  titre  aujourd'hui  souverain! 

Qui  la  possède  n'a  besoin  d'autre  noblesse  ; 

Et  le  savant,  s'il  est  avide  de  richesse. 

Pour  s'en  ouvrir  la  porte  a  la  clé  dans  la  main... 

Toute  disparité  par  elle  s'égalise... 

Sa  tlamme  avec  amour  échauffe  tous  les  cœurs, 

Attire  les  esprits,  entre  eux  les  harmonise, 

Et  sans  distinction  leur  souftle  ses  ardeurs  !... 
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Mais  peut-elle  tenir  toujours  ce  qu'elle  annonce?... 

Sans  clarté  bien  souvent,  hélas!  elle  prononce... 

Et  malgré  ses  (^rancis  mots,  ses  airs  impérieux, 

Sa  fougue  à  {)longer  Faiil  au  dedans  du  mystère, 

Soulevant  le  rideau  de  son  aile  légère. 

Sa  parole  vous  laisse  indécis,  soucieux... 

La  science  jamais  ne  doit  être  pressée... 

Aux  principes  rivée  et  forte  de  son  droit. 

Sans  fatigue,  sans  trouble,  et  calme  en  sa  pensée, 

Elle  s'attache  au  vrai  qu'elle  aime  et  qu'elle  voit... 

Ce  n'est  plus  la  science  à  la  lueur  céleste, 

Mais  l'érudition,  ramassis  indigeste. 

Qui  sustente  l'esprit  de  nos  savant.s  du  jour... 

Sachant  sur  toute  chose  arrondir  une  phrase, 

Et  des  faits  du  passé  bien  saisir  chaque  phase, 

A  décrire,  à  parler  mettant  tout  leur  amour, 

Il  n'est  pas  dans  le  ciel,  il  n'est  pas  sur  la  terre. 

Phénomène  caché,  ni  d'élément  obscur, 

Qui  ne  doive  subir  l'éclat  de  leur  lumière. 

Par  un  raisonnement  qui  se  dit  toujours  sûr  !!... 

Non,  nous  ne  nions  pas  de  ce  temps  les  mérites. 
N'inaugure-t-il  pas  le  progrès  sans  limites  ? 
Jamais  avait-on  vu  dans  les  siècles  passés 
A  ce  point  s'élever  notre  humaine  nature  ?... 
Le  savoir  n'est-il  pas  sa  gloire  la  plus  sûre, 
Le  savoir  par  lequel  les  hommes  empressés 
Cherchent  la  mine  d'or,  ou  la  place  ou  le  titre  ?... 
L'ignorant,  vrai  prodige  en  ce  siècle  éclairé, 
Est  une  énormité,  ponant  nom  de  bélître, 
Indigne  de  Thonneur  qu'il  n'a  point  désiré... 

Mais  il  est  un  reproche  à  faire  à  la  science. 
Avec  tout  son  esprit,  c'est  à  faux  qu'elle  pense. 
L'imagination,  et  la  mémoire  aussi, 
La  sensibilité  par  nature  mobile. 
Le  cœur,  l'impression,  la  larme  à  l'œil  facile, 
De  ce  cercle  sortir  elle  n'a  nul  souci  !... 
Juste  est  ce  qui  la  flatte  et  jamais  ne  la  gêne... 
L'obstacle  qui  l'encombre,  elle  le  jette  au  loin... 
Le  mystère  ose-t-il  lui  donner  quelque  peine... 
A  nier  le  mystère  elle  met  tout  son  soin  !!... 

Puisque  en  Dieu  seulement  le  vrai  cache  sa  source, 
Vainement  notre  esprit  veut  le  prendre  à  la  course. 
L'œil  de  l'âme  le  voit  quand  il  est  au  repos, 
Et  guidé  par  la  foi  le  lixe  bien  en  face. 
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Sans  les  traits  incertains  et  menteurs  d'une  glace, 

Sans  le  trémoussement  des  brises  sur  les  eaux  !... 

Le  vrai  n'a  qu'une  note,  immuable  harmonie, 

Qui  dit  son  chant  d'amour  au  cœur  souple  et  croyant, 

Et  projette  les  Ilots  d'une  immortelle  vie, 

Sur  quiconque  les  boit  comme  un  docile  enfant  !!... 

Mais  ce  n'est  pas  la  source  où  nos  savants  vont  boire  ! 

Ennemis  de  tout  joug  ils  ne  veulent  pas  croire. 

La  foi  les  déshonore  en  bornant  leur  savoir. 

Insensés!  mais  la  foi  relève  la  nature, 

En  lui  commimiquant  une  clarté  plus  pure. 

Et  pour  voir  le  divin  un  deuxième  regard  !!... 

Par  cette  double  vue  alors  l'esprit  pénètre 

Le  monde  d'ici-bas  et  le  monde  d'en  haut, 

Et  découvre  bien  mieux  les  profondeurs  de  l'être, 

Le  juge  tel  qu'il  est,  et  l'aime  comme  il  faut  (1).  » 

Reprenons.  Vous  niez  la  possibilité  d'un  accord  entre  la 
foi  et  la  science.  Mais  vous,  savant  peut-être  très  illustre 
parmi  vos  concitoyens^  vous  n'émettez  pas  un  principe 
scientifique,  vous  n'écrivez  pas  une  phrase,  vous  ne  vous 
livrez  pas  à  une  expérience,  sans  faire  un  ou  même  plu- 
sieurs actes  de  foi.  Ah  !  il  ne  faut  admettre  que  ce  que  l'on 
comprend,  répétez-vous  à  vos  jeunes  disciples.  Mais  vous, 
les  premiers,  n'admetlez-vous  pas  une  infinité  de  choses 
que  vous  ne  comprenez  pas,  que  vous  ne  comprendrez  ja- 
mais, au  moins  dans  la  vie  présente?  Cette  vie,  quelle  que 
soit  votre  connaissance  de  ses  parties  constitutives,  de  son 
fonctionnement  régulier,  de  la  transformation  des  aliments 
qui  la  maintiennent  dans  son  activité,  cette  vie,  prise  en 
elle-même  ou  dans  son  essence,  demeurera  toujours  un 
mystère  pour  vous.  Etudiez  les  uns  après  les  autres  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  :  de  la  vue,  de  l'acoustique, 
de  la  production,  de  la  croissance,  de  la  mort  de  Thomme 
et  des  animaux. 

La  physiologie  et  la  physique  établiront  des  lois  très 
précises  pour  vous  faire  arriver  à  constater  sans  erreur 
possible  la  présence  de  ces  phénomènes  et  de  beaucoup 
d'autres.  Mais,  en  réalité,  comment  se  produisent-ils? 
Il  ne  s'agit  plus  du   mécanisme   ou   de   la  fonction  des 

(1)  Leur  science.  Inédit. 
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organes;  il  s'agit  du  fait  on  lui-mr-mo,  du  Uni  psycJiolofji' 
que  et  intrinsi'que.  Un  opticien,  par  exemple,  après  avoir 
fait  de  Tœil  nne  fort  juste  description,  se  résumera  ainsi  : 
«  L'œil  n'est  autre  chose  qu'une  véritable  chambre  noire 
<(  en  miniature.  La  pupille  est  l'onvertiire  du  volet;  le 
«  cristallin,  la  lentille  qui  sert  à  former  l'image  ;  et  la  rétine, 
«  l'écran,  sur  lequel  elle  va  se  peindre  renversée  et  trës 
«  petite.  De  là,  c'est  le  nerf  optique  qui,  portant  au  cer- 
«  veau  l'impression  produite  par  les  vibrations  de  Téther 
<(  sur  le  système  nerveux  de  la  rétine,  nous  donne  la  per- 
«  ception  des  objets  extérieurs;  et  c'est  du  plus  ou  moins 
«  grand  nombre  de  vibrations  que  résulte  la  sensation 
<(  spéciale  à  chaque  couleur.  »  (1) 

Mais  cette  sensation  de  la  vue  qui  provient  de  la  per- 
ception des  objets  extérieurs,  est  aussi  une  affection  de 
l'âme,  c'est  l'âme  qui  l'éprouve.  La  comprenez-vous  dans 
•sa  nature  intime,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elle  est  éprouvée 
par  l'âme  ?  Et  ici,  comme  en  mille  autres  cas,  ne  devez- 
vous  pas  vous  incliner  devant  le  mystère?  Le  mystère  est 
semé  partout  sous  vos  yeux.  Bon  gré  malgré,  il  vous  faut 
croire  en  sa  présence,  et  ce  n'est  qu'en  faisant  un  acte  de 
foi  naturelle  que  vous  pouvez  avancer  dans  l'étude  des 
-œuvres  du  Créateur.  «  Le  mystère,  c'est-à-dire,  la  vérité 
«  incompréhensible  en  elle-même,  remarque  Mgr  de 
«  Ségur,  est  le  cachet  de  tout  ce  qui  est  sorti  des  mains 
«  de  Dieu.  L'homme  comprend  tout  ce  que  fait  l'homme  ; 
«  mais  il  est  obligé  d'admettre  sans  le  comprendre  tout  ce 
«  que  fait  Dieu.  » 

Or,  il  est  bon  que  le  jeune  chrétien  se  rappelle  à  temps 
que  l'homme  ne  peut,  à  proprement  parler,  produire 
aucun  être,  qu'il  ne  peut  rien  créer,  tant  dans  Tordre 
matériel  que  dans  celui  de  la  pensée  et  de  la  morale. 
Dans  l'ordre  matériel,  pourvu  cependant  que  Dieu  sou- 
tienne ses  forces  et  son  industrie,  il  peut  transformer 
certains  êtres,  en  leur  imprimant  un  cachet  nouveau.  Il 
peut,  en  un  mot,  devenir  savant  compositeur  et  artiste 
célèbre  :  créateur^  jamais,    si   ce   n'est  par  simple  méla- 

(1)  Janct,  Cours  de  Physique. 
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phore.  Dans  Tordre  moral,  son  insuffisance  éclate  peut- 
être  encore  plus.  La  volonté  ne  peut  se  mouvoir,  môme 
pour  le  mal,  qu'en  usant  de  la  force  que  Dieu  lui  com- 
munique, et  ne  cesse  de  lui  communiquer.  Quel  mystère 
impénétrable  ?  Un  être  qui  peut  agir  en  toute  liberté,  mais 
qui  pour  chacune  de  ses  actions,  a  besoin  de  la  promotion 
physique  de  Dieu,  qui  finalement  le  détermine  à  agir,  en 
laissant  à  sa  liberté  toute  la  plénitude  de  ses  droits  !  Qui 
donc  a  jamais  palpé  cet  influx  physique  de  Dieu  dans  les 
actes  humains?  C'est  portant  un  fait  permanent.  C'est  aussi 
un  perpétuel  mystère  dans  notre  vie  libre. 

Il  n'y  a  que  des  hommes  sottement  orgueilleux  pour 
se  révolter  à  la  pensée  de  ces  assujettissements  nécessaires 
de  notre  esprit;  car  après  tout  la  carrière  reste  toujours 
grande  et  glorieuse  pour  la  raison,  qui  sollicite,  au  lieu  de 
le  récuser,  le  concours  de  la  foi. 

«  La  voie  du  raisonnement  est  trop  lente  et  trop  incer- 
«  taine.  Ce  qu'il  faut  chercher  est  éloigné  ;  ce  qu'il  faut 
«  prouver  est  indécis.  Cependant  il  s'agit  du  principe 
«  même  et  du  fondement  de  la  conduite,  sur  lequel  il  faut 
u  être  résolu  d'abord  ;  il  faut  nécessairement  en  croire 
«  quelqu'un.  Le  chrétien  n'a  rien  à  chercher,  parce  qu'il 
((  trouve  tout  dans  la  foi.  Le  chrétien  n"a  rien  à  prouver, 
«  parce  que  la  foi  lui  décide  tout,  et  que  Jesus-Christ  lui  a 
((  proposé  de  telle  sorte  les  vérités  nécessaires  que  s'il 
u  n'est  pas  capable  de  les  entendre  il  n'est  pas  moins 
«  disposé  à  les  croire.  Ainsi,  par  le  même  moyen.  Dieu  a 
u  été  honoré  parce  qu'on  l'a  cru,  comme  il  est  juste,  sur 
«  sa  parole  ;  et  l'homme  a  été  instruit  par  une  voie  courte, 
«  parce  que  sans  aucun  circuit  de  raisonnement,  l'autorité 
«  de  la  foi  Ta  mené  dès  le  premier  jour  à  la  certitude.  »  (1) 

Au  surplus  :  «  Dès  que  l'homme  a  embrassé  parla  foi 
<(  la  vérité  révélée,  il  sent  naître  naturellement  en  lui  le 
«  désir  de  la  posséder  par  la  science;  et  ce  désir  se  pro- 
«  nonce  d'ordinaire  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  la  foi 
«  acquiert  elle-même  plus  de  vivacité.  C'est  à  cette  ten- 
«  dance  féconde  favorisée  encore  et  stimulée  de  tout  temps 

(l)  Bossuot,  Sermon  sur  la  divinitc  de  la  religion. 
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«  par  (les  excitations  venues  du  dehors,  que  nous  devons 
«  toutes  les  grandes  œuvres,  qui  constituent  la  tradition 
«  catholique.  »  (1) 

Si  l'homme  était  destiné  à  se  nourrir  de  spéculations 
et  de  vérités  problématiques,  l'on  comprendrait  qu'il  se 
livrât  à  des  recherches  à  perte  de  vue.  Ce  serait  le  diver- 
tissement de  sa  pensée  de  fouiller  dans  tous  les  principes 
fondamentaux  de  science,  pour  se  donner  le  plaisir  d'en 
extraire  les  conséquences  qui  lui  conviendraient  davantage. 
Mais  il  n'est  pas  fait  pour  des  évolutions  stériles.  Sa  vie 
doit  se  rendre  pratique  ;  sinon  elle  est  nulle,  et  dès  lors 
mauvaise  comme  n'atteignant  pas  son  but. 

Disons-le,  la  crainte  des  œuvres  que   commande  la   foi 
divine   plonge   une  foule  incalculable  de  personnes  dans 
rincrédulité  de  conduite  et  d'action  plutôt  que  de  parole. 
Ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  en  prônant  bien  haut  les- 
privilèges   exclusifs   de    la  raison,    la   supériorité   de  ses 
lumières,   la   clarté   plus  que   suffisante  de  son  flambeau 
pour  diriger  l'esprit  humain  dans  l'investigation  de  toute 
vérité,  ceux-là,   soyons   en  sûrs,  ont  contracté  des  liens 
secrets,  quelquefois  peut-être  inconscients,  mais  pour  eux 
humainement    indissolubles,    avec  le    sensualisme,   don^ 
l'épaisse  fumée  intercepte  désormais  toute  communication 
de  leur  pensée  avec  les   rayons  du   soleil  de  justice.  In- 
téressés à  ne  pas  voir  le   but  final  que  Dieu  a  marqué  à 
leur  existence  terrestre,  ils  l'effacent,  ils  le  suppriment  de 
leur  autorité  privée.  Et  lorsque  le  but  a  été  assombri  et 
rendu  invisible  par  le  tapage  de  leurs  passions,  ils  ont  hâte 
de  se  défaire  de  Dieu,  en  le  niant,  parce   que  son  idée  les 
importune. 

Dans  de  telles  dispositions,  comment  la  foi  aurait-elle- 
une  raison  d'être  pour  eux?  Mais  comme  d'un  autre  côté 
ils  tiennent  à  leurs  titres  pompeux  de  savants  et  aussi  à 
faire  école,  ils  se  perdent  dans  des  discours  ampoulés 
qu'ils  pensent  devoir  être  d'autant  plus  beaux  pour  la 
jeunesse  étudiante  qu'elle  les  comprendra  moins.  Le  plus 
souvent  c'est  bien,  en  effet,  ce  qui  arrive.  De  grands  mots^ 

(1)  Ms''  Dabcrt,  AutorUè  dcclrinalc  de  l'Eglise,  1863. 
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des  axiomes  éblouissants,  des  circonlocutions  explicatives 
qui  ne  tarissent  pas,  tout  cela  pour  démontrer  l'importance 
des  sciences  exactes^  comme  ils  disent,  ne  leur  laisse  plus 
le  temps  de  songer  à  l'éducation  religieuse. 

Nous  voilà  revenus  à  une  idée  déjà  énoncée  au  com- 
mencement de  ce  chapitre  ;  mais  elle  est  capitale  pour  les 
programmes  modernes  de  l'enseignement,  lesquels  ne 
veulent  plus  accorder  aux  vérités  de  la  foi,  même  le  temps 
de  se  faire  jour  dans  les  jeunes  intelligences.  Car  qui  ne 
sait  que  de  soi  ces  vérités  marchent  très  vite,  et  que  la 
raison  unie  à  la  foi  peut  faire  dans  la  science  des  pas  de 
géant,  en  laissant  sensiblement  derrière  elle  la  raison  pure  ? 

Cela  ne  doit  étonner  personne.  Dès  son  premier  réveil, 
si  elle  a  été  éclairée  par  l'enseignement  chrétien,  la  raison 
a  vu  Dieu  dans  les  œuvres  de  la  création.  Elle  s'est  accou- 
tumée à  lire  son  nom  partout.  Dans  les  belles  nuits  d'été 
elle  l'a  lu  reluisant  en  lettres  d'or  à  la  voûte  du  firmament; 
elle  l'a  lu  pendant  le  jour  dans  la  course  régulière  du  soleil 
à  travers  l'espace  ;  elle  l'a  lu  avec  émotion  dans  les  bruis- 
sements des  grandes  herbes  de  la  prairie  sous  la  brise  du 
matin,  dans  le  bourdonnement  des  insectes,  dans  le  mur- 
mure des  ondes,  dans  le  vent  qui  module  le  sifilement  des 
feuilles  du  chêne  des  forets.  Elle  l'a  lu  surtout  dans  les 
sourires  d'une  mère  tendrement  aimée,  et  dans  la  bonté 
d'un  père  qui,  par  son  travail  de  chaque  jour,  procurait  à 
son  enfant  le  pain  nécessaire  à  l'alimentation  de  sa  vie. 
Elle  l'a  lu,  ce  nom  adorable,  dans  tous  les  êtres  de  la 
création,  dans  les  plus  petits  comme  dans  les  plus  grands, 
ayant  compris  dès  lors  qu'aucun  d'eux  ne  peut  exister 
qu'en  vertu  de  l'action  providentelle  de  l'Etre  souverain 
qui  les  a  tirés  du  néant.  Et  par  la  méditation  de  ces  vérités 
de  simple  expérience,  la  raison  est  montée  graduellement 
plus  haut  ;  mais  au  moment  oii  elle  aurait  pensé  de  pouvoir 
pénétrer  dans  la  nature  de  cet  Être  auteur  de  tous  les  êtres, 
et  sur  les  bords  de  cet  océan  sans  bornes  où  il  lui  aurait 
été  si  facile  de  s'égarer,  elle  a  senti,  grâce  aux  soins  ma- 
ternels de  l'Eglise,  la  main  d'une  sœur  lui  pressant  amou- 
reusement la  main  pour  l'attirer  à  elle,  et  cette  sœur  disait 
à  la  raison  : 
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«  Je  suis  (l'origine  céleste  et  je  me  nomme  la  Foi. 
J'hîihite  le  sein  même  de  Dien.  Je  vis  de  sa  vie.  Je  suis 
(  une  émanation  directe  et  non  interrompue  de  sa  lumière. 
La  lumière  que  je  vais  répandre  en  toi,  je  la  puise  donc 
(  au  foyer  divin.  Sois  sans  crainte.  Mais  tu  sentiras  ma 
présence  sans  me  voir.  Nous  ne  serons  séparées  que  par 
l'épaisseur  du  voile  dont  je  dois  encore  me  couvrir,  afin 
de  ménager  la  faiblesse  naturelle  de  ta  vue.  Je  m'établirai 
dans  l'âme  dont  tu  es  le  flambeau,  et  la  même  vérité 
diviae  nous  nourrira  l'une  et  l'autre;  et  à  nous  deux  nous 
formerons  pour  l'homme  croyant  une  science  parfaite 
dans  l^ordre  intellectuel,  moral  et  physique,  une  science 
(  que  n'atteignent  jamais  les  plus  profonds  génies,  quT 
(  rejettent  mon  influence  î  »... 

«  Et  alors,  dans  les  splendeurs  de  cette  lumière  plus 
(  haute  et  plus  vive  que  sa  propre  lumière,  mais  qui 
c  s'alliait  si  bien  avec  elle,  la  raison  humaine  put,  non  seu- 
[  lement  contempler  les  merveilles  de  l'ordre  surnaturel, 
mais  voir  s'étendre  encore  sous  son  regard  les  limites 
de  l'ordre  moral.  Pénétrant  plus  avant  dans  les  principes, 
elle  put  acquérir  une  connaissance  plus  étendue  de  leurs 
conséquences.  La  théologie  accomplit  ce  grand  et  beau 
travail  depuis  dix-huit  siècles  ;  elle  le  poursuit  avec 
succès,  parce  qu'elle  marche  sous  la  sûre  lumière  de  la 
révélation  et  sous  l'infaillible  autorité  de  lEglise.  »  (1) 
Naïveté  que  tout  cela,  dira-t-on  peut-être.  Vérité 
incontestable,  répondrons-nous.  Pour  la  nier,  il  faudrait 
nier  en  même  temps  la  possibilité  de  l'intervention  divine. 
Or,  s'il  y  a  un  Dieu,  ce  Dieu  est  le  créateur  de  Tunivers. 
Si  c'est  sa  main  qui  nous  a  jetés  dans  l'existence,  il  doit 
s'intéresser  à  son  œuvre  et  ne  pas  l'abandonner  à  tous  les 
hasards.  Interrogez  plutôt  dans  un  calme  parfait,  le  cri  de 
de  votre  conscience  ;  elle  vous  instruira  sur  la  réalité  des 
rapports  de  Dieu  avec  ses  créatures.  C'est  elle  aussi  qui 
vous  affirmera  que  la  nature  est  impuissante  à  entretenir 
la  dignité  de  ces  rapports  et  que  sans  le  rayonnement  de  la 
foi  tout  est  ténébreux  dans  le  monde  moral.   Mettons  ici 

(])  Mgr  Dabert,  Mandement  de  1865. 
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cette  remarque  de  Chateaubriand  :  «  On  découvre  au  pre- 
«  mier  coup  d'œil  dans  la  partie  des  mystères,  un  grand 
«  avantage  de  la  religion  chrétienne  sur  les  religions  de 
«  Tantiquité.  Les  mystères  de  celles-ci  n'avaient  aucun 
«  rappoi't  avec  l'homme  et  ne  formaient  tout  au  plus  qu'un 
«  sujet  de  réflexions  pour  le  philosophe  ou  de  chants  pour 
«  le  poète.  Nos  mystères  au  contraire  s'adressent  à  nous; 
«  ils  contiennent  les  secrets  de  notre  nature.  Il  ne  s'agit 
«  plus  d'un  futile  arrangement  de  nombre,  mais  du  salut 
((  et  du  bonheur  du  genre  humain.  L'homme,  qui  sent  sibien 
«  chaque  jour  son  ignorance  et  sa  faiblesse,  pourrait-il 
«  bien  rejeter  les  mystères  de  Jésus  Christ  ?  Ce  sont  ceux 
«  des  infortunés  !  » 

Les  arguments  des  libres  penseurs  ne  parviendront 
jamais  à  ébranler  notre  foi  sur  l'intervention  providen- 
tielle de  Dieu  tant  dans  nos  actes  que  dans  les  événements 
de  la  vie  et  dans  tout  l'ensemble  de  la  création.  «  Nous 
«  sommes  tous  attachés,  a  écrit  Joseph  de  Maistre^  au 
«  trône  de  l'être  suprême  par  une  chaîne  souple  qui  nous 
«  retient  sans  nous  asservir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admira- 
«  ble  dans  l'ordre  universel,  c'est  l'action  des  êtres  libres 
«souslamaiu  de  Dieu;  librement  esclaves,  ils  opèrent 
«  tout  à  la  fois  librement  et  nécessairement  ;  ils  font 
«  réellement  ce  qu'ils  veulent,  mais  sans  pouvoir  déranger 
«  les  plans  généraux.  » 

D'ailleurs,  même  les  hommes  les  moins  religieux  recon- 
naissent sans  trop  de  difficulté  que  l'univers  forme  un 
grand  tout,  tendant  à  ses  fins  naturelles,  sous  la  constante 
pression  de  celui  qui  Ta  fait.  Les  trois  règnes  dont  il  se 
compose  ont  leurs  lois  qu'ils  ne  peuvent  pas  enfreindre. 
Parmi  les  êtres  créés,  les  uns  tendent  fatalement  ou 
nécessairement  au  but  qui  leur  est  assigné  parleur  nature; 
les  autres,  c'est-à-dire  les  hommes  seuls  dans  le  monde 
visible,  y  tendent  librement,  quoique  de  la  même  façon, 
ou  sans  jamais  dévier,  quant  à  leur  ensemble,  de  la  car- 
'  rière  qu'ils  ont  à  fournir.  Dieu,  qui  a  l'immutabilité  pour 
attribut  essentiel,  a  pareillement  établi  cette  immutabilité 
dans  tous  les  êtres,  dont  chaque  classe  ou  chaque  espèce 
jouit  de  ses  qualités  incommunicables  et  propres   qui  la 
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font  dislinclomont  ce  qu'elle  est.  L'être  spécifUjitP.  peut  se 
modifier,  mais  pas  se  dépouiller  de  sa  nature.  Ainsi  dans 
la  variété  on  voit  toujours  l'unité  p;irmi  les  fHres  et  consé- 
quemment  leur  immutabilité  relative,  imai^eplus  ou  moins 
explicite  de  celle  de  Dieu. 

De  môme  dans  les  phénom?)nes  qui  frappent  nos  sens  ; 
telle  cause  produit  invariablement  tel  effet  :  le  chône  son 
gland,  le  pommier  sa  pomme  ;  car,  comme  dit  l'Evangile  : 
on  ne  cueille  pas  des  figues  et  des  raisins  sur  des  buis- 
sons. Eh  bien,  ces  faits  d'expérience  commune  sont  facile- 
ment admis,  et  encore  une  fois  dans  la  conformité  des  lois 
naturelles  on  reconnaît  sans  peine  l'action  de  la  Providence 
divine  !!  Mais  le  Miracle!!...  N'a-t-il  pas  une  part  trop 
grande  dans  les  dogmes  de  la  foi  chrétienne  ?...  Le  miracle 
au  moins  n'est-il  pas  contraire  à  la  raison  ?...  Cette  arme 
est  parfaitement  de  mise  dans  la  philosophie  de  nos  ratio- 
nalistes, et  avouons  que  pour  la  défense  de  leur  cause,  ils 
ne  s'y  prennent  pas  trop  mal.  Slls  parvenaient  à  prouver 
l'impossibilité  du  miracle,  d'un  seul  coup  ils  auraient  sapé 
dans  ses  fondements  le  Christianisme,  qui,  à  tous  les  points 
de  vue,  s'est  miraculeusement  établi  sur  la  terre. 

Résumons  en  quelques  mots  bien  précis  autant  que  pos- 
sible et  surtout  à  la  portée  de  la  jeunesse,  la  réponse  à 
faire  aux  principaux  arguments  contre  la  possibilité  des 
miracles.  Ces  arguments  paraissent  avoir  d'autant  plus 
de  poids  aux  yeux  de  nos  sceptiques  modernes  que  c'est 
Voltaire  en  personne  qui  les  a  formulés  :  ce  qui  pour  nous, 
bien  entendu,  ne  détruit  pas  leur  complète  ineptie  et  leur 
insanité. 

Voltaire  a  donc  écrit  que  le  miracle  est  la  violation 
des  lois  mathématiques  divines,  immuables  et  éternel- 
les; que  la  notion  du  miracle  est  une  contradiction 
dans  les  termes...  S'il  y  a,  répondrons  nous,  contra- 
diction dans  les  termes,  c'est  bien  dans  ceux  qu'emploie  le 
philosophe  railleur  pour  donner  une  définition  entièrement 
fausse  comme  celle-là. 

Quand  Dieu  édicté  des  lois  pour  ses  créatures,  peut-il 
avoir  l'intention  de  se  les  imposer  à  lui-même  ?  N'est-il 
pas  sa  propre  loi?  Et  doit-il,  lui,  l'Etre  absolu,  et  le  sou- 
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verain  des  cires,  s'astreindre  à  des  préceptes  qui  déno- 
tent toujours  l'infériopité  de  ceux  qui  en  portent  le  joug  ? 
De  plus,  le  miracle  est  essentiellement  une  exception  ; 
mais  ce  n'est  pas  aux.  lois  mathématiques  et  éternelles, 
qui,  pas  plus  que  Dieu,  ne  peuvent  changer  que  cette 
exception  est  faite.  Elle  est  faite  seulement  aux  lois  physi- 
ques. Que  le  soleil  s'arrête  subitement  au  milieu  de  sa 
course,  que  le  rocher  frappé  par  la  verge  de  Moyse,  arrose 
aussitôt  le  désert  pour  apaiser  la  soif  de  tout  un  peuple  ; 
qu'un  mort  couché  dans  son  tombeau  depuis  quatre  jours 
revienne  à  la  vie  et  passe  encore  de  nombreuses  annés 
dans  la  société  de  ceux  qui  avaient  senti  l'odeur  fétide 
exhalée  par  son  cadavre  déjà  en  putréfaction  ;  voilà  des 
miracles  de  premier  ordre  sans  doute  ;  mais  qui  sont  tou- 
jours limités  à  la  nature  tangible  et  dès  lors  variable  ;  car 
il  appartient  à  l'essence  môme  de  cette  nature  de  subir  des 
changements. 

Pour  plus  de  clarté  rappelons  le  raisonnement  de  Bos- 
suet  sur  les  miracles  de  Tancienne  loi,  raisonnement  qui 
peut  très  bien  convenir  à  ceux  de  toutes  les  époques,  et 
qui  expose  admirablement  la  matière  :  «  Si  pour  se  faire 
«  connaître  dans  le  temps  oii  la  plupart  des  hommes 
«  l'avaient  oublié,  Dieu  a  fait  des  miracles  étonnants,  et  a 
«  forcé  la  nature  de  sortir  de  ses  lois  les  plus  communes,  il 
«  a  continué  par  là  à  montrer  qu'il  en  était  le  maître 
«  absolu^  et  que  sa  volonté  est  le  seul  lien  qui  entretient 
«  l'ordre  du  monde. 

«  L'histoire  du  peuple  de  Dieu,  attestée  par  sa  propre 
«  suite,  et  par  la  religion  tant  de  ceux  qui  l'ont  écrite,  que 
«  de  ceux  qui  l'ont  conservée  avec  tant  de  soin^  a  gardé 
«  comme  dans  un  fidèle  registre  la  mémoire  de  ces  mira- 
«  clés,  et  nous  donne  par  là  l'idée  véritable  de  l'empire 
«  suprême  de  Dieu,  maître  tout  puissant  de  ses  créatures, 
«  soit  pour  les  tenir  sujettes  aux  lois  générales  qu'il  a  éta- 
«  blies,  soit  pour  leur  en  donner  d'autres,  quand  il  juge 
«  qu'il  est  nécessaire  de  réveiller  par  quelque  coup  sur- 
«  prenant  le  genre  humain  endormi.  »  (1) 

(1)  Discours  xur  l'histoire  universelle,  2«  partie.  Ch,  /. 
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A  quoi  bon  insisterions-nous  sur  ce  point  ?  Celui  qui  fait 
une  loi,  non  seulement  a  le  pouvoir  de  la  modifier,  mais 
aussi  de  l'abroger  à  sa  convenance.  Ce  qu'il  importe  de 
bien  retenir,  c'est  que  le  miracle  en  lui-même  est  toujours 
l'œuvre  de  Dieu,  et  qu'il  arrive  en  dehors  des  lois  de  la 
nature,  telles  qu'il  les  a  posées  par  son  acte  créateur,  et 
que  par  cette  interruption  momentanée  de  leur  cours  dans 
telle  ou  telle  circonstance,  il  n'en  contrarie  pas  l'ordre 
mnyersel.  Suns  voir  partout  le  miracle,  à  Timitalion  de 
certains  esprits  faibles,  reconnaissons  en  la  parfaite  possi- 
bilité, car /oi<^  ^5^  p05.s7'ô/e  à  Dieu,  et  sachons  garder  la 
fermeté  en  môme  temps  que  la  simplicité  de  notre  foi. 
Cette  simplicité  n'est  pas  l'ignorance  ;  elle  est  l'adhésion 
raisonnable  de  notre  intelligence  aux  enseignements  et  aux 
vérités  de  la  révélation  chrétienne,  adhésion  qui,  dès  ici- 
bas,  donne  à  la  science  purement  humaine  une  seconde 
vue  jusque  sur  les  mystères  de  la  vie  future. 


CHAPITRE  IX 
Patriote  et  Chrétien 


En  affirmant  que  Yeîinenii  est  du  cùté  du  cléricalisme 
ou  de  la  religion,  on  a  dit  une  insanité.  Pas  n'est  besoin 
d'en  fournir  les  preuves.  Mais  plus  que  bien  d'autres  folies 
jetées  dans  les  masses,  celle-là  a  été  ramassée  par  elles 
avec  une  frénésie  dont  les  échos  répercutés  à  tous  les 
coins  du  sol  français  y  produisent  encore  les  vibrations 
d'un  défi  menaçant.  Que  signifiait  donc  un  tel  défi  ?  Si  le 
cléricalisme  est  le  principal  ennemi  à  combattre,  tous 
ceux  qui  tiennent  à  la  foi,  à  la  religion,  à  TEglise,  ne  mé- 
ritent-ils point  d'être  traités  en  perturbateurs  de  l'ordre 
public?  Oui,  voilà  bien  le  vrai  sens  de  cette  sorte  d'apho- 
risme révolutionnaire.  Et  si  après  ce  signal  donné  de  haut_, 
comme  on  sait,  les  foules  ne  se  sont  pas  ruées  sur  les 
chrétiens  ou  sur  ceux  qu'on  nomme,  en  politique  courante, 
les  conservateurs,  c'est  que  les  croyances  populaires  ont 
résisté  beaucoup  plus  qu'on  ne  s'y  attendait.  Malgré  les 
secousses  et  l'acharnement,  la  foi,  comme  un  colosse,  se 
tient  debout,  élevant  fièrement  son  front  vers  les  cieux 
d'oii  émane  son  inépuisable  vitalité.  Mais  si  le  voyageur 
est  impuissant  contre  le  rocher  qui  surplombe  sa  route,  il 
a  sa  voix  pour  le  maudire  et  ses  insultes  pour  le  salir.  Ri- 
dicule vengeance  sur  l'immobilité  narquoise  du  rocher» 
mais  faute  d'autre,  c'est  quand  même  une  vengeance,  où 
un  moyen  de  répandre  sa  bile.  Or,  la  religion  a  toujours 
eu  le  sort  de  ce  rocher  dans  le  monde,  et  peut-être  plus 
particulièrement  chez  nous.  Tout  passe  et  elle  reste. 
Chaque  époque  lui  porte  son  coup  spécial  de  blasphème 
et  d'impiété  ;  les  générations  insolentes,  comme  les  eaux 
d'un  fieuve  se  précipitant  vers  la  mer,  disparaissent  pour 
faire  place  à  d'autres  non  moins  insensées  :  la  religion, 
elle,  ne  remue  pas  et  rien  ne  la  change.  Elle  pourrait  se 


122  PREMIERS    VINGT    ANS 

l'ire  des  folies  humaines;  elle  en  a  seulement  pitié  et  ne 
s'en  tronbl(;  point. 

Quelle  est  donc  aujourd'hui,  au  sujet  de  la  religion,  l'ac- 
cusation qui  domine  tout?  Que  reproche-t-on  à  la  foi 
chrétienne?  On  lui  reproche  d'éteindre  dans  les  cœurs  le 
feu  sacré  qui  s'appelle  Tamour  de  la  patrie.  Cet  argument 
revêt  toutes  les  couleurs  et  se  mêle  à  toute  chose.  Il  est  au 
fond  de  toutes  les  harangues  et  de  tous  les  écrits  dans  le 
camp  des  adversaires  de  la  foi.  Et  pour  exclure  sur  toute 
la  ligne  les  membres  reconnus  fidèles  et  adeptes  fervents 
de  cette  religion,  on  leur  attribue  une  croyance  antinatio- 
nale. 

Nous  entreprenons  de  démontrer  dans  ce  chapitre  que 
jamais  accusation  ne  fût  moins  fondée;  et  nous  voudrions 
faire  pénétrer  bien  avant  notre  conviction  dans  les  jeunes 
intelligences,  elles  que  Tidée  de  patrie  a  le  don  de  rendre 
souvent  si  rêveuses.  Mais  nous  entrerons  d'abord  dans 
quelques  considérations  générales  sur  la  vraie  notion  du 
patriotisme. 

On  donne  communément  à  ce  mot  beaucoup  trop  d'élas- 
ticité. Il  a  paru  si  harmonieux  et  si  attachant  qu'on  a 
voulu  en  prolonger  les  échos  à  tous  les  horizons.  De  là, 
l'idée  de  patrie  universelle  confondant  en  un  seul  tous  les 
peuples,  qui  sont  destinés  désormais  à  se  donner  la  main 
par  dessus  les  montagnes  et  à  travers  les  océans,  dans 
l'unité  parfaite  des  mêmes  aspirations.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  creuse  phraséologie,  à  laquelle  rien  n'a  répondu  ni 
du  côté  de  l'expérience,  ni  du  coté  des  besoins  réels  de 
l'humanité  ;  protestations  sonores  qui  ne  peuvent  produire 
qu'une  décevante  illusion.  Malheureusement  plusieurs  se 
sont  laissés  prendre  à  de  si  brillantes  paroles,  en  raison 
même  de  leurs  goiits  pour  la  nouveauté.  Il  est  vrai  encore 
que  parmi  ceux  qui  suivent  les  idées  du  jour,  il  y  a  plus 
de  victimes  que  de  gens  convaincus.  Ces  idées  ont  les  allu- 
res d'un  torrent  furieux,  entraînant  une  grande  partie  de 
la  génération  présente,  qui  va  de  l'avant  sans  mesurer  sa 
voie.  Il  est  donc  bien  nécessaire  de  rappeler  que  le  mot 
patrie  a  essentiellement  une  signification  restreinte.  Car 
l'humanité  n'est  plus   un   seul  peuple  ne  parlant,qu'une 
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lani^uG.  La  Tour  de  Babel,  qui  est  devenue  un  principe  de 
confusion  pour  les  habitants  de  la  terre,  les  a  par  le  fait 
séparés  en  plusieurs  nations  différentes.  Pour  changer  ce 
partage,  qui  a  été  l'œuvre  morne  de  Dieu,  la  main  de 
rhomme  sera  toujours  impuissante.  Ce  serait  folie  de 
vouloir  déplacer  les  bornes  que  le  Créateur  a  plantéea 
entre  les  peuples.  On  le  sait  d'ailleurs,  la  conquête  elle- 
même  a  rarement  réussi  h  produire  la  pleine  fusion  des 
vainqueurs  et  des  vaincus. 

En  outre,  c'est  vouloir  de  l'homme  une  chose  impossi- 
sible  que  d'imposer  à  son  patriotisme  l'obligation  de 
s'étendre  à  tous  les  points  du  globe  et  à  tous  ses  habitants 
à  la  fois.  C'est  bon  pour  la  charité  chrétienne  d'aimer 
ainsi  par  une  inspiration  d'en  haut  et  le  soutien  de  la  grâce 
divine,  mais  ici  il  s'agit  d'un  sentiment,  noble  sans  doute, 
et  qui  ne  sort  pas  des  bornes  de  la  nature  humaine.  Or,  il 
est  dans  les  règles  de  notre  nature  de  nous  porter  à  ne 
bien  aimer  que  ce  qui  nous  tombe  sous  les  sens  et  qui 
d'une  manière  ou  de  l'autre  nous  est  mis  sous  la  main.  De 
plus,  l'idée  d'une  patrie  universelle  n'entre  pas  dans  les 
conceptions  usuelles  de  notre  esprit.  C'est  une  idée  trop 
vague  pour  le  satisfaire.  Quant  à  nous,  la  patrie,  c'est  la 
famille  agrandie  et  développée,  vivant  sur  un  sol  qui  a, 
dans  sa  variété,  l'unité  en  partage.  Quelle  que  soit  l'éten- 
due du  territoire  par  lequel  la  patrie  se  trouve  circons- 
crite, il  faut  que  l'uniformité  des  mœurs  et  des  lois  y  en- 
tretienne un  sentiment  particulier  de  bonheur  et  de  joie, 
à  la  seule  pensée  qu'on  l'habite. 

L'homme  s'attache  à  son  pays  natal  par  une  inclination 
qu'il  porte  en  effet  dans  sa  nature.  Par  suite  son  pays  lui 
semble  toujours  le  plus  beau  de  la  terre.  Assurément  cette 
conviction  intime  soutiendrait  difficilement  une  contre- 
épreuve,  puisque  en  réalité  il  y  a  des  régions  plus  splen- 
dides  les  unes  que  les  autres.  Tantôt  ce  sont  des  panora- 
mas délicieux  où  l'œil  se  complaît  à  découvrir  des  lignes 
de  plus  en  plus  belles,  des  sites  de  plus  en  plus  charmants, 
et  tantôt  c'est  l'horreur  même,  au  milieu  de  la  nature  la 
plus  sauvage  et  la  plus  désordonnée.  Ici  le  sol  disparaît 
sous  l'abondance  de  ses  fruits  de  toute  espèce  ;  là,  à  peine 
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quelques  lieues  plus  loin  el  tout  à  côté^  c'est  le  df'sei't,  la 
steppe,  Taridité  complète,  la  mort.  Et  cependant,  la  mon- 
tagne à  la  cime  déponillre,  aux  fl.'incs  rocailleux,  aux  pré- 
cipices sans  fond,  oiîre  plus  d'attraits  à  son  modeste  ha- 
bitant que  la  plus  riante  plaine  avec  sa  luxuriante  fertilité. 
Il  y  a  de  ces  amours  qui  se  sentent  et  ne  s'expliquent  pas, 
de  ces  préférences  qui  n'ont  leur  raison  d'être  que  dans  le 
cœur.  Aux  yeux  de  son  enfant,  la  mère  est  toujours  la 
plus  belle  des  femmes.  Ne  dites  jamais  à  Tenfant  que  sa 
mère  a  un  défaut  :  il  ne  vous  croirait  pas,  parce  que  l'idée 
qu'il  se  forme  des  perfections  exceptionnelles  de  sa  mère 
a  sa  source  seulement  dans  l'amour  inné  qu'il  lui  porte. 
Ainsi  en  est-il  du  sentiment  patriotique  selon  ces  mots  du 
poète  : 

«  Qui  t'a  mis  dans  nos  cœurs,  amour  de  la  patrie  ? 

«  Qui  nous  attache  aux  lieux  où  l'àme  fut  nourrie 

«  D'exemples  paternels  et  de  sages  leçons  ? 

«  Notre  œil  est-il  épris  des  bords  où  nous  naissons? 

«  Non  ;  tout  homme  a  souvent  trouvé,  dans  ses  voyages, 

«  De  plus  riants  aspects,  de  plus  frais  paysages, 

«  Des  bois  plus  imposants,  de  plus  riches  coteaux, 

«  Qu'un  lleuve  aux  cent  détours  réfléchit  dans  ses  eaux. 

"  Oui,  mais  ce  n'est  point  là  qu'entre  les  bras  d'un  père 

««  Il  sentit  les  douceurs  des  baisers  de  sa  mère  ! 

«  Oui,  mais  ce  n'est  point  là  que  variant  ses  jeux 

«  Il  essaya  sa  vie  en  admirant  les  deux!  !  (1)  » 

«  Un  sauvage,  observe  à  son  tour  Chateaubriand,  tient 
plus  à  sa  hutte  qu'un  prince  à  son  palais  ;  et  le  monta- 
gnard trouve  plus  de  charme  à  sa  montagne  que  l'habitant 
de  la  plaine  à  son  sillon.  Demandez  à  un  berger  écossais 
s'il  voudrait  changer  son  sort  contre  celui  du  premier 
potentat  de  la  terre.  Loin  de  sa  tribu  chérie,  il  en  garde  le 
souvenir  ;  partout  il  redemande  ses  troupeaux,  ses  tor- 
rents, ses  nuages.  C'est  une  plante  de  la  montagne.  Il 
faut  que  sa  racine  soit  dans  le  rocher  ;  elle  ne  peut  pros- 
pérer si  elle  n'est  battue  des  vents  et  des  pluies  ;  les  abris 
et  le  soleil  de  la  plaine  la  font  mourir.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
heureux   que  l'Esquimau   dans  son   épouvantable  patrie? 

(i;  Gustave  Drouineau. 
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Que  lui  font  les  fleurs  de  nos  climats  auprès  des  neiges  du 

Labrador,   nos   palais  auprès  de   son   trou  enfumé  ? 

L'arabe  n'oublie  point  le  puits  du  chameau,  sa  gazelle  et 
surtout  le  cheval  compagnon  de  ses  courses  ;  le  nègre  se 
rappelle  toujours  sa  case,  son  bananier,  et  le  sentier  du 
zèbre  et  de  Téléphant.  » 

Le  patriotisme  prend  naissance  au  foyer  domestique.  11 
rayonne  un  peu  plus  à  mesure  qu'il  grandit.  Peu  à  peu 
Tamour  du  hameau  embrasse  la  commune;  de  là  il  étreint 
la  province;  et  toute  la  nation,  toute  la  France,...  car  c'est 
à  elle  seule  que  nous  devons  penser  maintenant,...  ne 
tarde  pas  à  cire  comprise  dans  l'amour  fort,  généreux  et 
exclusif  que  l'on  a  eu  d'abord  pour  son  humble  hameau. 
Nous  disons  amour  exclusif  :  le  patriotisme  a  nécessaire- 
ment ce  caractère.  C'est  une  erreur  capitale,  comme  nous 
l'avons  suggéré  un  peu  plus  haut,  d'enseigner  à  l'homme 
qu'il  doit  aimer  simultanément  tous  les  pays  et  tous  les 
peuples.  C'est  môme  probablement  le  plus  sûr  moyen  de 
ne  lui  en  f;iire  aimer  aucun. 

Sortons  maintenant  des  généralités  pour  nous  attacher 
à  l'étude  du  caractère  spécial  de  la  patrie  française?  Com- 
ment s'est  formée  notre  chère  et  grande  patrie?..  Avant 
d'en  arriver  à  la  parfaite  unité,  avant  de  prendre  dans  le 
monde  la  place  glorieuse  qu'elle  y  a  occupée  durant  tant 
de  siècles  et  quelle  y  occupe  encore  malgré  ses  derniers 
désastres,  qu'elle  a  été  son  idée  dominante  et  l'âme  pour 
ainsi  parler  de  toutes  ses  entreprises?  Dans  quel  sens  se 
sont  remuées  ses  populations  diverses  jusqu'à  l'heure  de 
leur  fusion  en  un  seul  peuple  ?  Elntre  elles  l'histoire  a  con- 
signé des  hostilités  sanglantes.  Et  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  sol  français  fut  longtemps  un  champ  de  ba- 
taille où  ses  habitants  du  Nord  et  du  iMidi,  de  l'Est,  du 
Couchant  et  du  Centre  s'égorgèrent  tour-à-lour.  Mais 
quand  môme  l'unité  y  était  en  germe.  Dieu  l'y  avait  semée 
de  sa  bienfaisante  main  ;  et  un  observateur  sérieux  aurait 
pu  toujours  reconnaître  dans  ces  combattants,  malgré 
leurs  discordes  farouches,  une  pensée  qui  leur  était  com- 
mune, celle  du  progrès  et  de  la  défense  de  la  religion. 
C'est  qu'alors  chaque  province  se  croyait  ôtre  le  pivot  de 
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la  patrie  française;  el  l'âme  de  la  patrie  semblait  de  son 
côté  se  concentrer  toute  entière  dans  la  pins  petite  portion 
du  territoire  qui  devait  constituer  plus  tard  d'une  manière 
indivisible  l'unité  du  sol  national. 

Voyez-le  donc,  ce  sol  béni  !  Grâce  à  Tidée  religieuse 
dont  les  esprits  sont  communément  animés,  il  est  fouillé 
de  part  en  part  et  foulé  par  des  légions  en  guerre;  Mais 
il  se  transforme  jusque  sous  leurs  chocs  les  plus  violents. 
Le  cliquetis  des  armes  ne  peut  décourager  les  vaillants 
pionniers  de  l'avenir.  Ici,  les  forets  disparaissent  abattues 
qu'elles  sont  par  la  hache  infatigable  des  moines,  qui,  en 
s'y  établissant  comme  colonies  agricoles,  donnent  par  leur 
travail  la  fertilité  à  des  terrains  jusqu'alors  incultes,  et  aux 
âmes  la  rosée  d'une  prière  non  interrompue.  Là,  toujours 
sous  la  savante  direction  des  moines,  qui  vivant  dans  la 
solitude  et  la  paix  ont  plus  de  loisir  pour  se  consacrer 
à  la  culture  de  tous  les  arts,  s'élèvent  ces  magnifiques 
cathédrales,  dont  les  tours  et  les  flèches  à  perte  de  vue 
répandent  jusque  dans  les  airs  les  épanouissements  de  la 
foi  chrétienne  qui  vivifie  les  cœurs. 

Il  en  est  de  même  dans  tout  district  pouvant  former  un 
corps  social  capable  de  mettre  en  commun  les  intérêts , 
civils  et  religieux  des  membres  qui  le  composent  :  agglo- 
mération petite  ou  grande,  qui  conserva  longtemps  parmi 
nousle  seul  nom  de  Paro255e,  pour  désigner  sans  doute 
que  la  pensée  chrétienne  devait  présider  à  tous  les  rapports 
des  fidèles  entre  eux.  Aussi  bien,  l'amour  du  clocher 
avait  le  même  sens  que  l'amour  du  pays  natal.  Le  clocher, 
l'église,  le  champ  des  morts  qui  l'entourait,  tout  cela 
renfermait  pgur  nos  aieux  un  attrait  irrésistible  ;  et  si  les 
exigences  de  la  vie,  des  relations  commerciales  ou  autres, 
les  en  éloignaient  parfois,  leur  rêve  permanent  était  de 
revoir  ces  lieux  si  chers  avant  de  mourir,  et  de  pouvoir  y 
reposer  enfin  dans  la  mort  à  côté  des  ancêtres. 

C'est  que,  comme  nous  l'avons  observé,  la  pensée  reli- 
gieuse alors  dominait  tout,  la  pensée  religieuse,  qui,  parmi 
toutes  autres,  est  bien  celle  qui  se  plaît  davantage  à  remon- 
ter vers  sa  source.  Quelle  est  donc  la  cause  de  ce  besoin 
si  fort  qu'on  éprouve  aujourd'hui  de  se  porter  vers  les 
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grands  centres  ?  D'où  vient  la  fièvre  délirante  qui   pousse 
en  particulier  Thabitant  des  campagnes  à  les  déserter  pour 
aller  demander  aux  villes  le  bien-être  ou  la  fortune  ?   Dans 
cette  lièvre  nous  entrevoyons  le  symptôme  d'un  lamenta- 
ble avenir.  Mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  l'étudier 
en  lui-même.  Nous  en  cherchons  seulement  Torigine,  et 
nous  l'attribuons,  sans  crainte  de  nous   tromper,  à  l'affai- 
blissement de  la  foi  et  à  l'indifférence  pour  les  saintes  cou- 
tumes qu'elle  avait  implantées  dans   les  populations  fran- 
çaises. D'autre  part,  le   vrai  patriotisme  y  perd  d'autant 
plus  de  son  intensité.   Car  c'est   dans   le   sol  natal  qu'il 
enfonce  ses  racines  les  plus  vivaces,    comme  c'est  de  là 
qu'il  a  tiré  primitivement  son  nom  :    Caritas  patrii  soli. 
Mais  l'amour  de  la  patrie  n'est-il  pas  en  opposition  for- 
melle avec  une  religion  dont  le  mérite  essentiel  consiste   à 
recevoir  d'une  autorité   étrangère  ses  inspirations   et  la 
règle  de  ses  croyances?  Voilà  l'argument  décisif  aux  yeux 
de  plusieurs,  argument  que  paraîtraient  accepter  sans  trop 
de  peine  les  catholiques  dits  libéraux,  préparant,  peut  être 
à  leur  insu,  les  voies  aune  église  nationale,   dont  le   pre- 
mier pas  aboutirait  au  schisme...  J'ai  voulu  lire,  il  y  a  peu 
de  temps,  parce  qu'on  mêles  avait  grandement    vantées, 
quelques  pages  d'un  de  ces  écrivains  désignés  sous  l'appel- 
lation de  catholiques  libéraux.  Il  s'agissait  du  patriotisme. 
Certes,  le  feu  sacré,  qui  en  inspirait  le   style,   et  un   style 
entraînant,  y  marchait  toujours  de  pair  avec  l'élévation  des 
sentiments  ;  même  la  pensée  religieuse  y  dominait   d'un 
bouta  l'autre,  mais  sans  dire  ouvertement  ce  qu'elle  était 
en  réalité.  Ces  pages  brûlantes,  écrites  cependant    par  un 
homme  supérieur,  auraient  pu    s'adresser  indistinctement 
à  la  jeunesse  de  tous  les  cultes^  et  je  les  aurais  volontiers 
admirées,  si,  en  finissant  ma  lecture,  je  n'avais  été    dou- 
loureusement convaincu  que,  sous  la  plume  d'un   catho- 
lique militant,  elles  portaient  complètement  à  faux.    Tout 
français,  juif  ou  protestant,  aurait  le   droit  de  les   écrire 
avec  autant  de  passion  et  d'enthousiasme.  Ce  serait  là  une 
sorte  de  patriotisme  international,  qui  n'aurait  de  français 
que  le   langage,  ou  la   situation   particulière  du  moment 
entre  la  France  et  les   autres  pays;   et  nous  voulons  ici 
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repousser  un  conlro-sens  qui  froisserait  la  v6nUt  de  This- 
loire,  en  condamnant  les  catholiques  à  un  mépris  univer- 
sel sous  l'inculpation  d'un  patriotisme  menteur  ou  môme 
dangereux. 

Il  nous  faut  donc  éclairer  en  quelques  mots  précis  un 
point  de  litige,  qui  serait  de  nature  à  se  présenter  avec  des 
formes,  telhîment  captieuses  que  le  jeune  catholique,  s'il 
n'était  préalablement  instruit,  pourrait  facilement  s'y  lais- 
ser tromper.  Qu'il  sache  bien  que  la  foi,  ayant  une  origine 
céleste,  n'est  point  soumise  à  la  fluctuation  des  opinions 
humaines  ;  que  le  vrai  croyant,  en  sa  qualité  de  croyant, 
n'a  pas  de  patrie  dans  ce  monde,  oii  il  mène  la  vie  d'un 
exilé.  A  ce  point  de  vue,  il  ne  relève  d'aucune  autorité  que 
de  celle  de  Dieu  ;  et  si  pour  la  règle  de  sa  foi,  il  a  un  chef 
visible  représentantJésus-Christ  par  institution  divine,  ce 
n'est  pas  à  l'homme  proprement  dit  qu'il  se  soumet,  mais 
à  la  doctrine  dont  cet  homme  est  le  dépositaire  et  l'oracle 
vivant.  A  part  l'injustice  flagrante  d'une  spoliation  violente 
que  rien  n'avait  motivée,  et  que  tout  vrai  catholique  con- 
damne et  déplore,  à  part  la  perte  d'un  patrimoine  dont  le 
droit  se  légitimait  par  la  possession  de  tant  de  siècles,  à 
part  les  graves  inconvénients  qui  résultent  aux  yeux  de 
tous  d'un  état  contraire,  que  le  chef  de  l'Eglise  univer- 
selle siège  à  Rome  ou  ailleurs,  cela  ne  fait  rien  directe- 
ment aux  questions  de  la  foi.  Ce  serait  mal,  sans  doute, 
d'avoir  seulement  de  l'indifférence  pour  la  question  du 
domaine  temporel  des  Papes,  et  le  catholique  sincère  doit 
désirer,  etfairedes  vœux  ardents  pour  qu'il  leur  soit  rendu 
en  vue  surtout  de  la  liberté  de  l'Eglise  ;  mais  en  réalité  et 
pour  la  pratique  de  sa  foi,  il  lui  suffit  de  pouvoir  connaître 
toutes  les  décisions  dogmatiques  et  disciplinaires  de  celui 
qui  est  le  docteur  infaillible  par  excellence  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  croyances  religieuses. 

Quant  à  la  politique,  il  faut  bien  se  garder  de  soutenir 
qu'elle  ne  saurait  être  delà  compétence  du  Chefdel'Eglise; 
car  elle  est  abandonnée  en  somme  aux  discussions  de 
chacun  ;  et  le  Pape  aie  droit,  sinon  le  devoir  absolu  de 
s'en  occupei'  :  ce  qu'il  peut  faire  à  notre  avis,  plus  saine- 
ment que  personne.  Mais,  en  principe,  la  foi  s'accommode 
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de  tous  les  régimes,  des  républiques  et  des  monarchies, 
des  empires  et  des  gouvernements  con-ititutionnels,  quel- 
que nom  qu'on  veuille  leur  donner.  Ce  sont  avant  tout  les 
âmes  quePEglise  veut  gouverner.  Et  Tâme  d'un  Hottentot 
converti  h  la  foi  lui  est  aussi  chère  que  celle  de  l'homme 
le  mieux  civilisé^  dès  lors  qu'elles  peuvent  toutes  les  deux 
également  devenir  dignes   du  bonheur  éternel. 

Ce  point  de  vue,  où  d'ailleurs  elle  se  place  toujours, 
rend  l'Eglise  tout  à  fait  indépendante  des  mille  suscepti- 
bilités qui  animent  les  hommes  et  les  entretiennent  sou- 
vent dans  une  complète  divergence  d'idées  sur  les  faits  de 
la  vie  présente.  Voilà  bien  pourquoi,  avec  une  foi  reli- 
gieuse également  éclairée  et  vive,  deux  hommes  peuvent 
avoir  une  foi  ou  une  opinion  politique  diamétralement 
opposée.  La  foi  politique  peut  être  une  résultante  du  tem- 
pérament, de  l'éducation  reçue,  des  milieux  qu'on  a 
habituellement  fréquentés,  et  la  plupart  du  temps  des 
événements  dont  on  a  eu  sa  part  soit  de  succès  soit  de 
souffrances  ;  enfin  du  pays  où  l'on  a  vu  le  jour.  La  foi 
catholique,  au  contraire,  est  essentiellement  une,  la  même 
en  deçà  et  au  delà  des  monts.  Elle  est  ni  italienne,  ni  fran- 
çaise; elle  est  la  foi  partout,  comme  Dieu  est  Dieu  par- 
tout sans  aucune  variante. 

11  est  évident,  dès  lors,  que  l'amour  de  la  religion  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  l'amour  qu'on  a  pour  son  pays. 
Ce  sont  deux  amours  également  sacrés,  destinés  parfois  à 
se  fortifier  mutuellement  dans  les  cœurs,  mais  deux  amours 
pourtant  distincts  du  côté  de  leur  origine.  Le  premier  est 
divin  et  touche  à  la  révélation.  Le  second  a  son  point  de 
départ  dans  la  nature  môme.  Il  est  seulement  à  remar- 
quer que,  grâce  àun  accord  providentiel  et  mystérieux,  ces 
deux  sentiments  ne  se  contrarient  jamais  en  nous.  La 
patrie  deviendrait  infidèle,  elle  manquerait  ouvertement  à 
sa  mission  dans  le  monde;  au  lieu  de  soutenir  les  autels 
du  vrai  Dieu,  elle  les  renverserait  en  se  plongeant  dans 
l'apostasie  ou  dans  le  schisme,  aux  yeux  du  cathohque  ce 
serait  quand  même  la  patrie  qu'il  aimerait  dans  les  pleurs, 
mais  qu'il  aimerait  toujours  avec  autant  sinon  avec  plus 
de  tendresse. 
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N'abandonnons  pas  ces  dernières  pensées,  qui  sont  les 
seules  bien  admissibles,  lorsqu'il  s'a/,nL  di:  patriotisme 
parmi  nous.  Chaque  peuple  a  sa  trempe  particulière,  son 
caractère  bien  dessiné,  comme  nous  le  disions  plus  haut  ; 
ce  qui  sans  doute  ne  définit  pas  encore  parfaitement  la 
patrie.  Mais  nous  nous  y  attachons  de  préférence,  parce- 
que  cette  notion  nous  fera  mieux  saisir  la  spécialité  qui 
convient  exceptionnellement  à  la  patrie  française,  ici 
la  philosophie  de  l'histoire  peut  jouer  un  rôle  très 
considérable ,  et  il  importe  essentiellement  qu'elle  ne 
s'égare  pas  dans  ses  jugements.  C'est  pour  n'avoir  pas 
compris  le  passé  de  la  France  que  tant  d'esprits  super- 
ficiels l'apprécient  si  mal  elle-même  dans  le  présent  et 
lui  préparent  un  avenir  qui  romprait  la  chaîne  de  ses  plus 
brillantes  traditions.  Le  fait  est  là  cependant,  et  rien 
n'est  éloquent  et  logique  comme  un  fait.  La  France  entre 
toutes  les  nations  catholiques  est  la  Fille  ainée  de  l'Eglise. 
Ce  n'est  pas  là  un  vain  titre  d'honneur.  Elle  Fa  conquis 
dans  le  monde  entier  en  y  faisant  sur  tous  les  points 
l'œuvre  même  de  Dieu,  Gesta  Dei  per  Francos,  et  sa 
place  dans  l'univers  catholique  est  devenue  ainsi  littérale- 
ment celle  qu'occupait  la  tribu  de  Juda  au  milieu  des 
enfants  d'Israël. 

«  0  peuple  des  Francs,  s'écriait  le  cardinal  Pie,  remonte 
le  cours  des  siècles,  consulte  les  annales  de  tes  premiers 
règnes,  interroge  les  gestes  de  tes  ancêtres,  les  exploits  de 
tes  pères,  et  ils  te  diront  que  dans  la  formation  du  monde 
moderne,  à  l'heure  où  la  main  du  Seigneur  pétrissait  de 
nouvelles  races  occidentales,  pour  les  grouper  comme  une 
garde  d'honneur  autour  de  la  seconde  Jérusalem,  le  rang 
qu'il  t'a  marqué,  la  part  qu'il  t'a  faite,  te  place  à  la  tête  des 
nations  catholiques.  Tes  plus  vaillants  monarques  se  sont 
proclamés  les  Sergents  du  Christ,  et  l'Eglise  reconnaissante 
de  tes  services  chevaleresques  t'a  adjugé  la  plus  glorieuse 
des  progénitures,  » 

Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ces  choses  et  non  à  en  faire 
la  preuve.  Mais  la  conséquence  est  facile  à  tirer.  Notre 
patrie  a  sa  vie  propre  ;  elle  a  sa  vie  physique  et  sa  vie 
morale  dans  un   parfait  équilibre  de  force  et  d'expansion, 
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elle  a  le  Code  de  ses  lois  que  rexpérience  à  la  longue  a 
adapté  h  son  génie.  Mais  ses  lois  civiles  elles-mêmes  doi- 
vent se  ressentir  de  sa  propre  manière  de  comprendre  les 
rapports  habituels  de  l'homme  avec  Dieu.  Nous  touchons 
parla  au  point  capital  du  patriotisme  français.  Ce  patrio- 
tisme sera  incomplet  et  manquera  toujours  son  but,  s'il  ne 
s'appuie  pas  sur  le  caractère  spécial  de  la  nation;  carac- 
tère ineffaçable  que  lui  a  imprimé  le  baptême  de  Clovis, 
comme  le  remarque  un  poète,  en  s'écriant  : 

«  Ah  !  ne  scindez-donc  pas  l'œuvre  de  la  nature. 

Mais  écoutez  plutôt  cette  voix  forte  et  sûre, 

Qui  dit  à  tout  français  avide  de  grandeur  : 

Garde-toi  de  troubler  l'ordre  du  Créateur  ! 

Du  monde  désormais  tenant  les  avant-postes, 

Et  sacriiicateur  de  mes  saints    holocaustes, 

De  toute  éternité  c'est  moi  qui  t'entrevis 

Et  daignai  t'enrôler  sous  la  foi  de  Clovis. 

En  ce  jour  solennel  de  ma  main  infaillible 

En  le  sacrant,  me  fis  une  armée  invincible, 

Dans  ton  noble  pays  pour  défendre  mes  droits, 

Et  publier  mon  nom  aux  plus  lointains  endroits. 

Tes  pieds  se  sont  posés  sur  tous  les  points  du    globe. 

Le  midi,  l'aquilon,  et  le  couchant  et  l'aube 

Ont  tour-à-tour  senti  la  force  de  ton   bras,  ' 

Et  compris  que  mon  souffle  est  sans  cesse  où  tu  vas  ! 

Car  partout  je  te  lis  porteur  de  mes  nouvelles. 

Comme  à  l'ange  du  ciel  je  te  donnai  des  ailes. 

Une  ardeur,  un  amour,  une  intrépidité 

Par  lesquels  tu  répands  à  tous  ma  vérité  !... 

Ainsi  Dieu  peut  parler,  ainsi  parle  l'histoire  ! 

La  foi  pour  le  Français  est  sœur  de  la  victoire  t 

Et  qu'il  le  veuille  ou  non  c'est  un  fait  accompli 

Que  seul  un  insensé  pourrait  mettre  en  oubli  »  (1) 

Les  passions  peuvent  aveugler  les  hommes  jusqu'à  les 
pousser  à  réagir  contre  de  tels  sentiments  devenus  natu- 
rels à  tout  cœur  français.  Rien  n'y  fera  en  définitive,  car 
c'est  le  Christianisme  qui  a  fait  la  France  ce  qu'elle  est,  et 
un  peuple  ne  se  suicide  pas  comme  un  individu.  Sans  la 
foi   chrétienne  à   notre  base  et    comme  épanouissement 


(1)   Patriotes  sans  epithète.  Inêd. 
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extérieur  de  notre  vie,  nous  serions  une  nation  quelconque, 
plus  ou  moins  illustiT;  par  ses  exploits  guerriers,  mais  non 
avec  cette  trempe  religieuse  qui  a  identifié  notre  destinée  h 
celle  du  christianisme  dans  le  monde.  Dés  lors  ne  pas 
honorer  une  religion  pour  laquelle  la  France  a  tant  com- 
battu, de  laquelle  elle  a  vécu  de  si  longs  siècles,  en  met- 
tant sa  première  gloire  à  la  défendre  et  ta  la  propager  sur 
toutes  les  latitudes,  ce  n'est  pas  seulement  faire  acte 
d'impiété,  c'est  pour  un  Français  faire  acte  de  mauvais 
citoyen,  qui  ne  pourrait  trouver  une  sorte  d'excuse  que 
dans  son  ignorance. 

Et  quand  la  patrie  a  été  malheureuse,  quand  les  hordes 
étrangères  ont  dévasté  son  sol,  quand,  il  y  a  un  quart  de 
siècle  à  peine,  un  ennemi  hautain  et  implacable  ne  nous 
accorda  la  paix  qu'en  morcelant  ce  sol  sacré  pour  faire  de 
deux  de  nos  provinces  les  plus  riches  fleurons  de  sa  cou- 
ronne, sur  tous  les  points  de  la  France  retentit  une  longue 
clameur  de  deuil  pareille  aux  cris  déchirants  d'une  mère 
à  laquelle  on  arracherait  les  fruits  de  ses  entrailles.  L'âme 
française  et  catholique  a  pris  alors  le  ciel  à  témoin  de  ses 
infortunes,  et  en  s'inclinant  sous  la  main  vengeresse  de 
Dieu,  pour  lui  dire  sa  peine  elle  s'est  justement  approprié 
les  accents  des  prophètes  et  des  héros  de  la  nation  sainte, 
aux  jours  les  plus  tristes  de  son  histoire. 

Oui,  durant  cette  année  néfaste,  que  de  Français,  en 
pleurant  sur  les  humiliations  de  leur  patrie,  ont  dû  lire 
avec  attendrissement  le  discours  de  Mathathias  pleurant 
lui  aussi  sur  les  ruines  de  Jérusalem  et  de  sa  chère 
Judée  !!  «  Malheur  à  moi  !  Pourquoi  suis-je  né  pour  voir 
«  la  ruine  de  mon  peuple  et  celle  de  la  cité  sainte  ! 
«  Puis-je  y  demeurer  davantage,  la  voyant  livrée  à  ses 
«  ennemis,  et  son  sanctuaire  dans  la  main  des  étrangers? 
«  Son  temple  est  déshonoré  comme  un  homme  de  néant; 
«  ses  vieillards  et  ses  enfants  sont  massacrés  au  milieu 
«  des  rues,  et  sa  jeunesse  a  péri  dans  la  guerre  !  Quelle 
«  nation  n'a  pas  ravagé  son  royaume  et  ne  s'est  point  en- 
«  richie  de  ses  dépouilles?  On  lui  a  ravi  tous  ses  orne- 
ce  ments;  de  libre  elle  est  devenue  esclave;  tout  notre 
«  éclat,  toute  notre  gloire,  tout  ce  qu'il  y  avait  parmi  nous 
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'  «  (le  sacré  a  été  souillé  par  les  gentils  !  Et  comment  après 
«  cela  pourrions-nous  vivre?  »(1) 

<(  On  voit  là,  observe  Bossuet,  toutes  les  choses  qui  unis- 
«  sent  les  citoyens  et  entre  eux  et  avec  leur  patrie;  les  au- 
«  tels  et  les  sacrifices,  la  gloire,  les  biens,  le  repos  et  la 
«  sûreté  de  la  vie  ;  en  un  mot,  la  société  des  choses  divines 
«  et  humaines  (2).  » 

Cette  société  des  choses  divines  et  humaines,  cette 
marche  simultanée  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  gloire  de 
notre  pays,  le  désir  de  les  y  voir  toujours  se  donner  la 
main,  voilà  donc  ce  qui  constitue  le  trait  caractéristique  du 
patriotisme  français. 

Est-il  besoin  de  spécifier  en  termes  plus  formels  que  si  le 
patriotisme  est  un  sentiment  naturel  à  tout  coeur  bien 
né,  il  trouve  dans  ce  cœur  un  autre  sentiment  qui  lui  sert 
de  corollaire,  de  confirmation  et  de  preuve?  que  ce  nou- 
veau sentiment  porte  les  citoyens  à  défendre  leur  pairie, 
chaque  fois  qu'elle  est  menacée?  Alors,  s'il  le  faut,  le  peu- 
ple doit  se  lever  en  masse  comme  un  rempart  d'airain 
pour  s'opposer  aux  envahissements  de  l'ennemi,  ou  pour 
le  chasser  du  territoire,  s'il  Ta  déjà  profané  de  sa  présence. 
Dans  ces  cas  extrêmes,  toutes  les  ressources  de  la  nation 
sont  requises  et  employées  :  la  lâcheté  deviendrait  un  crime; 
la  félonie  un  délit  punissable  de  mort. 

Qui  ne  se  souvient  des  prodiges  de  valeur  opérés  à  une 
époque  encore  récente,  époque  de  deuil  et  de  sang,  que 
nous  avons  rappelée  un  peu  plus  haut?  La  défense  s'orga- 
nisa sur  une  échelle  immense.  Pas  un  citoyen,  d'une  ma- 
nière ou  de  l'autre,  qui  demeura  sourd  à  ses  pressants 
appels.  Mais  l'iiisloire  dira  de  quel  côté*furent  les  vrais 
héros  !  Elle  dira,  dans  son  impartialité,  que  les  plus  intré- 
pides défenseurs  de  la  patrie  en  pénl  furent  aussi  les  chré- 
tiens les  plus  fervents.  Sur  tous  les  champs  de  bataille,  ces 
Français-là  donnèrent  sans  calcul  un  sang  pur  et  dévoué 
comme  celui  des  martyrs  !  !  La  défense  1  Ce  cri  n'a-t-il  pas 
retenti  alors  à  nos  oreilles  d'une  manière  insolite?  Mais 


(1)  I  Mach.,  c.  11,  V.  7  et  suiv. 

(2)  Politique  tirée  de  l'Ecriture  Sainte.  Lia.  I. 
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tandis  que  les  Français  vraiment  dignes  de  ce  nom,  avec 
leur  conscience  de  cfiréliens,  à  la  foi  robuste  et  inébran- 
lable, faisaient  des  prodiges  de  bravoure,  en  ne  songeant 
qu'à  vaincre  ou  à  mourir,  oui,  Thistoire  dira,  elle  a  déjà 
dit,  ce  que  faisaient  les  calamiteux  propagateurs  de  cette 
défense  à  outrance  !  Hélas  !  N'ont-ils  pas  travaillé  par  leur 
ineptie  et  leur  cupidité  et  même  par  leur  trahison  à  préci- 
piter la  ruine  de  la  patrie  !  ! . . . 

«  Pauvre  France!  humiliée,  mutilée  par  la  défaite,  sans 
«  rinfluence  qui  lui  convient  (mais  qu'elle  a  reprise  un  peu, 
«  Dieu  merci)  dans  les  conseils  de  l'Europe,  déchirée  uu 
«  dedans  par  les  haines  et  les  luttes  de  partie  le  patriotisme 
«  ne  la  contemple  aujourd'hui  qu'avec  une  amère  douleur. 
«  Mais  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  situation  désolante  ; 
«  la  France  a  méconnu,  elle  a  trahi  sa  mission  providen- 
«  tielle.  Brisant  la  chaîne  de  ses  traditions  séculaires,  non 
«  seulement  elle  a  délaissé  la  cause  de  l'Eglise  ;  elle  s'est 
«  tournée  contre  elle  et  elle  a  pris  rang  parmi  ses  ennemis. 
((  C'est  là  sa  grande  prévarication,  son  péché  national.  Or, 
«  il  est  écrit  que  le  péché  fait  les  peuples  malheureux. 
«  Voilà  l'oracle  divin  dont  il  nous  a  fallu  subir  la  rigou- 
«  reuse  application  (1).  » 

Il  n'y  a  pas  à  se  faire  illusion  !  Nous  étions  alors,  quand 
nous  avons  été  frappés  et  vaincus,  et  ne  le  sommes-nous 
pas  encore?  une  nation  qui  avait  perdu  sa  voie.  La  re- 
trouverons nous  jamais  en  son  plein?  Cela  dépend  de  nous, 
mais  particulièrement  des  leçons  qui  seront  données  à  la 
génération  présente.  A  cette  génération,  que  l'esprit  du 
mal  menace  d'emporter  encore  plus  loin  que  nous,  mon- 
trons les  écarts  réalisés  et  les  fautes  commises  depuis 
rheure  où  la  France  s'est  éloignée  de  la  religion  qui  l'avait 
faite  si  grande,  pour  se  jeter  dans  l'indépendance  ou 
même  larévolte.  Cela  dépend  surtout  des  éducateurs  de  la 
jeunesse,  et  aussi  de  l'éducation  donnée  par  les  parents 
chrétiens.  Qu'ils  ne  cessent  de  mettre  sous  les  yeux  des 
enfants  les  gloires  du  passé  en  les  confrontant  avec  les  hu- 
miliations de  l'heure  présente  ou  les  humiliations  d'hier. 

(l)  Mg'"  Dabcrt;  Instruction  pastorale  sur  le  Mariage,  1871). 
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La  honte  de  ce  que  nous  sommes  devenus  pourra  produire 
en  eux,  par  la  force  du  contraste,  le  sentiment  de  Tadmira- 
tion  pour  ce  que  nous  étions  autrefois,  et  grâce  au  désir 
occulte  qui  accompagne  toujours  le  regret,  une  nouvelle 
France,  une  patrie  renouvelée  naîtra  des  efforts  réunis  de 
tous  les  honnêtes  gens  !I 


I 


CHAPITRE  X 
La  passion  de  lire. 

En  commençant  ce  chapitre,  nous  nous  reportons  par  la 
pensée  à  Tépoque  de  la  vie  où  l'adolescent  éprouve  l'irré- 
sistible besoin  de  rompre  avec  la  monotonie  des  auteurs 
classiques  ou  élémentaires,  et  de  se  nourrir  l'esprit  par  des 
lectures  de  son  choix,  besoin  beaucoup  plus  commun  qu'on 
ne  pense  [en  général.  Il  pourra  sans  doute  revenir  à  ces 
vieux  maîtres  du  langage  et  du  bon  goût,  quand  l'expé- 
rience lui  aura  démontré  qu'ils  sont  bien  toujours  les  plus 
sages  et  les  plus  sûrs.  Mais  pour  le  moment  la  fièvre  de  la 
liberté  Fentraîne,  et  comme  il  s'agit  de  l'éducation  de  l'in- 
telligence, on  est  ordinairement  peu  porté,  surtout  dans  les 
familles,  à  contrarier  ces  premiers  ébats  dans  le  champ  de 
la  littérature.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  par  une  lecture  atten- 
tive et  multipliée  avec  discernement  que  le  jugement  pra- 
tique se  forme,  et  l'érudition  acquise  ainsi  n'apporte-t-elle 
pas  un  appoint  sérieux  à  la  science  dont  on  a  posé  les  fon- 
dements dans  les  cours  des  premières  années  scolaires  ? 
Nous  n'envisagerons  ici  que  ce  genre  de  liberté,  quoique  la 
jeunesse  aspire  déjrà  à  tant  d'autres.  Et  ce  que  nous  disons 
maintenant  de  l'adolescent  ou  de  Tenfant,  nous  entendons 
le  dire  également  de  la  jeune  fille. 

Chose  digne  de  remarque,  les  élèves  les  plus  faibles  et 
les  moins  appliqués  à  l'étude  des  questions  portées  au  pro- 
gramme, tant  dans  les  lycées,  collèges,  que  dans  les  pen- 
sionnats de  demoiselles  ou  dans  les  simples  écoles,  sont 
ceux  qui  pendant  les  cours  et  après  montrent  souvent  beau- 
coup plus  d'empressement  à  lire  que  les  autres.  Comment 
définir  ce  phénomène  qui  n'est  certes  pas  aussi  rare  qu'on 
pourrait  le  supposer?  En  général,  il  faut  le  reconnaître,  il 
est  d'un  assez  bon  augure  pour  les  parents,  qui  après  avoir 
longtemps  gémi  sur  l'incurable  paresse  de  leurs  enfants, 
croient  découvrir  dans  cette  passion  inattendue  pour  les 
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livres  un  complet  changement  de  leurs  dispositions  habi- 
tuelles. Ils  s'en  réjouissent  au  point  d'oublier  parfois  tous 
les  ennuis  de  la  première  période  scolaire,  et  sans  s'in- 
quiéter davantage  du  genre  de  lectures  auxquelles  ils  les 
voient  s'occuper,  ils  concluent,  dans  les  satisfactions  de 
leur  amour-propre,  que  ce  que  l'école  oii  le  collège  n'a  pas 
obtenu,  ils  Tobliendront  eux-mêmes  grâce  à  la  douce  in- 
fluence de  la  vie  de  famille. 

Ne  craignons  pas  de  l'af^rmer  cependant,  un  grand 
nombre  de  parents,  bons  chrétiens  du  reste  dans  l'ensem- 
ble de  leur  conduite,  manquent  totalement  de  tact  et  de 
perspicacité  à  cet  égard.  Pour  leur  compte  personnel, 
malheureusement  accoutumés  à  tout  lire  sans  distinction 
et  sans  remords,  parce  que  peut-être  plus  rien  ne  les  im- 
pressionne assez,  ils  jugent  avec  une  légèreté  impardon- 
nable qu'il  doit  en  être  ainsi  pour  tout  le  monde.  Nous 
touchons  ici  k  une  des  plaies  les  plus  profondes  et  les  plus 
invétérées  de  la  société  moderne.  L'aberration  est  telle- 
ment grande  sur  ce  point  qu'on  pourrait  voir  quelquefois  à 
côté  de  V Imitation  de  Jéms-CÎirist^  dont  on  ne  se  cou- 
cherait pas  sans  avoir  lu  tout  au  moins  un  chapitre,  le 
roman  ou  le  feuilleton  destiné  à  appelé?  le  sommeil  ou  à 
prolonger  agréablement  la  veille  dans  les  heures  silencieu- 
ses de  la  nuit.  La  mère  a  eu  cette  habitude;  la  fille  la 
prend  d'elle;  et  toutes  les  deux  souvent  se  targueront  avec 
cela  d'une  conscience  délicate  et  timorée.  Ce  serait  vrai- 
ment à  vous  faire  craindre  le  renversement  prochain  du 
sens  commun. 

Mais,  sans  dévoiler  encore  toute  l'énormité  du  mal, 
cherchons  à  comprendre  pourquoi  il  est  devenu  si  facile  à 
commettre,  et  pourquoi  l'on  songe  si  peu  à  se  prémunir 
contre  son  invasion. 

Que  cela  procède  de  l'éducation  que  nous  avons  reçue 
ou  de  nos  inclinations  particulières,  il  est  évident  que  les 
impressions  de  l'intelligence  nous  frappent  moins  que 
celles  du  cœur.  Cette  différence  doit  être  attribuée  aussi, 
sans  doute,  à  l'état  présent  de  notre  nature,  qui  penche 
beaucoup  plus  du  coté  des  affections  de  la  chair  que  du 
côté  de  celles  de  l'esprit.  Quand  l'àme  est   foncièrement 
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timor(''0,  le  troiil)le  de  la  conscience  se  produit  au  plus 
simple  bruissement  entendu  dans  la  partie  sensible  ou 
sensuelb;.  Toute  image,  tout  souffle  de  corruption  arrivant 
de  là,  répouvante  et  la  couvre  de  honte.  Sous  ce  rapport, 
il  faut  le  reconnaître,  les  consciences  délicates  sont,  Dieu 
merci,  encore  très  nombreuses,  et  sans  éprouver  toujours 
dans  son  entière  intensité  le  feu  sacré  du  mysticisme  et  du 
surnaturel,  il  y  a  des  personnes  tellement  bien  douées 
qu'elles  n'admettraient,  ni  en  pensée  ni  en  acte,  le  plus 
léger  amoindrissement  de  ce  parfum  délicieux  qui  émane 
d'un  cœur  pur.  Ce  privilège,  toutefois,  n'est  pas  exclusive- 
ment le  produit  de  la  grâce  divine.  Il  peut  dépendre  de  la 
complexion  elle-même,  en  dehors  de  tout  mérite  de  la 
part  des  individus.  Assez  souvent  la  volonté,  et  par  suite 
la  vertu  n'y  sont  pour  rien.  Ce  qiii  n'empêche  pas,  tout  au 
contraire,  qu'on  ne  se  montre  d'une  sévérité  inflexible  à 
l'égard  des  autres.  Une  civilité  parfaite,  une  éducation 
soignée,  oi^i  a  été  enseigné  un  profond  respect  de  soi-même 
et  011  la  dignité  humaine  a  été  exposée  dans  son  plus  beau 
jour,  a  pu  suffire,  avec  le  concours  des  plus  heureuses 
dispositions,  pour  maintenir  la  nature  dans  les  limites 
d'une  honnêteté  irréprochable.  Nous  appliquons  principa- 
lement notre  observation  cà  certains  tempéraments  de 
femmes,  qui,  dès  le  berceau,  n'ayant  respiré  autour 
d'elles  que  des  sentiments  nobles  et  élevés,  s'en  sont  fait 
pour  leur  cœur  une  cuirasse  invincible,  contre  laquelle 
s'émoussèrent  toujours  les  folles  idées  du  monde  et  les 
plus  entraînantes  de  ses  passions.  Sont-elles  vertueuses 
dans  toute  la  force  du  mot?  Non;  mais  elles  ne  sont  pas 
vicieuses  non  plus;  parce  que  le  vice  dégrade,  et  qu'une 
fierté,  louable  en  elle-même  et  pour  ses  bons  effets,  les  a 
constamment  sauvées, des  déplorables  écarts  qu'amène 
d'ordinaire  avec  elle  la  sensualité. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  ce  qui  concerne  les  actes 
purement  intellectuels  de  notre  âme.  Il  semble  qu'avec 
cette  région  supérieure  de  notre  être,  nous  ne  puissions 
pas  vivre  dans  la  même  intimité.  Son  organisation  nous 
échappe;  et  bien  que  nous  nous  plaisions  à  la  parcourir 
dans  tous  les  sens,  les  déviations  que  nous  pouvons  y  faire 
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atteignent  beaucoup  moins  notre  conscience.  Comme 
lions  l'avons  remarqué  dans  un  autre  chapitre,  les  fautes 
de  l'esprit  nous  touchent  plus  faiblement.  Dans  le  monde, 
ces  fautes  là,  peu  appréciées,  n'excitent  guère  le  repentir. 
Rien  n'étant  plus  caché  ni  plus  individuel  que  la  pensée 
humaine,  chacun  est  enclin,  pour  son  propre  compte,  à  la 
juger  infaillible  et  par  suite  impeccable.  Quelles  que  soient 
ses  divagations,  elle  ne  fait  tort  ni  aux  autres  ni  à  soi.  La 
pensée  est  chose  inolfensive  de  sa  nature  ;  et  elle  peut  se 
donner  libre  carrière  dans  toutes  sortes  de  sujets,  sans 
enfreindre  pour  cela  les  lois  de  la  morale. 

On  ne  le  dit  pas  toujours  si  ouvertement.  Cette  doctrine 
néfaste,  on  a  encore  soin  peut-être  de  ne  pas  trop  la  sou- 
tenir devant  la  jeunesse.  Peut-être  même  ne  saurait-on 
pas  la  définir  et  s'en  rendre  un  compte  bien  exact.  Quoi- 
qu'il en  puisse  être,  il  nous  faut  rappeler  renseignement 
chrétien  pour  les  parents  qui  l'auraient  oublié. 

La  foi  est  une  vertu  qui  a  son  siège  dans  l'intelligence. 
Elle  est  un  don  de  Dieu  et  un  don  gratuit  ;  mais  pas  un 
don  que  nous  puissions  garder  soigneusement  comme  un 
trésor  caché  et  à  l'insu  de  tout  le  monde,  uniquement 
pour  nous.  De  même  que  les  autres  vertus,  la  foi  doit 
avoir  son  activité  spéciale.  C'est  un  germe,  le  grain  de 
sénevé,  dont  parle  l'Evangile,  que  Dieu  dépose  en  notre 
esprit,  et  qu'il  nous  appartient  de  féconder  et  de  rendre 
productif  par  notre  libre  coopération.  Le  laisser  enfoui,  ne 
pas  favoriser  son  éclosion,  l'entourer  et  le  couvrir  de  la 
poussière  de  notre  indifférence  ,  c'est  déjà  un  mal  ;  c'est 
manquer  aux  vues  de  la  Providence,  c'est  s'exposer  volon- 
tairement à  ne  pouvoir  pas  fournir  la  carrière  distincte 
qu'elle  nous  a  tracée  parmi  les  êtres  de  la  création.  Mais 
la  foi  est  encore  la  source  de  tous  nos  mérites  devant 
Dieu,  en  ce  sens  que  la  grâce,  qui  nous  fait  pratiquer  les 
vertus,  laisse  toujours  entendre,  comme  absolument  né- 
cessaire, la  présence  de  la  foi  au  dedans  de  notre  âme. 
Sans  la  foi,  dès  lors,  nos  œuvres  les  plus  parfaites  sont 
frappées  de  stérilité  et  de  mort.  Elle  est  le  premier  prin- 
►cipe  de  nos  rapports  avec  la  vie  future.  C'est  elle  qui  en- 
tendre l'espérance  dans  nos  esprits,  et  la  charité  dans  nos 
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cœurs.  Otez  la  foi  :  lY'difico  spirituel  des  âmes  est  par  là 
môme  dr'mfintoK;.  11  n\  a  plus  ([ue  des  ruines  pour  ^^rder 
un  reste  éphémère  des  vei'tus  évanouies. 

L'unité  de  la  foi  répond  h  Tunité  de  Dieu.  Détournez 
cette  source  unique  ;  creusez-lui  un  lit  arbitraire  pour 
qu'elle  puisse  arriver  jusquW  vous.  Ne  passant  plus  par  le 
canal  que  Dieu  lui-môme  leur  a  ouvert  et  désigné,  ses 
eaux  entraîneront  dans  votre  âme  les  matières  de  courants 
divers  dont  le  mélange  ne  pourra  produire  que  la  confu- 
sion dans  vos  esprits.  Tout  s'y  enchaîne  d^une  manière  si 
admirable  que  la  faiblesse  d'un  point  se  manifeste  immé- 
diatement d'un  bout  à  l'autre;  et  quand  la  foi  s'ébranle 
dans  l'âme,  ou  qu'elle  commence  à  se  scinder,  et  à  perdre 
de  sa  force  qui  lui  vient  toute  de  l'unité,  c'en  est  fait  ;  le 
règne  moral  est  sur  le  champ  mis  en  péril,  et  l'on  peut 
compter  les  progrès  de  sa  destruction  par  les  brèches  que 
subit  la  croyance  elle-même. 

Ce  fait  est  indéniable  pour  quiconque  a  su  approfondir 
les  bases  constitutives  de  notre  sainte  religion.  Or,  il  s'en 
suit  que  dans  l'ordre  moral,  rien  n'est  plus  important  que 
l'intégrité  de  la  foi,  et  que,  pour  les  parents,  le  plus  sérieux 
de  tous  les  devoirs  est  de  veiller  à  sa  parfaite  conserva- 
tion dans  l'âme  de  leurs  enfants.  Mais  dès  lors  que  la  foi 
siège  dans  l'intelligence  où  toutes  nos  idées  viennent  se 
former,  il  est  clair  que  ces  idées  elles-mômes  sont  desti- 
nées à  s'y  rencontrer  avec  la  foi,  pour  la  contrarier  ou 
pour  se  soumettre  à  son  influence.  D'où  il  résulte  encore 
que  la  lecture  étant  un  des  plus  essentiels  éléments  de 
l'éducation  de  l'esprit,  qui,  pour  elle,  fait  sa  provision  de 
pensées,  toute  lecture  ne  peut  pas  lui  ôtre  également  pro- 
fitable. Il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  livres,  c'est  certain  ; 
il  y  en  a  qui  portent  à  la  vertu_,  d'autres  qui  souftl'ent  le 
vice;  ceux-là  entretiennent  l'âme  dans  les  sentiments  delà 
piété  ;  ceux-ci  l'en  détournent.  Peut-il  être  indifférent  de 
laisser  la  jeunesse  y  faire  elle-même  son  choix?  A  cet 
âge  où  la  nouveauté  offre  tant  de  charmes,  on  est  impa- 
tient de  tout  savoir,  et  la  curiosité  est  le  mal  endémique 
de  Tadolescence. 

Je  ne  parle  pas  de  la  curiosité  de  savoir  dans  le  but  de 
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se  former  une  instruction  solide  et  durable.  Cette  curio- 
sité là  n'est  pas  dangereuse,  et  elle  accepte  facilement  une 
direction  qui  en  tempère  les  ardeurs  en  lui  traçant  une 
ligne  sûre.  Mais  l'autre,  qui  ne  tend  qu'à  connaître  en  vue 
de  sa  satisfaction  du  moment  ne  discerne  pas.  Un  ouvrage 
sérieux  la  fatiguerait.  Elle  aspire  avant  tout  à  rencontrer 
le  fruit  défendu  ;  non  peut-être  à  le  détacher  de  l'arbre  ; 
mais  à  en  contempler  au  moins  tout  à  son  aise  les  belles 
couleurs  et  à  s'enivrer  de  son  parfum.  Que  de  foyers  au- 
jourd'hui où  le  roman  fait  son  apparition  périodique  et 
régulière,  sans  que  les  parents  se  donnent  la  peine, 
comme  il  le  faudrait,  d'exercer  à  cet  égard  une  surveillance 
sévère  et  scrupuleuse  ! 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  l'origine  d'un  grand 
mal,  et  le  principe  de  tant  de  calamités  qui  s'abaltent  sou- 
vent sur  des  familles  très  honnêtes,  au  moment  où  elles  se 
croyaient  le  plus  en  droit  de  jouir  tranquillement  d'une 
prospérité  bien  acquise.  Pourquoi  leur  espoir  est-il  subite- 
ment frustré  ?  Pourquoi  même  voient-elles  quelquefois 
s'éteindre,  sous  un  coup  de  foudre,  ces  existences  si  pré- 
cieuses de  jeune  homme  ou  de  jeune  fille  sur  lesquelles 
elles  avaient  déjà  établi,  dans  leur  juste  ambition,  les 
assises  d'un  brillant  avenir?  Le  roman  lu  en  cachette  a 
tout  à  fait  troublé'  ces  cerveaux  mal  équilibrés.  Il  a  fait 
surgir  dans  leur  esprit  les  conceptions  d'un  bonheur  au- 
dessus  de  leur  portée  naturelle  et  dès  lors  irréalisable.  Et 
comme  l'idéalisme  pur  ne  produit  de  sa  nature  que  creuse 
rêverie  et  fantômes  décevants,  l'aridité  est  bientôt  le  par- 
tage de  ces  intelligences  sans  guide,  et  de  ces  cœurs  sans 
appui.  Le  dégoût  parachève  enfin  son  œuvre  de  sourde 
destruction.  Pauvres  êtres  aveugles  et  imprudents!  Avant 
d'avoir  pu  connaître  la  vie  dans  son  plein,  ils  demandent 
à  la  mort  de  les  délivrer  d'un  malheur  qu'ils  n'ont  pas 
encore  défini!  !.. . 

«  Que  trouvons-nous  dans  ces  romans  de  tout  format 
«  et  de  tout  prix  qui,  depuis  longtemps,  ont  envahi  les 
a  villes,  et  qu'un  affreux  colportage  répand  à  profusion 
«  dans  les  campagnes?  Que  trouvons-nous  dans  ces  feuille- 
«  tons  que  publient  la  plupart  des  journaux  de  la  capitale 
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«  et  des  provincos  ;  qu'ils  ("Valent  dans  leurs  colonnes 
<c  comme  aulaul  d'appàls  tendus  à  l'amour  du  luxe  par 
«  la  convoitise?  Ah!  le  spectacle  est  lamentable!  !...  Nous 
«  y  voyons  la  pudeur  outragée,  la  sainteté  du  mariage 
«  profanée  ;  la  foi  conjugale  flétrie  comme  ua  esclavage 
«  intolérable;  la  chair  réhabilitée;  tous  les  instincts  per- 
«  vers  de  la  nature  légitimés  et  anoblis  ;  nous  y  voyons  le 
«  lâche  suicide  exalté  comme  un  acte  d'héroïsme,  la  res- 
«  ponsabilité  du  crime  imputée  à  la  société  qui  en  souffre, 
«  et  le  bagne  oii  il  l'expie  offert  à  la  pitié  publique  comme 
<^  le  séjour  immérité  du  malheur.  Voilà  la  forte  et  saine 
«  nourriture  que  nos  moralistes  modernes  présentent 
«  chaque  jour  à  l'ardente  avidité  des  populations  (1).  » 

Jules  Vallès  lui-même  a  écrit  dans  les  fiéfractaires  les 
lignes  suivantes  :  «  Joie,  douleur,  amour,  vengeance,  nos 
rires,  les  passions,  les  crimes,  tout  est  copié,  tout.  Pas 
une  de  nos  émotions  n'est  franche;  le  livre  est  là... 
Combien  j'en  ai  vu  de  ces  jeunes  gens  dont  un  passage  lu 
un  matin  a  dominé,  défait  ou  refait,  perdu  ou  sauvé  l'exis- 
tence! Souvent,  presque  toujours,  la  victime  a  lu  de  tra- 
vers, choisi  le  faux,  et  le  livre  l'a  traînée  après  lui,  faisant 
d'un  poltron  un  crâne,  d'un  bon  jeune  homme  un  mauvais 
garçon,  d'un  poitrinaire  un  coureur  d'orgie;  un  buveur  de 
sang  d'un  buveur  de  lait.  Balzac,  par  exemple,  comme  il  a 
fait  travailler  les  juges  et  pleurer  les  mères  ?  Sous  ses  pas, 
que  de  consciences  écrasées!  Combien,  parmi  nous,  se 
sont  perdus,  ont  coulé,  qui  agitaient  au-dessus  du  bour- 
bier 011  ils  allaient  mourir  une  page  arrachée  à  la  Comé- 
die humaine!!...  » 

C'est  que  la  vie  de  l'esprit  a  son  hygiène  comme  la  vie 
du  corps.  Il  lui  faut  des  aliments  qu'il  puisse  digérer;  et 
ces  aliments  non  plus  ne  doivent  être  ni  trop  nombreux  ni 
trop  lourds.  Il  y  a,  en  outre,  qu'on  veuille  bien  permettre 
ce  détail  un  peu  vulgaire»  il  y  a  le  travail  de  la  mastication 
ou  de  la  réflexion  aussi  nécessaire  pour  la  nourriture  de 
l'intelligence  que  la  mastication  matérielle  pour  celle  du 
corps.  Si  vous  dévorez  sans  discernement  toute  espèce  de 

(1)  Me»"  Dabert,  Mandement  de  1863. 
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mets,  vous  pouvez  contracter  une  gastralgie  de  rcstomac,  et 
ce  dernier  alors,  à  cause  de  Tindammation  qui  en  résulte, 
ne  pourra  bientôt  plus  fonctionner  d'après  ses  lois  natu- 
relles; tout  votre  système  vital  sera  enfin  mis  en  péril  par 
votre   intempérance.  La  mome   règle  produit  les  mêmes 
efFets  désastreux.  A  force  de  lire  tout  ce  qui  nous  tombe 
sous  les  yeux,  nous  sentons  notre  pensée   s'épaissir;  elle 
perd  graduellement  aussi  de  sa  perspicacité  native,  et  finit 
par  n'avoir  plus  aucun  goût,  soit  pour  les  harmonies  de 
la  phrase,  soit  pour  la  noblesse  des  idées  qu'elle  exprime. 
Oui,  on  lisait  autrefois  pour  se  procurer  le  très  louable 
plaisir  de  passer  quelques   heures  sous  le  charme  d'une 
belle  littérature,  et  [pour  former  sur  des  modèles  autorisés- 
tant  sa  penséeque  sa  manière  de  parlerou  d'écrire.  L'adage 
des  écoles  pouvait   avoir  son   entière   application  :  Timeo 
hominem  unius  llbri.  C'est  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre pour  la  précision  ou  la  clarlé  du  style,  pour  la  force  et 
la  logique  du  raisonnement,  pour  l'ampleur  de  l'éloquence, 
comme  un  homme  qui  possède  parfaitement  son  auteur  de 
prédilection,  si  cet  auteur  est  un  vraimaître.  Par  ce  moyen 
il  y  avait  des  savants  que  la  solidité  de  leurs  principes  ren- 
dait en  quelque  sorte  redoutables,  tandis  que  la  méthode 
moderne   n'est  bonne  qu'cà  former  le  plus  promptement 
possible  des  érudits  et  très  souvent  même  de  la  plus  mau- 
vaise eau. 

Ce  volume  tout  frais,  qu'une  presse  en  furie. 
Elabore  la  nuit  pour  les  oisifs  du  jour, 
Un  peuple,  avant  le  soir,  le  parcourt,  l'étudié, 
Puisant  en  ses  feuillets  ou  la  haine  ou  Tamour  !! 

Et  pour  le  lendemain  c'est  nouvelle  pâture! 

Le  livre  delà  veille  est  déjà  trop  ancien  ! 

On  se  prend  de  dégoût  pour  la  leçon  qui  dure, 

Et  de  profonde  horreur  pour  tout  vieux  parchemin  ! 

Jamais  on  ne  lira  deux  fois  la  même  page  ! 
Et  le  livre  tout  neuf  par  le  lecteur  coupé 
Mérite  d'obtenir  son  bienveillant  sulfrage. 
Si  deux  heures  durant  il  s'y  tient  occupé  !l 

Il  tourne  sans  compter,  lit  à  travers  les  lignes  ; 
Dans  les  champs  de  l'idée  il  marche  à  la  vapeur  ! 
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Les  longs  raisonnements  ne  sont  plus  jugés  dignes 
De  l'esprit  enfiévré  du  moderne  penseur  ! 

Même  il  ne  pense  pas.  Il  happe  à  la  volée 

Les  plus  friands  morceaux,  vantés  par  les  gourmets  ; 

Ou,  sans  discernemenc,  fondu  dans  la  uiélce, 

Il  court  d'après  besoin  ramasser  d'autres  mets  !! 

Ecrivez  donc,  vous  tous  qui  tenez  une  plume, 
Ecrivez  sans  calcul  pour  ce  peuple  assoitfé! 
Présontez-lui  Feau  claire  ou  des  bourbiers  l'écume  ! 
Il  boira  jusqu'au  bout  par  la  lie  étoulfé  ! 

Lire  le  jour,  le  soir,  et  la  nuit  plus  encore  ! 
Le  livre  dans  la  main  s'étendre  pour  dormir  ! 
Et  sans  l'avoir  fermé  laisser  poindre  l'aurore  ! 
S'éveiller  en  sursaut  afin  d'y  revenir!! 


Ah  !  vous  savez  à  fond  l'instinct  de  votre  race, 
Vous  qui  lui  préparez  des  plats  selon  ses  goûts  ! 
Vous  tlattez  avec  art  son  appétit  vorace, 
En  lui  servant  toujours  ses  plus  aimés  ragoûts  (1)  !! 


Voilà  bien  la  manière  de  lire  aujourd'hui  ;  et  dans  les 
romans  qui  constituent  le  premier  fonds  de  la  littérature  cà 
la  mode,  les  idées  sont  tellement  délayées  qu'on  ne  les  y 
découvre  plus  que  comme  des  ombres  fugitives  ;  à  la  fin  du 
volume,  que  Ton  a  parcouru  avec  une  rapidité  vertigineuse, 
on  peut  se  demander  si  l'on  a  réellement  \\xquelque  chose. 
En  tout  cas,  si  le  lecteur  volage  en  conserve  une  impres- 
sion^ qui  ait  la  chance  de  lui  rester  chère,  on  peut  être  sûr 
qu'elle  est  à  peu  près  toujours  mauvaise  et  dangereuse. 
Pour  se  produire,  le  bien  n'a  pas  besoin  de  tous  ces  dé- 
tours. Son  langage  n'est  ni  ampoulé  ni  contrefait.  Il  va 
droit  au  but,  à  l'exemple  de  la  vérité  dont  il  est  l'expres- 
sion. 

Et  maintenant  chacun  peut  facilement  comprendre  pour- 
quoi l'Eglise,  qui  est  la  gardienne  et  la  colonne  de  la  vé- 
rité, se  désole  à  la  pensée  de  tant  de  publications  malsaines 
répandues  chaque  jour  au  sein  de  la  société.  Peut-elle  bien 
en  considérer  la  lecture  comme  un  simple  passe-temps  ? 
Quand  l'esprit  est  gâté  et  corrompu  totalement   par  une 

(1)  Les  livres  du  peuple.  Inédit. 
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pâture  immonde,  le  cœur,  de  son  coté,  peut-il  garder  long- 
temps son  innocence?  Avec  les  habitudes  d'un  si  grand 
nombre  de  chrétiens  de  laisser  à  leur  imagination  curieuse 
la  pleine  liberté  de  prendre  ses  ébats  à  travers  les  fouillis 
de  toutes  les  passions,  n'a-t-elle  pas  raison  d'élever  la  voix 
et  de  chercher  à  mettre  un  frein  à  ce  libertinage  éhonté  ? 

Mais  il  s'est  rencontré  des  chrétiens,  adonnés  pourtant 
aux  pratiques  religieuses,  qui  ont  trouvé  à  redire  au  droit 
revendiqué  par  l'Eglise  de  contrôler  par  un  examen  préa- 
lable les  ouvrages  qui  doivent  être  mis  entre  les  mains  des 
fidèles.  Que  la  jeunesse  encore  peu  réfléchie,  trouve  là  une 
grande  sévérité  et  qu'elle  s'en  plaigne  ;  qu'elle  ne  saisisse 
pas  bien  toujours  les  motifs    d'une  prohibition  formelle 
portée   dans   certains   cas;    qu'elle  en  murmure;    qu'elle 
veuille  passer  outre,  par  ce  penchant  rappelé  plus  haut,  qui 
l'entraîne  de  préférence  vers  les  fruits  défendus,  d'autant 
plus  attrayants  pour  elle   qu'ils  semblent  receler  un  mys- 
tère plus  profond,  cela  se  comprend  et  peut  avoir  une  appa- 
rence d'excuse,  à  raison   du  manque  d'expérience   et  de 
fixité  dans  les  convictions.  Mais  que  les  parents  ne  soient  ni 
plus  fermes  ni  plus  éclairés,  c'est  Là  une  calamité  publique 
de  l'ordre  moral  contre  laquelle  l'Eglise  ne  saurait  se  dis- 
penser d'appliquer  les  remèdes  les  plus  énergiques.  Il  est 
vrai  aussi  que  ces  remèdes  sont  malheureusement  délaissés 
peut-être  par  le  grand  nombre.  Mais  pour  mettre  à  couvert 
sa  propre  responsabilité,  le  médecin  dicte  une  ordonnance 
conforme  à  la  nature  du  mal.  Si  l'ordonnance   n'est  pas 
suivie  et  que  le  malade  succombe,  sa  conscience  au  moins 
ne  lui  reproche  rien. 

De  même  la  sainte  Eglise.  Au  milieu  dos  ombres  qui 
s'amoncellent  chaque  jour  davantage  dans  l'esprit  humain, 
tandis  que  la  corruption  étend  ses  eaux  bourbeuses  dans 
les  âmes,  et  que  la  société,  à  son  tour,  menace  d'être  sub- 
mergée, elle  crie  aux  parents  de  sa  voix  la  plus  forte  :  Pre- 
nez garde  ;  veillez  à  toutes  les  issues  ;  car  l'ennemi  ne  cesse 
pas  de  rôder  autour  de  la  maison  !  Et  quel  malheur,  si  la 
jeunesse  n'était  pas  en  sûreté  même  au  sein  des  familles, 

Let  si  le  poison  allait  l'atteindre  jusque  sous  vos  yeux  !!... 
Non  seulement  l'Eglise  conseille,  avertit,  prophétise  les 
10 
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maux  qui  ne  manquent  pas  de  s'abattre  sur  les  insoumis  et 
les  récalcitrants;  elle  formule  et  édicté  des  lois  de  répres- 
sion Elle  dit  à  l'homme  qui  a  reçu  sa  loi  :  «  J'ouvre  sous 
les  clartés  divines  de  mon  inspiration  le  champ  le  plus 
vaste  que  tu  puisses  convoiter  pour  le  libre  exercice  de  ton 
esprit  Je  prends  ta  raison  avec  toute  sa  fécondité  native; 
et  je  lui  olîre  des  voies  incommensurables  à  parcourir.  Les 
secrets  de  la  nature  m'étant  connus  à  moi-même,  à  cause 
de  ce  souille  d'en  haut  qui  ne  m'abandonne  jamais,  je  les 
livre  à  tes  investigations,  avec  la  réserve  que  tu  ne  fran- 
chiras point  les  limites  tracées  par  moi,  et  au  delà  des- 
auelles  sont  creusés  les  abîmes  d'où  Ton  ne  revient  plus. 
Dans  les  trois  ordres,  intellectuel,  moral  et  physique,  qut 
forment  le  cercle  où  se  meut  ta  pensée,  et  la  source  inépui- 
sable des  sentiments  de  ton  cœur,  avec  la  solhcitude  d  une 
mère  pour  son  enfant,  je  te  nourrirai  de  lumière  et  de  joie, 
de  façon  quà  ce  double  point  de  vue  tu  n'aies  rien  à  en- 
vier à  reux  qui  ont  rompu  avec  mes  infaillibles  enseigne- 


ments. » 


menis  ^^ 

Nous  n'avons  pas  a  démontrer  que  l'Eglise  lient  toujours 

les  promesses  qu'elle  fait  ainsi  à  notre  iûtelligence.  Mais 
si  elle  peut  les  tenir,  s'il  est  vrai  qu  elle  porte  seule  dans 
ses  mains  le  dépôt  de  la  vérité  en  ce  monde  n  est-ce  pas 
nitié  d'autre  part  d'entendre  des  chrétiens  soi-disant  calho- 
linues  lui  contester  le  droit  de  planter  des  bornes  d  arrêt 
devant  l'intempérance  dévergondée  de  certains  esprits  ? 
Sans  doute,  et  nous  l'avons  déjà  remarque,  ce  me  semble, 
ses  barrières,  malgré  la  défense  positive,  seront  franchies 
par  plusieurs;  mais  la  pensée  que  la  hcence  est  au-delà, 
inspirera  la  crainte  à  un  grand  nombre  aussi.  Car  si  le  li- 
bertinage des  idées  est  trop  étendu,  il  y  a  encore,  grâce  a 
meu  beaucoup  d'âmes  qui  ne  l'accepteraient  pas  pour  règle 
de  leur  volonté,  ou  mieux  qui  n'enfreindraient  pas  une 
défense  connue,  manifeste,  et  expressément  portée  par  le 
législateur  de  tous  les  chrétiens. 

Or,  cette  loi  existe,  loi  formelle,  nette  parfaitement  pro- 
mulguée. Par  cette  loi  il  nous  est  prohibe  de  lire  et  de 
Ziner  îi  lire  certains  ouvrages  que  l'Eglise  a  som  de  nous 
?naîer  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication.  Il  nous  doit 
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suflire  de  savoir  qu'ils  sont  condamnés  par  elle  pour  que 
nous  devenions  coupables  en  les  lisant. 

Nous  rappellerons  que  les  ouvrages  dont  la  lecture  est 
défendue  aux  chrétiens  consciencieux  peuvent  être  classés 
en  trois  catégories  bien  distinctes:  1"  Les  ouvrages  d'un 
hérétique  déclaré  en  matière  de  foi  ;  2°  Les  écrits  portant 
directement  atteinte  aux  bonnes  mœurs,  ou  entachés  de 
pornographie  ;  3°  Enfin,  ceux  qui,  tout  en  ne  blasphémant 
pas  contre  la  religion,  par  une  critique  ouverte  de  ses 
dogmes,  soutiennent  cependant  qu'on  peut  se  passer  d'elle. 
Nous  comprenons  spécialement  dans  cette  catégorie  ces 
œuvres  en  apparence  indifférentes  au  sujet  de  la  religion, 
mais  que  leurs  auteurs,  à  raison  même  de  cette  indifférence 
plus  ou  moins  bien  déguisée,  tendent  à  imposer  comme 
livres  ou  manuels  classiques. 

En  poursuivant  l'ordre  des  opérations  de  notre  àme,  tel 
que  nous  l'avons  énoncé  dès  le  début  de  ce  chapitre,  nous 
disons  logiquement  que  l'hérésie  tue  la  foi  de  même  que  la 
corruption  du  cœur  tue  la  charité  ou  la  grâce  sanctifiante. 
Selon  le  langage  de  l'Ecriture  samte,  c'est  par  les  fenêtres 
que  la  mort  entre  dans  V intérieur  du  logis  ou  de  notre 
âme.  Les  fenêtres  ici,  ce  sont  nos  yeux,  ce  sont  nos  sens; 
et  comme  la  vie  surnaturelle  de  l'âme  se  maintient  ou  se 
perd  par  le  bon  ou  par  le  mauvais  usage  des  organes 
corporels,  c'est  une  loi  en  quelque  sorte  mathématique  que 
notre  foi  doit  s'altérer  quand  nous  nous  complaisons  à  lire 
des  écrits  qui  la  combattent.  Et  si  le  mal  provenant  de  la 
lecture  d'ouvrages  immoraux  est  plus  sensible  et  peut  être 
plus  prompt,  le  premier  finit  généralement  par  être  plus 
tenace  et  plus  subversif. 

Dans  les  ouvrages  de  la  troisième  catégorie,  l'Eglise 
combat  principalement,  en  défendant  de  les  lire,  un  mal 
de  tendance...  On  veut  accoutumer  l'homme  à  vivre 
uniquement  de  sa  vie  personnelle,  sans  reconnaître  la 
nécessité  de  l'intervention  divine  pour  le  gouvernement 
de  sa  vie.  C'est  dans  ce  cas  la  nature  laissée  à  elle-même, 
à  ses  propres  et  seuls  instincts,  à  sa  pleine  liberté  d'agir 
comme  elle  l'entend.  Quand  ce  système  tend  à  prédominer, 
ainsi  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  dans  l'éducation  de 
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l'cnfanco,  de  la  jeunesse,  'l-^^fl^^^^ZX^^^Z 
que  ce  système  d'ense.gnemenl  P?"'/'  ^^V'^^^aien,  un 
Jrésenle  el  les  g^.néraUo.m  «le  1/  !«"  '  "^"^^'^^  séW=re 
catholique  pourrail-il  ^y'^^^^J.  ^"'^ ',^^t soin  <  fulminer 
dans  sa  vigilance  et  qu'elle  a  or     au  heso m  ^^^^^  ^^ 

des  analbhmes?  Quelle  «''■■■•"  .J^^^Ji"  d  s'opposer  aux 
inonde,  si  elle  n'avait  pas  avant  tout  celle  ac  s    1 1 

envahissements  de  l'erreur?.  .^  f^^^l^ 

En  se  conformant  pour  «''^''-'^^^^f  ^éP"";  travailleront 

à  cette  loi  prohibitive,  les  P^J,^"^^^^^^^^^^^ 

de  la  manière  la  pl"^  efficace  ^u  Progn-   d^>  la    ^^.^  ^^^^^ 

bon  ordre  de  la  société,  a  ."^  f/^  ,*''^^';gg      o^uite  par  la 
France  bien  aim  e,  q-  la  lie  nce  des  Je^-J^^^^  p/^„^,, 

passion  insatiable  de  tout  "'"'.„,„,,,„„  désordre  !..  • 
pousser  aux  abîmes  aussi  bien  que  tout  autre 


CHAPITRE  Xï 
La  loi  du  travail. 

Dans  les  chapitres  qui  ont  suivi  celui  de  VA?inée  de  la 
Première  communion,  nous  avons  voulu  former  la  cons- 
cience de  Tenfant  chrétien  et  lui  tracer,  ainsi  que  nous  le 
disions,  comme  les  grandes  lignes  d'un  catéchisme  de 
persévérance.  Nous  pourrions  encore,  avant  de  sortir  de 
cette  seconde  période  d'éducation  religieuse,  toucher  à 
beaucoup  de  sujets  très  importants,  mais  ceux  que  nous 
avons  peut-être  trop  sommairement  effleurés,  en  laissent 
entrevoir  une  foule  d'autres  qu'il  sera  facile  à  l'enfant 
d'aborder  de  lui-même,  si  son  esprit  est  sagement  entre- 
tenu par  ses  parents  ou  par  ses  maîtres  dans  les  pensées  de 
la  foi. 

Nous  le  supposons  maintenant  à  sa  seizième  ou  dix- 
septième  année.  Il  va  lui  falloir  songer  à  prendre  position 
dans  le  monde,  à  y  fournir  sa  carrière.  Ne  le  laissons  pas 
cependant  quitter,  s'il  le  faut,  le  toit  paternel,  sans  qu'il 
ait  encore  recueilli  quelques  leçons  utiles  de  la  bouche  de 
ses  parents  non  moins  que  de  leurs  exemples. 

Qu'a  donc  vu  l'enfant  autour  de  lui  et  dans  sa  famille?... 
Ce  pain  dont  il  s'est  nourri  à  discrétion;  ces  vêtements  si 
propres  que  sa  mère  lui  tenait  prêts  à  des  jours  marqués, 
au  moins  chaque  semaine,...  ce  travail  incessant,  cette 
industrie  artistique,  ce  commerce, pratiqué  parfois  sur  une 
si  grande  échelle,  auquel  son  père,  si  non  sa  mère  elle- 
même,  se  livrait  du  matin  au  soir  et  souvent  jusqu'aux 
heures  avancées  de  la  nuit,  ces  mouvements  divers  d'une 
activité  rarement  int(;rrompue,  tout  cela  avait  un  langage 
secret,  tout  cela  avait  dû  éveiller  dans  l'ame  de  l'enfant 
l'idée  d'un  devoir  imposé,  d'une  tâche  à  remplir;  car  si 
ce  n'était  pas  une  tâche  obligatoire,  il  n'aurait  pas  pu  com- 
prendre qu'on  s'y  appliquât  avec  tant  de  régularité  malgré 
la  lassitude  qui  en  était  la  conséquence,  et  dont  il  ne  man- 
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qnaii  pas  non  plus  rlo  s'aporcftvoir.  Ah  î  ce  besoin  d'action, 
cette  loi  surabondamment  promnl^^uée  an  pjns  profond 
de  la  nature  humaine,  loi  commune,  nniverselle,  qui  pèse 
sur  tous,  c'est  la  loi  même  du  travail,  faite  à  Thomme  par 
le  Créateur,  comme  une  peine  du  premier  péché. 

Une  éducation  qui  ne  porterait  pas  cette  vérité  bien 
établie  à  sa  base,  serait  incomplète.  Il  est  absolument 
nécessaire  que,  dès  le  principe,  Tenfant  sache  qu'il  aura  à 
travailler  non  pas  un  jour,  mais  tous  les  jours  de  sa  vie, 
et  qu'aucune  condition  ne  pourra  le  dispenser  de  cette  loi 
essentiellement  réparatrice.  Nous  avons  tous  péché  en 
Adam  ;  tous  aussi  nous  devons  expier  par  le  travail,  et  par 
le  travail  reconquérir  les  droits  que  nous  a  fait  perdre  la 
faute  originelle.  Quiconque,  de  parti  pris,  ne  travaille  pas, 
se  met  en  opposition  ouverte  avec  l'état  actuel  de  l'hu- 
manité, en  se  révoltant  contre  l'ordre  divin.  Cet  ordre  est 
un  fait.  Nous  n'avons  pas  aie  discuter;  et  quelque  onéreux 
qu'il  puisse  nous  paraître,  il  nous  le  faut  accepter,  si  nous 
ne  voulons  pas  nous  insurger  contre  la  raison  elle-même. 
L'accepter,  disons-nous,  non  comme  une  sorte  de  philoso- 
phie platonique,  ou  comme  un  système  d'économie  sociale, 
ou  encore  comme  un  moyen  d'afhrmer  ou  de  développer 
ses  forces  physiques.  Le  travail  sans  doute  peut  aussi  se 
recommander  à  ces  divers  points  de  vue.  De  semblables 
considérations  peuvent  très  bien  nous  servir  d'encourage- 
ment, flatter  notre  ambition  et  nous  entraîner  dans  une 
voie  laborieuse  par  un  charme  secret  et  irrésistible  auquel 
se  rendent  sans  efforts  certains  tempéraments.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  nos  goûts  particuliers.  1)  s'agit  d'une  loi 
placée  tout  à  fait  en  dehors  de  nous;  loi  positive  et  indé- 
pendante aujourd'hui  de  notre  volonté.  Personne  n'a  le 
droit  de  dire  :  Je  ne  travaillerai  pas.  En  le  disant,  il  s'ex- 
clurait par  le  fait  des  lois  qui  régissent  l'humanité  toute 
entière?  Voilà  le  principe.  Il  est  indéniable.  Et  après  l'avoir 
reconnu,  il  ne  nous  resterait  qu'à  tirer  les  conséquences 
qu'apporte  avec  elle  sa  non  application. 

Mais  nous  allons  répondre  d'abord  à  une  objection  assez 
commune.  La  loi  du  travail  a  été  promulguée  non  seule- 
ment comme  une  loi   d'expiation;   mais  encore  comme 
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l'unique  moyen  de  subvenir  aux  besoins  matériels  de  la 
vie,  et  de  se  procurer  le  pain  de  chaque  jour  :  In  sudore 
vultûs  lui  vesceris  pane.  Or,  par  la  suite  des  temps,  il 
s'est  formé  plusieurs  classes  parmi  les  hommes,  et  il  s'en 
€st  trouvé,  il  s'en  trouve  toujours,  qui  onl  leur  pain  gagné 
d'avance.  Ils  n'ont  qu'à  se  laisser  vivre  en  jouissant  de  la 
fortune  qu'ils  trouvent  toute  faite.  Ceux-là  doivent-ils 
travailler?...  Remarquons  dès  à  présent  qu'il  y  a  travail  et 
travail.  Mais  Dieu,  malgré  la  différence  survenue  dans  les 
fortunes,  n'a  rapporté  sa  loi  en  faveur  de  personne,  loi  qui, 
après  comme  avant,  existe  pour  tous  avec  la  môme 
rigueur. 

Il  serait  inutile  de  prolonger  cette  démonstration.  La  loi 
du  travail  esl  une  loi  positive  et  générale  dont,  à  tout  bien 
prendre,  le  riche  n'est  pas   plus   dispensé   que  le  pauvre. 
Pour  ce  dernier,  si  l'on  veut,  c'est  une  question  de  vie  ou 
de  mort,  attendu  que  sans  travail  il  ne  mangerait  pas  ou 
n'aurait  pas  par  lui-même  de  quoi  manger.  Pour  l'autre,  pour 
Topulent,  le  travail  est  surtout  une  loi  morale  plus  encore 
pour  lui  du  moins  que  pour  le  pauvre  et  l'ouvrier,  obligé 
au  travail  déjà  par  sa  condition  sociale  et  physique.  Pour 
le  riche,  en  un  mot,  plus  que  pour  le  pauvre,  la  travail  est 
surtout  une  loi  expiatoire,  nous  pouvons  ajouter  une  loi 
de  persévérance  dans  la  vertu,  et  plus  encore  une  loi   de 
préservation.  Ah!  le  pauvre,    l'ouvrier  qui  doit  travailler 
pour  vivre,  celui-là,  s'il  porte  le  poids  du  jour  avec  rési- 
gnation, est  établi,  par  un  droit  de  nature,  dans  la  voie  de 
la  sainteté.  Il  n'a  pour  s'y  maintenir  qu'à  purifier  son  œuvre 
en  l'accompagnant  d'une  intention  toujours  droite  et  con- 
forme à  celle  de  Dieu.  Heureux  ceux-là,  s'est  écrié  le  Ré- 
dempteur des  hommes,  qui  savent  accommoder  leur  esprit, 
leur  pensée,  leurs  affections  à  leur  état  précaire  de  pau- 
vreté et  de  travail.  Cette  seule  disposition  les  rendra  dignes 
du  royaume  descieux  :  Beati pauperes  spiritu^  quoniam 
ipsorum  est  regnuni  cœlonmi. 

Mais  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  les  infractions 
à  cette  loi  sont  nombreuses,  et  soit  que  l'on  prenne  le 
travail  pour  une  humiliation,  soit  que  notre  nature  ait 
instinctivement  en  horreur  toute  gène,  c'est  un  fait  patent 
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comme  le  jour  en  plein  midi  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
gens  inoccupés  el  oisifs  par  système.  D'autre  part,  à  côté 
d'une  activité  dévorante,  telle  qu'il  ne  s'en  est  pas  va  dans 
aucun  des  siècles  passés,  les  paresseux  pullulent  plus  que 
jamais.  En  tout  cas,  dans  notre  société  moderne  oii  l'amour 
de  la  jouissance  l'emporte,  le  travail  par  lui-même  n'est 
pas  en  honneur,  et  l'on  ne  s'y  livre  la  plupart  du  temps 
avec  une  si  grande  activité,  que  pour  parvenir  plus  vite  à 
en  secouer  le  joug  dans  un  voluptueux  repos.  Aussi, 
l'amour  du  travail  n'est  guère  plus  regardé  comme  une 
vertu  réparatrice.  Tant  qu'il  le  faut  pour  chasser  la  misère 
on  peut  bien  s'y  soumettre  et  se  résigner  à  le  subir.  Mais 
on  ne  l'aime  pas  de  cœur  et  par  conviction. 

C'est  pourtant  l'amour  du  travail  qu'il  est  surtout  urgent 
d'inspirer  à  la  jeunesse.  C'est  l'amour  du  travail  qui  pourra 
a  prémunir  contre  les  passions  naissantes.  Il  n'y  a  pas 
comme  la  paresse  et  l'oisiveté  pour  engendrer  les  idées 
malsaines,  les  idées  de  perversion.  Quanta:^  malitias 
docuit  otiosilas,  nous  dit  l'Esprit-Saint  lui-même.  On  peut 
affirmer  que  tous  les  vices  ont  leur  source  dans  l'oisiveté, 
et  que,  par  contre,  un  homme  constamment  occupé  ne 
donne  jamais  prise  au  mal.  Consultez  l'histoire  du  bien  et 
de  la  vertu.  De  tous  les  héros  du  Christianisme  qui  ont 
étonné  le  monde  par  leur  sainteté,  cherchez;  vous  ne  trou- 
verez pas  dans  leur  multitude  innombrable  un  seul  pares- 
seux, mais  toujours  des  êtres  vaillants,  attentifs  à  ne  pas 
perdre  un  seul  moment  de  ce  temps  dont  une  seconde 
renfermait  pour  eux  le  poids  immense  et  la  valeur,  le  prix 
même  de  l'éternité.  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  ils 
avaient  tous  pour  ligne  de  conduite  celle  de  ce  grand  saint 
du  dernier  siècle,  qui  s'était  engagé  par  vœu  solennel  à  ne 
pas  laisser  s'écouler  une  minute  sans  travailler. 

Que  l'on  soit  riche  ou  pauvre,  le  travail  est  donc  une 
condition  indispensable  pour  opérer  son  salut.  Telle  est  la 
conséquence  à  tirer  de  ce  qui  précède.  Il  est  bon  de  ne  pas- 
oublier  que  toutes  les  actions  de  notre  vie  devraient  abou- 
tir à  ce  terme  qui  est  le  but  primordial  de  notre  création. 
Tout  acte  humain,  qui  ne  vise  pas  au  moins  implicitement 
cette  fin,  ou  qui  lui  serait  ouvertement  contraire,  est  nul  et 
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vicié  avant  d'être  émis.  Ces!  un  fruit  mort  avant  d'éclore^ 
un  fruit  pourri  dans  le  bourgeon  qui  le  préconise.  A  pre- 
mière vue,  nous  le  remarquions  un  peu  plus  haut,  jamais 
peut-être  l'humanité  ne  sembla  aussi  active  que  de  nos 
jours;  jamais  elle  ne  produisit  avec  tant  de  fécondité, dans 
les  arts,  dans  l'industrie,  dans  les  sciences  ;  jamais  elle  ne 
fit  rendre  si  abondamment  à  la  nature  ce  qu'elle  cache 
dans  son  sein  ;  jamais  elle  ne  la  comprima  avec  tant  de 
force  pour  arracher  4  ses  flancs  tous  les  trésors  dont  elle  a 
le  dépôt. 

Mais  cette  activité  fébrile  est-elle  bien  la  vraie  ?  Doit-elle 
purement  et  simplement  être  conseillée  à  la  jeunesse  ?  Pou- 
vons-nous vouloir  dire  d'une  manière  absolue  et  sans  res- 
triction :  jeunes  gens,  qui  êtes  l'espoir  de  l'avenir,  de  la 
patrie,  de  toutes  les  saintes  aspirations,   armez-vous  de  la 
pioche  ;  fouillez  la  terre  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles,  et 
demandez  à  ses  diverses  couches  votre  part  de  richesses  ?... 
Oui,  le  pouvons-nous,  sans   ajouter  aucun  correctif  à  nos 
paroles?  Non,  assurément  ;  car  ceux  qui   font   ce  travail 
tout  matériel,  ne  sont  pas  ordinairement  les  ouvriers  du 
bon  Dieu.  A  cette  activité  qui  dévore  l'espace,  l'air  et  tous 
les  éléments,  il  en  faudrait  une  autre,  et  cette  autre  est 
mise  de  côté  par  le  plus  grand  nombre  aujourd'hui.   Le 
travail  ainsi  exécuté  demeure  incomplet,  inachevé  devant 
Dieu,  et  la  bénédiction  céleste  ne  s'y  attache  pas  ;  travail 
éphémère,  travail  perdu,  travail  improductif  au  sens  chré- 
tien. Or,  ce  sont  des  chrétiens,  dans  la  force  du  mot,  que 
nous  tendons  ici  à  former.  Rien  de  tout   cela  n'est  sans 
doute  condamnable  par  soi-même  ;    et  si  les  intentions 
étaient   mieux  dirigées,   plus   droites,  plus   divines,  cette 
activité  matérielle  pourrait  se  changer  en  vertu  de  l'esprit, 
tandis  qu'elle  reste  à  l'état  de  simple  vertu  physique,  se 
détruisant  par  son  propre  usage,  et  ne  laissant  après  elle 
aucun  parfum  de  sainteté.  Encore  une  fois,  vaine  agitation, 
travail  sans  résultat  positif  et   durable,    œuvres  plus  ou 
moins  éclatantes,  mais  incapables  d'accompagner  par  de  là 
le  temps  l'homme  qui  les  a  faites. 

C'est  un  but  surnaturel  qu'il  faut  assigner  au  travail  en 
y  exhortant  l'enfant  chrétien.  Parlui-même,  le  travail,  quel 
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qu'il  soit,  répugne,  dès  qu'il  est  prosenlo  comme  un  de- 
voir ;  et  peut-on  bien,  après  la  chute  originelle,  le  présenter 
autrement?  Mais,  quand  au  devoir  accompli,  on  peut  assu- 
rer une  récompense  qui  dépasse  les  ambitions  les  plus  en- 
gageantes et  les  plus  étendues  de  cette  vie,  quand  la  j^-j'an- 
deur  de  la  fin  qu'on  se  propose  en  travaillant  efface  entière- 
ment l'humiliation  inhérente  au  travail,  alors  on  peut 
arriver  à  s'en  faire  un  vrai  point  d'honneur.  Et  il  appar- 
tient, en  efl'et^  à  notre  religion  de  nous  enseigner  que  le 
travail  ainsi  entendu  relève  et  ennoblit  tout  le  monde 
quel  que  soit  le  rang  qu'on  occupe  dans  la  société.  C'est  pour 
cela  que  l'Eglise  a  toujours  entouré  de  tant  de  sollicitude 
le  travailleur,  l'ouvrier,  l'homme  de  peine.  C'est  pour  cela 
qu'elle  lui  met  au  front  dès  ici-bas  l'auréole  de  la  sainteté, 
pourvu  qu'il  soit  chrétien  et  qu'il  vive  en  chrétien.  Elle  se 
prosternerait  devant  lui,  elle  lui  baiserait  les  pieds  et  les 
mains  parce  qn  il  continue  dans  son  genre  de  vie,  le  pre- 
mier ouvrier  du  monde,  Jésus-Christ,  son  divin  fondateur. 

Quel  ravissant  spectacle  et  quel  encouragement  pour 
nous!  Lui,  le  Fils  de  l'Eternel,  lui  par  qui  le  monde  a  été 
tiré  du  néant,  et  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  lui  le 
Roi  immortel  des  siècles^  le  voilà,  dans  le  temps,  depuis  sa 
plus  tendre  enfance  et  jusqu'tà  sa  trentième  année,  attaché, 
pour  gagner  sa  vie,  à  la  boutique  d'un  ouvrier,  ouvrier 
lui-même,  recevant,  parce  qiiil  en  a  un  besoin  réel,  le 
prix  convenu  de  sa  peine,  mais  renouvelant  aussi  aux  yeux 
de  tous,  par  son  exemple,  cette  loi  primitive  du  travail,  et 
élevant  l'ouvrier,  qui  l'accomplit,  au  plus  haut  poste  d'hon- 
neur dans  la  société. 

Ce  n'est  donc  pas  une  honte  de  travailler,  tout  le  con- 
traire. Occuperait-on  un  trône,  posséderait-on  la  fortune 
la  plus  étendue  et  la  mieux  établie,  on  serait  toujours  blâ- 
mable de  vivre  sans  rien  faire  et  les  bras  croisés.  Mais  les 
fortunes  même  les  plus  solides  peuvent  s'ébranler  facile- 
ment par  le  temps  qui  court.  Rien  n'est  stable  dans  nos 
sociétés  modernes,  oi^i  les  revirements  sont  si  subits  que 
l'on  y  passe  assez  souvent  et  d'un  jour  à  l'autre,  de  l'opu- 
lence à  la  misère  la  plus  profonde.  Impossible,  par  consé- 
quent, de  s'appuyer  d'une  manière  absolue,  soit  sur  les 
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vieilles  souches  dont  peut-être  ont  est  sorti,  soit  sur  les  tré- 
sors, rentes  ou  terres,  amasses  par  les  ancêtres.  Tout  cela 
peut  disparaître  emporté  parle  vent  des  révolutions,  qui 
llotte  et  mugit  incessamment  dans  Fair:  si  bien  que  c'est 
un  signe  non  équivoque  d'une  éducation  mal  orientée  que 
cette  façon  de  voir  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
d'aujourd'hui,  qui  se  croient  dispensés  de  tout  travail  parce 
qu'ils  voient  l'aliondance  régner  sous  le  toit  paternel.  Ce 
toit  est-il  donc  tellement  ferme  qu'un  fort  ouragan  ne 
puisse  l'ébranler?  Ne  sommes-nous  pas  dans  un  temps  oii 
tout  homme,  chez  le  prolétaire  non  moins  que  dans  les 
classes  élevées,  doit  devenir  le  fils  de  ses  œuvres?  Si 
nous  comprenons  bien  ces  mots  passés  dans  notre  langue 
comme  un  aphorisme,  nous  conviendrons  toujours  que  les 
parents  ont  reçu  du  ciel  le  devoir  et  la  charge  d'élever  leurs 
enfants  chrétiennement,  mais  en  leur  laissant  entrevoir 
qu'au  sortir  de  leur  tutelle  ils  devront  se  préparer  eux- 
mêmes  un  avenir  et  une  position  dans  le  monde.  Nous  en- 
tendons ici  parLiculiiirement  la  position  matérielle,  position 
sociale  et  de  fortune.  Car,  dans  l'état  actuel  du  monde,  il 
faut  se  dire  que  chacun  doit  songer  de  bonne  heure  à  sV 
faire  la  sienne.  Aux  fils  de  famille,  qui  voudraient  en- 
core s'attarder  dans  les  traditions  de  leur  race,  nous  con- 
seillerons de  méditer  avec  soin  cette  sentence  d'un  écrivain 
célèbre:  «  L'orgueil  de  race  est  le  plus  légitime  de  tous, 
<(  après  celui  qu'on  tire  de  son  propre  mérite(l).  »  Ce  qui 
veut  dire  évidemment  que  le  nom,  le  blason,  le  titre  nobi- 
liaire doit  céder  le  pas  à  celui  qu'on  s'est  fait  soi-même  par 
son  travail  personnel,  et  que  les  biens  acquis  de  la  sorte 
sont  plus  estimables  que  ceux  qui  procèdent  de  l'hérédité, 
quelque  lép^itime  qu'elle  puisse  être.  Ce  n'est  pas  seulement 
au  genre  humain  pris  dans  son  ensemble,  que  Dieu  a  im- 
posé la  loi  du  travail,  mais  à  l'individu,  sans  distinction, 
afin  que  chacun  ait  la  satisfaction  et  la  louable  fierté  de 
pouvoir  se  dire  en  son  temps  :  Ce  que  je  suis,  je  me  le 
dois  d'abord  à  moi-même;  je  le  dois  à  ma  volonté  et  à  la 
<^on  star.ce  de  mes  efforts. 

(h  Jules  Sandoau,  La  maison  de  Penarvan. 
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Recoimaissoiis-le  à  la  honte  de  noire  temps.  FI  y  a  au- 
jourd'hui peu  de  caractères  ainsi  trempés.  Kt  cela  vient 
d'un  défaut  dominant  dans  l'éducation  reçue,  surtout  au 
sein  des  familles  riches.  Les  parents  s'y  complaisent  beau- 
coup trop  à  étaler  leur  avoir  aux  yeux  des  enfants  qui,  à 
force  d'entendre  dire  que  leur  avenir  est  bien  assuré,  en 
tirent  cette  malheureuse  conclusion,  que  d?3s  lors  ils  tra- 
vailleraient sans  but  ;  et  leur  vie  ne  s'em ployant  à  rien,  se 
perd  et  se  consume  dans  l'oisiveté  la  plus  complète. 

Travailler  pour  travailler  !  Peut-être  bien,  à  la  vérité, 
ce  serait  un  mobile  grand  et  noble,  mais  plus  idéal  que 
pratique.  Il  faut  à  l'homme  une  fin  prochaine  et  déter- 
minée pour  se  livrer  à  une  occupation  quelconque  dans 
les  sciences,  dans  les  arts  ou  dans  les  travaux  manuels. 
Si  le  laboureur  ne  peut  pas  espérer  de  voir  germer  le 
grain  qu'il  confie  à  la  terre,  et  de  récolter  la  moisson  au 
temps  marqué,  il  ne  labourera  pas.  Si  le  lutteur  est 
d'avance  certain  d'être  vaincu,  pourquoi  se  battrait-il? 
L'homme  est  pratique  avant  tout,  et  les  froides  théories 
Ténervent.  Il  est  intéressé  ;  et  si  sa  peine  est  destinée  à 
ne  rien  lui  produire  ,  il  ne  la  donne  pas.  Pourquoi  le 
riche,  qui  n'a  aucun  besoin,  se  condamnerait-il  à  un 
travail  pénible  et  qui  le  dégraderait?  Car,  nous  l'avons 
peut-être  observé  déjà,  l'opinion  publique  se  tournerait 
contre  lui  s'il  s'oubliait,  même  en  apparence,  à  mener  une 
vie  de  mercenaire.  Mais  pour  couper  court  à  de  tels  pré- 
jugés, le  riche  peut  donner  à  son  travail  un  but  qui  sera 
très  bien  accepté  de  tous,  celui  de  travailler  pour  les  au- 
tres. N'est-il  pas  sur  la  terre  auprès  des  pauvres  la  Provi- 
dence de  Dieu?  Son  superflu  étant  le  patrimoine  des  pau- 
vres, ne  peut-il  pas  l'augmenter  par  un  travail  ou  une  in- 
dustrie volontaire,  afin  de  se  mettre  à  même  de  leur  donner 
de  plus  en  plus?  On  ne  saurait  jamais  trop  insister  sur  ce 
point.  Et  c'est  un  devoir  sacré  pour  les  parents  chrétiens^ 
qui  ont  la  fortune  en  partage,  de  former  leurs  enfants  au 
travail,  en  lui  assignant  toujours  un  but  de  charité.  Ce  sont 
alors  les  anges  de  la  terre,  qui  servent  les  pauvres,  souf- 
freteux ou  indigents,  tandis  que  les  anges  du  ciel,  recueil- 
lent avec  amour  les  pures  intentions  des  pères  et  des  mères 


PREMIERS    VINGT  ANS  157 


qui  savent  si  bien  les  occuper  tout  les  premiers  aux  tra- 
vaux que  comporte  leur  Age. 

Le  travail  du  riche,  afin  de  mieux  subvenir  aux  besoins 
du  pauvre  !  Quelle  thèse  admirable  et  féconde  pour  démon- 
trer la  divinité  du  christianisme!  Et  quil  est  consolant  de 
penser  que  dans  les  palais  les  plus  somptueux  il  peut 
exister  un  laboratoire  spécial  où  des  mains  enfantines  et 
délicates  s'emploient,  chaque  jour,  à  des  œuvres  multiples 
destinées,  soit  à  couvrir  les  membres  nus  des  pauvres, 
qui  sont  plus  particulièrement  les  frères  privilégiés  de 
Jésus-Christ,  soit  à  leur  procurer  le  pain  dont  ils  seraient 
privés  sans  cela...  Vrai  moyen  encore  de  rapprocher  les 
classes  et  d'effacer  ces  lignes  de  démarcation,  où  Torgueil 
dédaigneux  d'un  côté  et  de  l'autre  une  humiliation  sourde 
et  souvent  mal  contenue  entretiennent  la  haine  la  plus 
profonde  parmilesfds  de  la  grande  famille  humaine...  La 
charité,  qui  ouvre  la  main  du  riche  pour  donner  au  pauvre 
mérite  de  sa  part  la  reconnaissance  la  plus  vive  ;  mais  la 
main  du  riche  qui  travaille  et  qui  fatigue  pour  avoir  le 
droit  de  donner  davantage  aux  indigents,  mérite  d'être 
bénie,  bien  plus  d'être  adorée  par  eux.  Car  il  y  a  vraiment 
là  du  divin  et  du  surnaturel  ;  et  ce  divin,  ce  surnaturel, 
mis  à  la  portée  de  l'homme,  l'enfant  chrétien,  l'enfant 
fortuné,  fdle  ou  garçon,  peut  et  doit  commencer  à  l'opérer 
lui-même  dans  le  sens  que  nous  venons   d'indiquer. 

Mais  ce  serait  le  ciel  déjà  vécu  sur  la  terre  ;  et  malheu- 
reusement, sous  ce  raport,  la  terre  semble  de  plus  en  plus 
éloignée  du  ciel.  Il  nous  faut  donc  encore  prouver  la 
nécessité  du  travail  par  une  courte  étude  des  funestes 
conséquences  que  les  vices  qui  lui  sont  contraires  appor- 
tent inévitablement  avec  eux.  Car  les  répulsions  qu'inspire 
le  vice  peuvent  souvent  nous  attacher  à  la  vertu  aussi  bien 
que  la  vertu  elle-même. 

«  Travailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel.  »  a  dit 
Voltaire  ;  ce  qui  résume  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur 
la  nécessité  et  sur  les  avantages  du  travail.  Mais  Voltaire 
ajoute  : 

......    Fuyez  l'indolente   paresse  : 

«  C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux. 
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«  Ij'honneur,  le  plaisir  même  est  le  fils  des  travaux. 
«  Le  mépris  et  l'ennui  sont  nés  de  la  mollesse...  » 

Dans  Panae  du  paresseux,  le  plaisir,  le  vrai,  riionnf^té 
plaisir,  ne  peut  pas  se  faire  jour,  d'autant  plus  qu'il  ne 
prend  pas  la  peine  de  se  le  procurer,  et  tout  plaisir  qui 
n'est  pas  l'œuvre  personnelle  de  l'homme  serait  incapable 
de  le  satisfaire  pleinement.  Nos  joies  sont  une  liqueur 
d'autant  plus  agréable  qu'elles  nous  ont  coûté  plus  d'efforts 
pour  les  faire  jaillir  de  leur  source.  Le  travailleur  actif 
connaît  seul,  en  leur  temps,  les  délices  du  repos.  Le  pares- 
seux, lui  ne  les  connaît  jamais.  Et  Tennui,  le  dégoût  d'une 
existence,  dont  il  ne  sait  faire  aucun  louable  emploi,  est 
le  fruit  de  son  oisiveté. 

«  A  ces  heures  d'ennui,  le  moral,  le  physique 
Se  meuvent  vainement  sous  un  nuage  épais, 
PourcalQier  et  chasser  l'humeur  mélancolique, 
Et  secouer  leur  faix  ! 

«  Rien  n'y  peut;  le  soleil  n'a  que  des  rayons  sombres; 
Et  le  ciel  est  d'airain  ;  la  terre  sans  clarté;.,. 
Et  partout  l'on  ne  voit  que  d'affligeantes  ombres_, 
Sans  forme  ni  beauté  !! 

«  Pour  l'ennuyé,  les  fleurs  ont  perdu  leur  langage  ! 
Et  même  leurs  parfums  ne  frappent  plus  ses  sens  ! 
Le  gracieux  oiseau  voletant  au  bocage 
L'agace  par  ses  chants  !! 

«  Et  l'enfant  qui  folâtre  auprès  dans  la  prairie, 
Où  court  le  papillon  avec  ses  cris  joyeux, 
Rivant  de  plus  en  plus  la  tristesse  à  sa  vie. 
Lui  devient  odieux!! 

«  Il  s'ennuie  au  travail...  Et  l'étude  elle-même, 
La  lecture  qui  charme  et  raccourcit  le  jour. 
Et  le  jeu  qui  récrée...  En  son  dégoût  extrême, 
De  rien  il  a  l'amour  !! 

«  R  cherche...  Mais  sur  quoi  faut-il  qu'il  se  repose  ?... 
L'amitié  !..  C'est  un  mot  de  plus  en  plus  trompeur. 
Le  mensonge  !...  R  le  voit  planant  sur  toute  chose, 
Prêt  à  mordre  son  cœur  1! 

«  O  Dieu  !  délivre-moi  du  mal  que  je  déplore. 
De  l'ennui  qui  détourne  et  fausse  la  raison; 
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Qui  de  la  vérité  cachant  la  pure   aurore, 
M'en  voile  le  rayon  ! 

«  Donne-moi  de  connaître  une  gaieté  sereine 
Qui  sache  tempérer  ma  peine  et  mon  plaisir, 
Et  tenant  mon  esprit  sons  sa  paisible  haleine, 
L'empôche  de  faiblir. 

«  Car  l'ennui  c'est  la  mort  des  facultés  de  l'âme, 
Ce  sommeil  agité  de  noires  visions, 
Qui  d'un  homme  innocent  pourrait  faire  un  infâme, 
Au  feu  des  passions  !!  (1) 

Nous  l'avons  remarqué,  l'homme  occupé,  l'homme  qui 
travaille,  n'a  rien  à  redouter  pour  son  âme  ni  des  ennemis 
du  dehors,  ni  de  ceux  du  dedans.  Il  n'a  le  temps  ni  d'en 
accepter  les  attaques  ni  d'en  être  vaincu.  Mais  contre  le 
paresseux,  tous  les  ennemis  se  réunissent  à  la  fois  pour  le 
perdre.  Ils  en  triomphent  môme  avant  de  le  combattre. 

«  Un  homme  paresseux  etmou^  a  dit  Fénélon,  n'est  pas- 
un  homme,  c'est  une  demi-femme.  L'amour  de  ses  com- 
modités l'entraîne  toujours,  malgré  ses  plus  grands  inté- 
rêts. Il  ne  saurait  cultiver  ses  talents,  ni  acquérir  les 
connaissances  nécessaires  dans  sa  profession,  ni  s'assujet- 
tir de  suite  au  travail  dans  les  fondions  pénibles,  ni  s'as- 
treindre longtemps  pour  s'accommoder  au  goût  et  à  l'hu- 
meur d'autrui,  ni  s'appliquer  courageusement  à  se  corri- 
ger... 

«  C'est  le  paresseux  de  l'Ecriture,  qui  veut  et  ne  veut 
pas,  qui  veut  de  loin  ce  qu'il  faut  vouloir;  mais  à  qui  les 
mains  tombent  de  langueur  dès  qu'il  regarde  le  travail. 
Que  faire  d'un  tel  homme  ?  Il  n'est  bon  à  rien. . . 

a  La  mollesse  énerve  tout  ;  elle  affadit  tout;  elle  ôte 
leur  sève  et  leur  force  à  toutes  les  vertus  et  à  toutes  les 
qualités  de  l'âme,  môme  suivant  le  monde.  Un  homme 
livré  à  la  mollesse  est  un  homme  faible  et  petit  en  tout  ; 
il  est  si  tiède  que  Dieu  le  vomit.  Le  monde  le  vomit  aussi 
à  son  tour  ;  car  il  ne  veut  rien  que  de  vif  et  de  ferme.  Il 
est  donc  le  rebut  de  Dieu  et  du  monde  ;  c'est  un  néant  ;  il 
est  comme  s'il  n'était  pas...  » 

(1)  L'ennui.  Inédit. 
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Ce  tabloaii  ifosl  pas  flaUfMii";  mais  (^'Lant  plein  de\(tnU\ 
il   devrait  suffire  pour  donner   à   toute  nature   d'hornnae 
une  poussée  salutaire  qui  Farracherait  h   Tindolencf;   dans 
laquelle  elle  pourrait  se  trouver  plonj^a'^e.  C'est   surtout   le 
coté  moral  que  les  considérations  précédentes   ont  visé  et 
atteint.  Voici  maintenant  le  côté  social  avec   les    troubles 
que  la  paresse  peut  y  apporter.  Il  siu^ïi  ici  dans  ma  pensée 
du  paresseux  appartenant  à  la  classe   qui  est   destinée  au 
travail  comme   étant  son  unique  moyen   de   subsistance. 
Victor  Hugo  a  dit  :  La  première  élégance^  c'est  V oisiveté; 
r oisiveté  du  pauvre,  c'est  le  crime.  La  première   partie 
de  cette  sentence,  je  la  prends  dans  le  sens  que   j'ai  relevé 
plus  haut,  à  savoir  qu'il  est  de  mode  que  le  riche  ne  tra- 
vaille pas.  Déplorons  cette  mode  malheureuse   qui  est  la 
-cause  de  la  mollesse,  etpeut-ôtreaussi  de  Taplatissementdes 
caractères  à  notre  époque.    Mais,    l'oisiveté    du  pauvre, 
.c'est  le  crime  !  0  terrible    vérité  II   D'où    viennent   donc 
toutes  ces  idées  malsaines,  qui,  de  nos  jours   particulière- 
ment, hantent  l'esprit  du  pauvre  peuple,  de  l'ouvrier,    du 
travailleur  par  état  ou  par  position  sociale  ?  Les   commu- 
nistes, les  socialistes  de  tout  poil  et  de   toute  forme,   les 
partageux  enfin,   d'où  sortent-ils  en  général  ?  Quelle    est 
leur  origine  immédiate  et  directe,  si  ce  n'est  la  paresse, 
l'oisiveté  ?  Ils  ont  laissé  tomber  à  terre  leur  bêche  et  leur 
outil.  lisse  sont  croisé  les  bras  dans  une  attitude  souvent 
provocante.  Mais  voyant  que  par  ce  moyen  le  pain  cessait 
d'arriver  àleur  bouche,  Testomac  tiraillé  et  le  ventre  creux, 
ils  se  sont  dit  sur  un  ton  peu  rassurant  :  Pourtant  il  faut 
manger  I  Et  ne  voulant  pas  appliquer  leurs  mains  au  tra- 
vail qui  leur  aurait  donné  un  pain  salubre,   ils    les   ont 
appliquées  au  crime  qui  leur  a  donné  un  pain  trempé  dans 
le  sang,  plus  propre  à  exciter  leurs  appétits  qu'aies   assou- 
vir !!  Oui,  oui,  qu'on  approfondisse  la  criminalité  moderne 
si  variée  dans  ses  manifestations  1!  Qu'on   se    demande 
bien  d'où  peuvent  surgir  tous  ces  assassins,  ces  incendiaires 
ces  dynamiteurs  qui  épouvantent  si  fort  la  France  et  l'Eu- 
rope entière  !  La  réponse  est  facile  :  La  paresse  les  a  conçus 
les  a  pétris,  les  a  engendrés  !!... 

Or,  dans  notre  temps  plus  que   jamais,  Tenfant  ne  peut 
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manquer  d'entendre  une  fois  ou  l'autre  tant  de  méfaits  que 
relate  chaque  jour  la  chronique  moderne.  Il  est  par  consé- 
quent impossible  qu'il  ne  lui  vienne  pas  à  l'idée  que  la 
société  marche  à  toute  heure  sur  un  volcan,  et  que  ce  sont 
les  paresseux,  qui,  ne  voulant  pas  se  livrer  à  un  travail 
honnête,  minent  sourdement,  pour  y  trouver  leur  compte, 
en  péchant  dans  Teau  trouble,  les  bases  sur  lesquelles 
repose  l'ordre  public.  De  là  à  prendre  la  résolution  de  tra- 
vailler, à  fuir  la  mollesse,  à  aimer  le  travail,  à  cause  de 
ses  salutaires  effets  sur  l'âme  comme  sur  le  corps,  il  n'y  a 
qu'un  pas  très  facile  à  franchir,  si  Ton  a  su  inspirer  à 
l'enfant  chrétien  l'horreur  du  vice  dont  la  paresse  est  cer- 
tainement la  principale  source  !! . . . 


If 


CHAPITRE  XII 

Formation  du  sens  chrétien. 

On  peut  dire  de  la  vie  qu'elle  est  un  mouvement  perpé- 
tuel, non  interrompu,  et  que  le  premier  arrêt  dans  ce  mou- 
vement, c'est  le  terme  final,  la  mort.  Ou  encore,  la  vie 
c'est  une  source  qui  coule,  une  source  jaillissante.  Cesse- 
t-elle  de  jaillir  :  elle  n'est  plus  une  source  vive,  et  ses  eaux 
sont  taries  ou  corrompues.  Voilà  pour  le  côté  physique  de 
la  vie  humaine.  Car  nous  pouvons  le  remarquer,  dans 
l'homme,  les  conditions  et  les  principes  essentiels  de  la 
vie  animale  sont  les  mêmes  que  dans  tout  être  vivant. 
Mais  quelle  estime  ne  sommes-nous  pas  obligés  d'avoir 
déjà,  pour  notre  vie,  à  ce  point  de  vue  purement  temporel? 
Certes,  oui,  elle  est  notre  premier  bien  sensible,  et  par 
suite,  l'attachement  que  nous  avons  pour  elle  doit  être  le 
plus  fort  de  tous.  Que  nous  voulions  en  convenir  ou  non, 
l'amour  de  la  vie  est  tellement  enraciné  en  nous,  que  rien 
ne  pourrait  l'y  ébranler,  et  qu'en  un  mot  et  finalement  la 
folie  seule  est  cause  du  suicide.  Cette  proposition,  que 
nous  ne  faisons  ici  qu'énoncer,  chacun  prévoit  qu'il  nous^ 
serait  aisé  d'en  fournir  des  preuves  multiples. 

Si  nous  rappelons  d'ailleurs  par  là  une  vérité  de  prin- 
cipe, ce  n'est  que  comme  transition  pour  entrer  plus  pro- 
fondément dans  l'étude  de  la  vie  morale  et  de  ses  dévelop- 
pements progressifs.  Cette  vie  nous  la  prendrons  maintenant 
dans  sa  troisième  période  d'activité,  et  après  avoir  démon- 
tré de  notre  mieux  ce  qu'elle  doit  être  dans  la  première 
entance  et  dans  l'adolescence,  nous  allons  la  suivre 
quelque  temps  encore  pour  en  diriger  la  marche  à  travers 
le  monde  ;  pour  lui  prodiguer,  autant  qu'il  sera  en  nous, 
les  lumières  de  la  foi,  qui  auront,  plus  que  celles  de  la 
raison,  le  pouvoir  de  la  préserver  des  écueils  semés  suk  sa 

route. 
Nous  reconnaissons  donc  ouvertement  et  tout  d'abord 
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que  si  la  raison,  avec  ses  lueurs  natives,  peut  indiquer  la 
voie  qui  mène  à  la  vertu,  elle  n'est  pas  suffisante  pour  y 
maintenir  particulièrement  une  âme  de  jeune  homme,  et 
que  c'est  surtout  au  moment  où  la  vie  humaine  se  produit 
au  dehors  avec  la  précipitation  d'un  torrent,  que  les  don- 
nées de  la  foi  s'imposent  à  elle  afin  de  lui  faire  éviter  dans 
l'ordre  moral  des  écarts  souvent  irréparables  dans  la  suite. 

Il  est  de  toute  évidence  que  le  jeune  chrétien  doit  être 
fortement  armé  pour  la  lutte,  et  que  sortant  du  sein  de  sa 
famille  ou  de  l'un  de  ses  asiles  pieux,  dont  la  paisible 
atmosphère  l'a  protégé  jusqu'ici,  pour  aller  fournir  dans  la 
société  sa  carrière  indépendante,  s'il  n'a  pas  d'abondantes 
provisions  de  guerre  à  son  service,  il  sera  battu.  Ah  !  le 
monde,  cet  être  impersonnel,  indéfini,  impalpable  et  qui 
touche  à  tout,  hydre  à  sept  têtes,  dont  chaque  bouche  vo- 
mit autour  d'elle  les  eaux  infectieuses  de  tous  les  vices,  le 
monde,  dis-je,  guette  au  coin  de  toutes  les  avenues  l'âme 
inexpérimentée  qui  y  fait  les  premiers  pas  loin  de  ses 
guides  naturels  ! 

A  cette  jeunesse  qui,  la  plupart  du  temps,  se  jetterait 
tête  baissée  à  la  gueule  du  loup,  non  parce  qu'elle  est 
mauvaise,  mais  parce  qu'elle  ignore  le  péril,  n'ayant  res- 
piré, d'ordinaire,  que  les  parfums  de  l'innocence  dans  les 
milieux  où  elle  a  vécu,  nous  voudrions  dire  sans  retard  : 
Fouillez  résolument  dans  votre  sein;  fouillez  dans  votre 
esprit  et  dans  votre  cœur.  Vous  y  trouverez  une  arme  in- 
vincible, une  arme  propre  à  tous  les  combats,  une  arme 
qu'à  la  longue  vous  avez  trempée  vous-même  dans  les  forts 
principes  d'une  saine  éducation,  sous  le  regard  de  vos  parents 
ou  de  vos  maîtres  religieux  ;  et  cette  arme,  nous  la  nom- 
mons le  sens  chrétien,  ou  le  sens  pratique  de  la  foi. 

Le  sens  chrétien  n'est  pas  une  marque  visible.  Il  ne  se 
manifeste  pas  dans  l'homme  par  un  organe  spécial, 
comme  l'ouïe,  la  vue,  l'odorat  ou  le  toucher.  Sur  la  phy- 
sionomie rien  ne  paraît,  et  son  action  est  toute  à  l'inté- 
rieur. Là,  c'est  une  vie  qui  échappe  à  tous  les  yeux,  parce 
qu'elle  a  posé  ses  fondements  dans  la  divinité  elle-même, 
qui  est  toujours  le  Dieu  caché  par  excellence,  et  dont 
cependant  les   touches    merveilleuses   transforment   une 
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âme  au  poiiil  de  changer  de  l'uiid  en  comble  sa   manière 
de  voir  naturelle. 

Pourquoi  ne  pas  le  dire  ici?  J'ai  longtemps  vécu  parmi 
des  peuples  qui  n'adoraient  pas  Jésus-Christ  et  que  notre 
sainte  Ëglise  ne  comptait  pas  au  nombre  de  ses  enfants.  Ils 
ignoraient  jusqu'aux  barrières  extérieures  de  son  bercail, 
et  ne  connaissaient  pas  non  plus  la  richesse  de  ses  sacrés 
pâturages  ;  ils  ne  s'inquiétaient  aucunement  de  n'avoir  pas 
entendu  son  appel.  Ils  ne  soupçonnaient  pas  les  précieux 
avantages  d'une  si  sublime  vocation.  Je  sais  cependant 
que,  dans  leur  conduite,  grand  nombre  de  chrétiens  n'ont 
pas  la  valeur  morale  de  beaucoup  de  ces  infidèles,  et  que 
sous  les  lois  de  Mahomet,  de  Confucius  et  autres  il  peut 
se  trouver  des  justices  supérieures  à  celles  qui  se  forment 
sous  la  loi  évangélique.  Le  derwich  des  mosquées  et  le 
mandarin  des  pagodes  feraient  souvent  rougir  par  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs  les  habitués  de  nos  temples  chré- 
tiens. 

N'importe  :  jusque  dans  un  état  trop  fréquent  d'indiffé- 
rence ou  même  quelquefois  de  dissolution,  il  y  a  chez  le 
chrétien  une  supériorité  marquée  et  caractéristique.  Sans 
aucune  préméditation  de  sa  part  et  comme  par  un  instinct 
nouveau  ajouté  à  sa  nature,  son  jugement  devient  plus 
droit,  plus  sain,  plus  éclairé.  En  lui  le  sens  commun  pa- 
raît plus  étendu.  La  première  notion  du  bien  et  du  mal, 
du  juste  et  de  l'injuste,  que  tout  homme  entrant  dans  la 
vie  reçoit  comme  une  attribution  inhérente  à  son  être 
moral,  est  prodigieusement  augmentée,  toujours  en  raison 
de  la  grâce  du  baptême  qui  en  a  fait  une  créature  à  part. 

Dans  le  chrétien  il  y  a  une  sorte  de  justice  immanente 
qui  ne  se  rencontre  pas  chez  celui  qui  ne  croit  pas  au  Ré- 
dempteur divin.  Pour  les  intérêts  sociaux  comme  pour 
toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  politique  générale, 
le  coup  d'oeil  du  chrétien  est  plus  sûr,  indépendamment 
de  sa  vie  pure  ou  licencieuse,  à  plus  forte  raison  quand  sa 
vie  est  en  rapport  avec  sa  foi.  Si  l'on  observait  bien, 
on  finirait  toujours  par  découvrir  le  manque  de  foi  chré- 
tienne dans  ces  grands  politiques  de  tous  les  temps,  si 
une  fois  ou  l'autre  on  les  a  vus,  et  cela  n'est  pas  rare, 


PREMIERS    VINGT    A.NS  165 


commettre  des  erreurs  à  révolter  le  jugement  le  plus  vul- 
gaire. 

Pour  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  le  sens  chrétien 
supplée  presque  toujours  à  l'insuffisance  de  l'instruction. 
Qu'ils  sont  donc  admirables  ces  hommes  du  peuple  au  ju- 
gement si  droit!  !  Ils  ne  possèdent  pas,  comme  les  savants 
qui  ont  pu  passer  par  toutes  les  branches  de  l'enseigne- 
ment officiel,  cette  élocution  fébrile  et  abondante,  qui  cap- 
tive les  foules  en  leur  imposant  ses  idées.  Leurs  phrases 
ne  visent  même  pas  à  la  correction  dont  ils  n'ont  pas 
appris  les  règles.  Ils  parlent  sans  étude  et  aussi  sans  la 
moindre  préoccupation  de  Telfet  à  produire  ;  mais  leur 
langage  est  simple  et  naturel  comme  la  vérité,  dont  la  foi 
illumine  secrètement  leur  esprit,  et  sans  le  savoir,  ils 
mettent  en  pratique  cette  sentence  si  judicieuse  de  Boi- 
leau  : 

«  Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
«  Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément.  » 

Qu'un  philosophe  naturaliste  se  présente  dans  une  réu- 
nion de  nos  chrétiens  des  campagnes,  pour  leur  débiter  ses 
théorèmes  filandreux  et  obscurs.  La  plupart  du  temps  il 
n'en  sera  pas  compris,  parce  qu'il  n'est  pas  compréhensi- 
ble lui-mcme  ;  mais  par  la  force  du  sens  intime,  que  Dieu 
maintient  en  eux  à  leur  insu,  et  qui  est  le  fruit  immédiat 
du  baptême,  tous  ces  fidèles  éprouveront  comme  un  fris- 
son glacial,  un  mouvement  de  répulsion  et  de  déplaisir, 
et  sans  pouvoir  s'expliquer  pourquoi,  mais  avec  une  con- 
viction qui  tiendra  toujours  de  l'évidence,  ils  déclareront 
au  philosophe  orgueilleux  que  tous  ses  beaux  discours 
sont  pleins  de  mensonge,  par  cela  seul  qu'ils  ne  peuvent 
se  caser  dans  leur  propre  cerveau. 

««  Oui,  l'homme  de  la  glèbe  et  du  travail  pénible. 
Aux  produits  de  ses  mains  uniquement  sensible, 
Et  qui  du  champ  interne  ignorant  les  trésors. 
De  ce  côté  jamais  n'a  porté  ses  efforts. 
Souvent  peut  mieux  juger  de  l'actuelle  vie, 
Et  par  ses  mûrs  conseils  aux  savants  faire  envie. 
Le  bon  sens  n'est-il  pas  de  Dieu  le  premier  don. 
Et  le  plus  sûr  rellet  que  jette  la  raison  ? 
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N'est-il  pas  le  flambeau  de  mon  inteHij/ence, 

Qu'avant  qu'il  })rille  en  moi  je  tiens  de  nja  naissance? 

S'il  manque,  (quelque  soit  l'acquis  de  l'intellect, 

Au  sein  de  ses  lueurs  il  deineure  incomplet  ! 

Placé  sur  les  sommets  et  frappé  de  vertige 

Comme  un  arbre  fleuri,  mais  rongé  dans  sa  tige, 

11  portera  des  fruits  gâtés  sans  être  mûrs 

Et  ses  raisonnements  toujours  seront  obscurs  ! 

Que  peut  faire  à  l'oiseau  de  fendre  le  nuage. 

Si  dans  ce  vol  hardi  doit  tomber  son  plumage? 

A  quoi  me  servirait  de  fixer  le  soleil, 

Si  mon  œil  ébloui  ne  connaît  plus  l'éveil?... 

Si  mon  esprit  enfin  inondé  de  lumière 

Doit  marcher  en  aveugle  à  son  retour  sur  terre?... 

Et  de  plus  le  bon  sens  sauvegarde  l'esprit... 

C'est  lui,  qui,  dans  le  peuple,  avec  finesse  rit, 

Quand  devant  lui  s'étale,  en  parole  pressée, 

De  nos  savants  du  jour  la  doctrine  entassée  ! 

C'est  lui  qui  d'un  mot  bref,  simple  mais  incisif, 

Prononce  sans  détour,  mais  d'un  ton  décisif, 

Que  tout  savant,  sans  Dieu,  se  heurte  à  la  folie, 

Que  la  foi  révélée  à  la  raison  s'allie  !... 

0  mon  Dieu,  le  bon  sens,  ce  mot  intérieur, 

Le  verbe  en  moi  parlé  de  l'esprit  et  du  cœur; 

Ce  dictamen  secret,  cet  infaillible  juge, 

Quand  c'est  toi  qui  lui  sers  d'un  assuré  refuge, 

Cette  lumière  innée  à  toi  seul  je  la  dois, 

A  toi  je  la  rapporte  ainsi  qu'en  toi  je  crois  ! 

Que  toute  autre  lumière  en  moi  devienne  obscure  ! 

Mais  laisse  moi  de  toi  la  clarté  la  plus  pure, 

Droiture  de  l'idée  et  de  ce  sens  caché 

Que  hors  de  toi  tout  homme  eût  vainement  cherché  (1)  > 

Le  sens  chrétien,  c'est  donc  le  sens  commun  agrandi, 
sens  pour  Fordinaire  si  droit  et  si  prompt  à  s'éveiller  en 
temps  opportun,  et  qui,  à  cause  de  cet  accroissement, 
devient  alors  la  première  et  la  plus  précieuse  des  faveurs 
pour  le  peuple  fidèle.  L'ennemi  le  sait  bien,  lui  qui  vou- 
drait particulièrement  fermer  le  cœur  des  simples  aux 
ouvertures  de  la  foi.  Le  sens  chrétien,  insistons  là  dessus, 
ne  peut  pas  se  détruire  en  nous.  Il  y  est  établi,  non  pas 
comme  une  seconde  nature  dont  nous  aurions  été  doués 
par   la   régénération  baptismale,    mais  il  y  est  tellement 


(1)  Les  premiers  principes,  Inédit 
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répandu  que  ranéantissement  seul  de  noire  être  pourrait 
maintenant  nous  en  priver.  Le  chrétien  est  irrévocablement 
chrétien  avec  la  même  force  de  vérité  qu'il  est  homme,,  et 
désormais,  qu'il  le  veuille  ou  non,  il  pense  toujours  en 
chrétien,  soit  pour  affirmer  de  plus  en  plus  ses  croyances, 
soit  pourles  renier  positivement  ou  d'une  manière  implicite. 

Ainsi  que  tous  les  autres  sens,  notre  sens  chrétien  se 
développe  et  se  perfectionne  par  l'usage,  et  cet  usage 
consiste  à  penser  habituellement  en  chrétiens,  à  vouloir 
en  chrétiens,  à  sentir  en  chrétiens. 

La  pensée  est  l'œil  de  l'âme  ;  et  comme  entre  l'œil  de 
l'âme  et  l'œil  du  corps,  il  y  a  corrélation,  celui-ci,  pour 
bien  voir,  a  besoin  que  la  vue  intérieure  soit  sainement 
exercée.  Les  merveilles  de  la  nature  frappent  votre  regard 
par  l'harmonie  de  leurs  lignes  et  la  variété  de  leurs  con- 
tours. Vous  vous  extasiez  peut-être  ;  mais  si  votre  pensée, 
si  votre  imagination,  si  votre  poésie,  car  tout  homme 
devient  poète  en  face  des  œuvres  de  Dieu,  quand  il  sait 
adorer  la  puissance  infinie  qui  les  forme,  si  votre  âme, 
dis-je,  ne  les  anime  pas,  en  leur  communiquant  quelque 
chose  de  sa  vie,  cette  contemplation  muette  vous  fatigue 
bientôt.  Ce  n'est  qu'en  établissant  entre  nous  et  les  êtres 
de  la  création  une  sorte  d'entretien,  un  commerce  familier 
et  intime,  dans  lequel  le  nom  du  Créateur  ne  peut  manquer 
une  fois  ou  l'autre  d'intervenir,  que  notre  pensée  s'applique 
positivement  à  l'objet  qui  lui  est  directement  propre  et 
naturel. 

L'homme  se  distingue  des  autres  êtres  animés  par  sa 
pensée,  son  intelligence,  sa  raison,  et  de  ce  côté-là  il  leur 
est  infiniment  supérieur;  c'est-à-dire  qu'aucun  rapproche- 
ment d'une  affinité  parfaite  ne  peut  réellement  s'effectuer 
entre  eux  et  lui.  La  pensée  humaine  se  rapetisse  chaque 
fois  qu'elle  s'arrête  à  un  objet  périssable,  si  l'idée  de  Dieu 
ne  l'accompagne,  ne  la  soutient  et  ne  la  rehausse,  en  lui 
rappelant  son  origine  et  sa  fin.  Elle  doit  dominer  tous  les 
êtres  de  l'univers,  ne  jamais  se  mêler  ou  se  confondre  avec 
eux;  mais  en  étendant  ses  ailes  comme  pour  un  vol  ma- 
jestueux et  vrainement  royal,  planer  au-dessus  de  toute 
la  création,  soutenue  alors  par  le  sentiment  de  sa  dignité, 
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et  ne  cessant  pas  de  fixer  son  regard  sur  Dieu  qui  est  son 
premier  soleil. 

Voilà  le  secret,  voilà  l'industrie  d'une  àme  qui  veut  passer 
dans  le  monde  sans  se  souiller  à  son-  contact  :  en  le  regar- 
dant, car  elle  y  est  souvent  contrainte,  ne  pas  détourner 
de  Dieu  son  œil  intérieur  ou  sa  pensée.  C'est  le  moyen  de 
tout  juger  avec  une  impartialité  absolue,  et  aussi  de  ne 
jamais  perdre  le  calme  de  l'esprit,  au  milieu  de  tant  de 
choses  qui  sont  faites  pour  le  troubler.  Car  à  peine  le  jeune 
chrétien  aura-t-il  vécu  un  jour  dans  la  société  moderne, 
qu'il  pourra  y  constater  le  désarroi  complet  des  idées  et 
des  sentiments.  Quant  aux  idées  elles  lui  sembleront 
marcher  tout-à-fait  au  rebours  de  la  logique. 

C'est  pitié,  vrainement,  pour  une  âme  tant  soit  peu 
établie  en  Dieu,  que  de  suivre  le  cours  ordinaire  des  idées 
parmi  les  gens  du  monde.  Non  seulement  elles  sont  basses 
en  général,  parce  qu'elles  côtoient  la  matière  et  les  jouis- 
sances du  temps,  mais  elles  sont  fausses;  elles  offensent 
la  raison  qui  ne  les  engendre  pas  ;  elles  tiennent  plutôt  de 
l'instinct,  et  comme,  de  lui-même, l'instinct  est  le  plus  sou- 
vent capricieux,  les  idées  qui  en  découlent  sont  volages  et 
incohérentes  au  suprême  degré.  Dieu  n'y  est  pour  rien, 
et  la  vérité  non  plus,  dès  lors.  Et  c'est  la  vérité  qui  plait, 
qui  charme  finalement  un  cœur  droit  et  pur,  comme  dirait 
l'auteur  de  l'Imitation.  Ajoutons  pour  notre  compte  que 
c'est  le  signe  non  équivoque  d'une  éducation  parfaite, 
quand,  dès  son  entrée  dans  le  monde,  au  lieu  de  se  laisser 
entraîner  par  ces  conversations  où  domine  la  légèreté 
sinon  le  libertinage,  le  jeune  chrétien  n'en  éprouve  que  du 
dégoût.  Mais  convenons-en,  ce  dégoût  ne  peut  procéder 
que  d'une  habitude  contraire,  celle  de  savoir  lui-même 
converser  avec  Dieu,  ou  avec  sa  propre  pensée  fixée  en 
Dieu. 

Croit-on  que  c'est  là  un  effort  surhumain?  Croit-on 
aussi  que  l'âme  n'y  trouverait  pas  son  intérêt  et  son  plaisir? 
Mais  si  elle  n'a  pas  été  détournée  de  sa  fin  naturelle,  qui 
est  l'union  avec  Dieu  par  la  pensée  et  par  l'amour,  si  au 
contraire  elle  a  été  entretenue  dans  la  voie  qui  lui  fut 
ouverte  dès  son  entrée   dans  la  vie,  et  spécialement  dès 
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l'éveil  de  sa  raison  par  une  éducation  foncièrement  chré- 
tienne, elle  sera  mal  à  l'aise  partout  ailleurs.  Partout 
ailleurs  elle  mènera  une  vie  de  contrainte.  Elle  sera  à 
l'étroit,  gênée,  parce  que  rien  ne  correspondra  à  ses  aspi- 
rations. Et  alors  elle  se  renfermera  volontiers  en  elle- 
même;  elle  se  complaira  à  ruminer  pour  ainsi  dire  les 
principes  variés  et  substantiels  qu'elle  a  reçus  de  ses  pre- 
miers maîtres.  Grâce  à  cette  concentration,  à  ce  recueille- 
ment de  son  esprit,  jusqu'au  milieu  des  agitations  du 
monde,  le  jeune  chrétien  se  formera  une  atmosphère  à 
lui,  où,  dans  leur  ensemble,  ses  idées  resteront  nobles, 
sans  être  atteintes  ni  jamais  troublées  par  les  vapeurs 
écœurantes  qui  montent  des  bas  fonds  de  la  société  qu'il  a 
sous  les  yeux. 

Ce  que  nous  appelons  le  sens  chrétien  ne  se  trouve  bien 
que  sur  les  hauteurs.  Car  il  est  une  attraction  qui  captive 
l'être  tout  entier  pour  le  rendre  étranger  à  ce  qui  se  passe 
au-dessous  de  lui,  ou  s'il  ne  peut  toujours  se  dispenser, 
comme  nous  le  disions,  d'y  prêter  une  certaine  attention 
pour  lui  apprendre  que  ce  ne  doit  être  qu'une  attention  de 
second  ordre,  ou  d'indifférence,  ou  souvent  de  mépris.  Ce 
qui  signifie  encore  que  le  sens  chrétien  a  pour  mission 
particulière  de  relever  l'homme,  et  qu'en  face  de  la  dégra- 
dation et  des  bassesses  où  se  traîne  en  général  aujourd'hui 
la  pauvre  humanité,  Ton  ne  saurait  trop  se  maintenir  dans 
sa  dignité  personnelle,  afin  d'éviter  de  tomber  h  son  tour. 

Qu'il  serait  donc  à  désirer  que  l'on  sût  mettre  en  prati- 
que les  prudents  conseils  que  le  savant  Ampère  se  donnait 
à  lui-même  dans  les  termes  suivants  : 

«  Travaille  en  esprit  d'oraison.  Etudie  les  choses  de  ce 
«  monde,  mais  ne  les  regarde  que  d'un  œil.  Que  ton  autre 
«  œil  soit  constamment  fixé  par  la  lumière  éternelle. 
«  Ecoute  les  savants;  mais  ne  les  écoute  que  d'une  oreille. 
«  Que  l'autre  soit  toujours  prête  à  recevoir  les  doux 
«  accents  de  ton  ami  céleste. 

«  N'écris  que  d'une  main.  De  l'autre,  tiens-toi  au  vête- 
«  ment  de  Dieu,  comme  un  enfant  se  tient  attaché  au 
«  vêtement  de  son  père.  Sans  cette  précaution  tu  te  briseras 
«  infailliblement  la  tête  contre  quelque  pierre. 
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«  Que  je  me  souvienne  toujours  de  ce  que  dit  St-Paul  : 
«  Usez  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas.  » 

Ainsi  que  la  conscience,  le  sens  chr(^'lien  sYitend  à  toutes 
les  facultés  de  l'âme  et  sur  chacune  d'elles  il  peut  exercer 
son  empire.  La  volonté,  de  laquelle  dépend  en  derrière 
analyse,  le  bien  et  le  mal,  la  volonté  elle-même  se  plie  à 
son  influence.  Voyez-la  chez  les  martyrs.  La  force  brutale 
avait  finalement  raison  de  leur  corps.  Elle  les  étendait  sur 
les  chevalets,  les  plongeait  dans  des  chaudières  d'huile 
bouillante,  les  déchirait  et  les  mettait  en  lambeaux.  Mais 
jusqu'au  dernier  soupir,  arraché  par  la  violence  des  tour- 
ments, leur  volonté  restait  ferme.  C'est  elle,  en  somme 
qui  triomphait,  elle  qui  faisait  ce  qu'elle  voulait  sans  subir 
aucune  intimidation.  Le  jeune  chrétien,  soldat  du  Christ 
et  de  la  religion,  se  présente  lui  aussi  dans  l'arène, et  certes 
il  va  s'y  trouver  en  face  de  bourreaux  nombreux  et  cruels, 
qui  ne  le  lâcheront  jamais.  Le  caractère  de  ces  bourreaux, 
déjà  il  le  connaît,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  là 
dessus.  Ce  qu'il  doit  bien  se  dire,  c*est  qu'aucune  puissance 
créée  du  monde  et  de  l'enfer,  ne  saurait  le  vaincre,  s'il  ne 
le  veut  pas. 

Ceci  n'est  pas  de  la  présomption.  Si  l'on  se  basait  sur 
ses  seules  forces,  il  y  aurait  péril  sans  doute  à  raisonner 
ainsi.  On  sait  bien  trop,  par  une  expérience  souvent  mal- 
heureuse, que  la  volonté  humaine,  quelque  résolue  qu'elle 
soit,  plie,  comme  le  roseau,  au  moindre  souffle  de  la  pas- 
sion ou  de  l'adversité,  et  qu'elle  fuiirait  par  rompre,  si  le 
souffle  divin  de  la  grâce  n'était  là  pour  la  relever  à  temps. 
C'est  que  nous  disons,  nous  disciples  du  Christ^  que  pour 
la  lutte  nous  ne  sommes  pas  seuls,  et  c'est  précisément 
une  telle  conviction  qui  relève  dans  l'homme  le  sens  chré- 
tien, en  le  faisant  s'écrier,  lorsqu'il  reçoit  la  grâce,  comme 
renfort  de  la  nature  : 

«  Est-ce  bien  toi,  mon  Dieu,  qui  passes  en  moi-même 
En  ni'honorant  ainsi  de  ton  présent  suprême?... 
Non,  non  !  Je  reste  moi.  Nous  sommes  toujours  deux. 
Tu  donnes;  je  reçois...  Par  ton  don  généreux, 
En  l'attachant  à  moi  jusqu'à  toi  tu  me  hausses, 
Et  moi  sujet  qui  prie,  et  toi  roi  qui  m'exauces, 
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A  ce  simple  contact  d'un  intime  rapport, 

Je  me  sens  honoré  du  rôle  le  plus  fort!  ! 

Pourvu  qu'à  toi  mon  âme  et  se  lie  et  s'unisse, 

O  grA.ce,  n'attends  pas  que  je  te  définisse, 

Et  que  pour  expliquer  ton  être  essentiel, 

Je  veuille  tourmenter  dans  ses  secrets  le  ciel  !  ! 

Je  te  sens  une  force  infuse  en  ma  nature, 

Quand  je  demande  à  Dieu  de  ma  voix  la  plus  pure, 

Son  secours,  son  appui  pour  les  combats  du  temps. 

Qu'aux  justes  il  accorde  ainsi  qu'aux  repentants  !! 

Si  je  ne  peux  savoir  par  l'humaine  science 

Ce  qu'il  en  est  de  toi,  je  sens  bien  ta  présence  1 

Oui,  je  ressens  ton  acte  et  tes  coups  répétés, 

Dans  l'esprit  et  le  cœur  souvent  répercutés  !... 

Ta  grâce  c'est  ta  vie  en  ma  vie  épandue  ! 

C'est  une  double  vie  en  une  confondue  !! 

Je  vis,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  toi  qui  vis  en  moi. 

Tu  vis,  c'est  toi  toujours,  c'est  moi  qui  vis  en  toi!! 

C'est  moi  qui  me  transforme  en  toi  que  rien  ne  change. 

De  cette  nouveauté  je  te  dois  la  louange... 

Moi,  je  n'y  suis  pour  rien.  Je  n'en  ai  que  le  fruit. 

Mais  je  cherche  à  savoir  comment  il  se  produit... 

Mystère!  Faudra-t-il  que  partout  je  te  trouve? 

Et  sentant  redoubler  l'angoisse  que  j'éprouve 

Je  ne  puisse  jamais  pénétrer  jle  secret 

De  ce  c}ui  dans  moi-même  à  mon  insu  se  fait?... 

Ah!  pourtant  je  la  sens  cette  grâce  divine! 

C'est  elle  qui  m'éclaire,  et  me  pousse  et  m'incline, 

Elle  qui  me  tourmente,  elle  qui  m'avertit. 

Voyant  que  je  me  perds  aussitôt  me  le  dit  !!... 

Non,  mon  Dieu;  non,  mon  Dieu,  je  ne  veux  pas  comprendre 

Ce  que  tu  me  défends  de  vouloir  môme  entendre! 

Car  c'est  dans  le  silence  et  le  calme  profond 

Que  ta  grâce  m'attire  ou  qu'elle  me  confond!!... 

Ici  l'expérience  est  la  meilleure  école, 

Et  de  ne  pas  tout  voir  elle  au  moins  me  console  ! 

Reste,  reste,  mon  Dieu,  caché  pour  mon  regard!! 

Encore  j'aime  mieux  te  sentir  que  te  voir  (1)... 

C'est  bien  surtout  la  grâce  qui  engendre  le  sens  chrétien 
dans  l'homme,  en  y  opérant  une  telle  transformation  que 
les  jugements,  les  impressions  ne  sont  plus  les  mômes,  que 
le  cœur  s'habitue  à  sentir  d'une  manière  différente  ;  que  les 
choses,  et  particulièrement  les   événements   agréables  ou 


{\)  Le  divin  daiis  Vhomme.  Inédit, 


172  PREiMIKHS    VINGT    ANS 

p(^nibles  de  la  vie  changent  pour  ainsi  dire  de  nature.  Les 
plaisirs  du  monde,  par  exemple,  pour  un  homme  dont  le 
sens  chrétien  est  dans  toute  la  plénitude  de  son  activité, 
ces  plaisirs-là,  si  le  côté  sensuel  de  son  être  en  est  puis- 
samment affecté,  produisent  cependant  en  lui  ime  gène, 
une  répugnance,  un  remords  qui  1  abreuve  secrètement  de 
fiel  au  moment  où  il  en  jouit  peut-être  davantage.  On  ne 
peut  pas  dire  de  lui  ainsi  que  du  jouisseur  impie  qu'il 
avale  l'iniquité  comme  Veau.  S'il  Tavale,  son  sens 
chrétien  lui  en  fait  trouver  l'amertume,  et  son  acte  de 
péché,  commis  maintes  fois  par  surprise,  a  été  heureuse- 
ment accompagné  d'un  commencement  de  repentir.  N'est- 
ce  pas  encore  à  notre  sens  chrétien  que  nous  devons  de  ne 
pas  être  des  pécheurs  endurcis?  N'est-ce  pas  lui  qui  nous 
porte  à  nous  frapper  la  poitrine  presque  aussitôt  que  nous 
avons  offensé  Dieu  ;  s'il  n'a  pas  réussi  quelquefois,  vu  la 
violence  des  tentations,  à  nous  arrêter  complètement  et  à 
empêcher  nos  chûtes?... 

Si  le  sens  chrétien  était  mieux  développé  dans  les  âmes, 
la  criminalité  en  serait  diminuée  d'autant,  cette  criminalité 
qui  ne  fait  que  grossir  au  sein  de  notre  société  sans  Dieu 
et  qui  se  manifeste  particulièrement  parmi  les  jeunes.  Ce 
sont  les  jeunes  qui  pillent,  qui  tuent,  qui  incendient.  C'est 
que  par  l'éducation  donnée,  on  n'a  rien  mis  dans  leurs 
consciences,  rien  qui  puisse  les  réveiller  en  temps  oppor- 
tun, et  les  retenir  en  haut  du  précipice  qui  s'ouvre  béant 
sous  leurs  pas. 

«  L'assassin  est  tout  près,  sur  les  bords  de  l'abime, 
Avec  intention  d'y  jeter  sa  victime, 
Dès  qu'il  aura  plongé  dans  son  sein  le  poignard, 
Au  centre  du  grand  bois,  tout  à  fait  à  l'écart!!... 
Il  la  guette,  il  l'attend,  de  ses  lenteurs  s'irrite  !... 
Pour  ne  la  pas  manquer  à  bien  viser  s'excite... 
Il  est  seul,  sans  témoins,  protégé  par  la  nuit  ! 
Ne  peut-il  la  tuer  sans  le  moindre  bruit?.., 
La  voilà,  sans  défi,  du  pas  le  plus  tranquille, 
Suivant  l'obscur  sentier  droit  vers  son  domicile... 
L'autre,  l'arme  en  sa  main,  tout  prêt  à  faire  feu, 
Pour  lui  donner  la  mort  n'a  qu'à  presser  un  peu... 
Non,  se  dit-il  soudain,  sentant  sourdre  une  larme, 
Non,  pour  ne  pas  tuer,  tiens,  je  brise  mon  arme  !!... 
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D'où  vient  ce  changement?...  Est-ce  par  lâcheté 

Qu'il  n'accomplira  pas  son  crime  projeté?... 

Lui,  lâche  !!  mais  du  crime  il  s'est  joué  sans  cesse  !! 

Mais  le  sang  répandu  le  mettait  en  liesse  ! 

Et  pareil  à  ce  fauve  habitant  les  forêts, 

Qui  respire  le  sang  par  chacun  de  ses  traits, 

Il  le  voyait  partout  et  toujours  sa  pensée 

A  combiner  des  morts  se  montrait  empressée  !!... 

En  a-t-il  donc  perdu  l'idée  et  la  saveur? 

N'aurait-il  pour  son  goût  plus  aucune  douceur?.. 

Le  brigand  calabrais  s'arrête  dans  la  voie, 

Et  pouvant  la  saisir  il  laisse  fuir  sa  proie  ! 

Et  lui  qu'on  a  dépeint  pour  être  si  cruel, 

A  la  bouche  n'a  plus  que  paroles  de  miel!!... 

De  ces  retours  subits  serait  longue  l'histoire  !! 

Je  ne  veux  insister  ici  que  sur  la  gloire 

Qu'acquiert  dans  le  secret  toute  âme  qui  se  rend 

A  la  voix  de  la  grâce  alors  qu'elle  l'entend. 

Assassins  et  brigands  l'avaient  bien  entendue. 

Cette  grâce  criant  d'une  voix  éperdue... 

Elle-même  en  a  fait  des  vases  précieux, 

Des  saints  et  des  élus  qu'ont  réclamés  les  cieux!! 

O  grâce  de  mon  Dieu,  vaillante  voyageuse, 

Que  de  fronts  tu  baignas  de  ton  onde  joyeuse  ! 

Que  de  cœurs  assoupis  dans  le  vice  et  les  sens, 

N'as-tu  pas  éveillés  par  tes  appels  pressants  (1)  !! 

La  grâee,  dont  nous  parlons  ici,  n'est  pas  encore,  comme 
plus  haut,  la  grâce  efficace  ou  sanctifiante  des  Théolo- 
giens; ce  n'est  pas  la  grâce  du  Christ  vivant  dans  notre 
âme,  et  la  faisant  vivre  de  sa  propre  vie  par  la  destruction 
de  tout  mal.  C'est  cette  couche  ineffaçable  de  bien  et  de 
vertu  que  la  grâce  divine  étant  descendue  une  fois  ou  l'au- 
tre dans  nos  âmes,  y  a  laissée  après  elle.  Malheur  à  celui 
qui  l'y  étouffe  complètement,  par  son  indifférence  ou  par 
ses  crimes.  Malheur  à  celui  dont  le  cœur  devient  un  tom- 
beau glacial,  où  le  sens  religieux  et  chrétien  est  enseveli, 
au  point  qu'aucune  puissance,  pas  même  celle  de  Dieu,  ne 
saurait  plus  l'y  faire  tressaillir.  C'est  alors  le  sens  réprouvé 
décrit  par  saint  Paul  dans  son  Epître  aux  Romains,  sens  qui 
ne  se  tourne  plus  vers  Disu,  et  que  Dieu  a  rejeté.  C'est  la 
suprême  apostasie  d'où  Ton  ne  revient  pas. 

(1)  L'échelle  mystique.  Inédit. 
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Ces  sortes  d'apostats  ne  connaîtront  pas,  il  est  vrai,  nos 
écrits.  Aussi  bien  ce  n'est  pas  tant  pour  eux  que  nous  nous 
tourmentons  en  traçant  ces  lignes.  Notre  pensée  se  porte 
sur  cette  jeunesse  qui  entre  dans  le  monde  antichrétien, 
antireligieux,  jeunesse  que  nous  exhortons  cependant  h  y 
demeurer  fermement  chrétienne.  Dût-elle  de  ce  contact 
recevoir  des  éclaboussures  lamentables,  dût  sa  vertu  y 
perdre  quelque  chose  de  son  teint  pur  et  virginal,  et  sa 
moralité  ne  pas  y  conserver  toute  son  innocence  primitive, 
nous  voudrions  au  moins  que  le  sens  chrétien  ne  fût  pas 
émoussé  et  affaibli  en  elle.  Avec  lui^  quelle  que  soit  la  pro- 
fondeur du  mal,  l'espérance  est  toujours  permise.  Voilà 
pour  ce  qui  concerne  l'importante  question  du  salut  final 
des  âmes  et  de  leurs  immortelles  destinées. 

Mais,  en  attendant,  la  vie,  même  pour  le  jeune  chrétien, 
peut  avoir  des  passes  très  difficiles  à  traverser  au  point  de 
vue  temporel  d'abord.  Il  sera  obligé  de  s'y  livrer  à  la  lutte 
pour  la  vie^  expression  tout  à  fait  moderne,  dont  la  signi- 
fication est  souple  et  peut  se  délayer  à  l'infini,  mais  qui 
peut  bien  vouloir  dire  surtout  que  chacun  aujourd'hui  doit 
se  donner  la  peine  de  prendre  position  dans  le  monde  par 
son  travail  personnel,  comme  nous  le  remarquions  au 
chapitre  précédent.  Pour  en  arriver  là,  souvent  que  de  dé- 
boires? Et  puis,  ne  voit-on  pas  des  êtres  qui,  malgré  leur 
talent  et  leur  savoir-faire  incontesté,  n'ont  jamais  de  chance 
et  n'arrivent  à  rien?  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  situation  plus 
critique,  plus  alarmante  que  celle-là.  Avoir  tout  pour  réus- 
sir :  inteUigence,  prévoyance,  industrie,  bon  vouloir  et  hon- 
nêteté parfaite.  A  côté,  des  êtres  sans  qualités,  des  aveu- 
gles et  des  arriérés  sous  tous  les  rapports.  Ceux-ci  font  leur 
chemin,  montent  aux  honneurs,  amassent  la  fortune  ;  des 
plus  bas  fonds  de  la  société  s'élèvent  au  pinacle.  Tout  leur 
sourit;  tout  les  pousse  à  la  gloire  et  à  la  richesse.  Ils  sont 
considérés  ;  ils  ont  l'estime  générale,  à  raison  même  de 
leurs  succès.  Pourtant,  on  le  sait,  ils  sont  sans  aucune 
vertu;  mais  For  supplée  à  tout...  Ceux-là,  au  contraire, 
avec  leur  honorabilité  universellement  reconnue,  avec  leur 
assiduité  au  travail,  n'aboutissent  qu'à  manger  un  pain 
parcimonieux,  détrempé   dans    les   pleurs  du   désespoir. 
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Depuis  le  temps  qu'ils  triment,  qu'ils  suent,  qu'ils  fatiguent 
jour  et  nuit,  leurs  affaires  n'ont  pas  avancé  d'une  ligne. 
Cette  terrible  vérité,  vieille  comme  le  monde,  et  qu'il  nous 
faut  toujours  avoir  devant  les  yeux,  h  savoir  que  le  mé- 
chant prospère  et  le  juste  vit  dans  l'affliction,  cette 
vérité  est  capable  à  elle  seule  de  couper  bras  et  jambes  aux 
plus  hardis,  aux  plus  courageux,  aux  plus  entreprenants. 
Ne  se  heurtent-ils  pas  à  la  fatalité  la  plus  opiniâtre? 

Nous  ne  faisons  ici  que  toucher  à  une  des  mille  épreuves 
qui  vont  assaillir  le  jeune  chrétien  dans  le  monde,  s'il  veut 
y  demeurer  fidèle  à  ses  principes  religieux.  Ce  sera  sans 
contredit  une  des  plus  cruelles.  Mais  s'il  sait  en  triompher» 
il  triomphera  facilement  aussi  de  toutes  les  autres.  Et  il 
sera  infailliblement  vainqueur,  lorsque  par  son  sentiment 
intime  de  chrétien  éclairé,  il  s'élèvera  vers  Dieu,  en  ado- 
rant avec  humilité  sa  Providence,  qui  dirige  les  hommes  et 
les  événements  pénibles  ou  agréables  par  lesquels  leur 
existence  est  constamment  mouvementée  ici-bas... 

Voulez-vous  ne  pas  être  découragé  dans  la  contrariété  et 
dans  TafOiction,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ?  Voulez-vous 
aussi  ne  pas  être  victime  de  la  présomption,  si  le  succès 
semble  quelquefois  vous  poursuivre  de  ses  faveurs  ?  Dites- 
vous  bien  que  Dieu  lui-même  vous  mesure  et  vous  départit 
l'un  et  l'autre.  Dites-vous  que  tour  à  tour  sa  main  adorable 
vous  distribue  la  joie  et  la  peine;  si  la  peine  pèse  plus 
dans  la  balance,  c'est  encore  une  grâce  pour  vous.  Car  cela 
vous  rapproche  d'autant  plus  de  votre  divin  modèle,  qui  est 
,lésus-Christ,  et  dont  le  cœur  a  été  plus  souvent  abreuvé 
de  souffrance  que  de  joie,  et  que  l'injustice  des  hommes  a 
sans  relâche  tourmenté  depuis  son  premier  soupir  dans 
une  humble  et  pauvre  crèche,  jusqu'à  son  dernier  supplice 
sur  la  croix. 

Voilà,  en  réalité,  la  source  unique  du  sens  chrétien  : 
voir,  penser,  sentir  comme  Jésus-Christ  ;  apprécier  la  vie 
présente  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  comme  il  l'a  apprécié 
lui-même,  vivre  dans  le  monde  comme  il  y  a  vécu,  c'est- 
à-dire  en  exilé.  Ce  mot  contient  tout,  lorsqu'on  est  sûr  que 
la  patrie  absente,  si  on  le  veut,  ne  le  sera  pas  toujours. 
Oui,  tout  est  là  pour  le  chrétien  :  savoir  se  dire  que  ses 
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accablante,  ni  la  joie  iit»p  ImIccpp  pnivrer  : 

;rsl  Lnat"L^'^:r;enrreÏÏaci  un  Jou.  l'exil  du 
^^"co'usidérée  de  la  sorte,  fom^e  la  vie  gsen^e^  devient 
nioins  lourde   pour  les   «/^«"^'t'uSi  anLTie  "t  au  sens 

et  des  périls  du  monde. 


CHAPITRE  XIII 

Pratique  religieuse. 

Ëtant  admis  que  Tadolescent  qui  entre  dans  la  vie  libre 
est  parfaitement  armé  du  sens  chrétien  pour  y  soutenir 
avantageusement  la  lutte,  dans  ce  chapitre  nous  allons  le 
voir  aux  prises  avec  un  ennemi  cruel,  qui  n'est  autre  que 
Y  honnête  homme  irréligieux  ou  non  pratiquant.  Quelle 
anomalie,  dirons-nous  !  Quelle  inconséquence  vraiment 
monstrueuse!!  Être  honnête  et  juste  envers  ses  sembla- 
bles ;  mériter  et  posséder  môme  l'estime  de  tous,  est-ce 
bien  possible  sans  le  concours  actif  de  la  religion  ?  Pour 
répondre  à  ce  point  d'interrogation,  qui  en  laisse  soupçon- 
ner tant  d'autres,  il  nous  faudrait  peut-être  des  volumes. 
Mais  c'est  l'inquiétude  pleinement  justifiée  du  jeune  chré- 
tien cà  un  tel  spectacle,  qui  doit  spécialement  nous  préoccu- 
per ici.  Déjà  ce  spectacle  n'avait-il  pas,  sous  le  toit  pater- 
nel, jeté  quelque  trouble  dans  son  esprit,  avec  une  teinte 
d'amertume  et  de  profonde  aflliction?  Car,  comme  le  re- 
marque un  écrivain  distingué  :  «  Une  des  choses  les  plus 
pénibles,  qui  puissent  assombrir  la  vie  d'un  enfant,  c'est  le 
spectacle  quotidien  des  discordes  d'un  père  ot  d'une  mère, 
qui  tous  deux  lui  semblent  dignes  de  son  affection,  et  que 
des  divergences  d'idées  ou  de  goûts,  pour  lui  incompré- 
hensibles, mettent  devant  lui  et  souvent  à  cause  de  lui, 
aux  prises  l'un  avec  l'autre.  L'enfant  s'en  attriste,  et  pour 
peu  qu'il  ait  le  cœur  bien  placé,  il  s'interdit  de  chercher 
lequel  a  raison  ;  il  se  défend  de  faire  un  choix  entre  eux  ; 
il  refuse  de  prendre  parti  pour  l'un  contre  l'autre.  En  en- 
tourant sa  mère  de  ses  caresses,  l'adolescent  ne  se  permet 
pas  de  condamner  son  père.  Il  cherche  à  se  persuader 
qu'entre  eux  il  n^  a  que  des  malentendus  passagers, 
qu'ils  sont  trop  bons  et  trop  nobles  tous  deux  pour  ne  pas 
se  comprendre  et  s'accorder  un  jour,  et  cette  entente  il 
travaille  timidement  à  la  provoquer  ;  il  s'ingénie  en  secret 
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à  la  rendre  plus  aisée,  il  se  promet,  en  grandissant,  d'en 
être  le  témoin  et  Tauteur  (l).  » 

Ces  discordes,  ces  divisions  (l'autetir  que  je  viens  de 
citer,  le  montre  ensuite  plus  explicitement!,  ces  malenten- 
dus entre  le  père  et  la  mère,  proviennent  presque  toujtjnrs 
de  leur  désaccord  bien  tranché  sur  les  questions  de  la  foi. 
La  mère  pratique,  tandis  que  le  père  reste  obstinément 
éloigné  de  tout  acte  religieux.  Le  jeune  chrétien  peut-il 
oublier  le  refus  formel  qu'il  lui  fit,  la  veille  de  sa  première 
communion,  de  l'accompagner  à  la  table  eucharistique, 
lui  qui  jamais  ne  lui  avait  rien  demandé  avec  tant  de 
pleurs  et  de  persistance?  Ce  fut  le  premier  peut-être, 
mais  certainement  le  plus  humiliant  échec  de  sa  vie.  Sa 
mère  lui  avait  si  bien  dicté  les  paroles  les  plus  propres  à 
toucher  le  cœur  paternel  !  !  Dans  l'âme  du  jeune  homme 
une  semblable  défaite  n'a  pu  manquer  de  produire  de  très 
fâcheux  résultats. 

Mais  s'il  en  gémit  tout  d'abord  avec  sa  mère,  s'il  a 
pleuré  sur  cet  aveuglement,  s'il  a  prié  avec  un  redouble- 
ment de  ferveur  pour  obtenir  de  Dieu  que  le  cœur  de  son 
père  se  laissât,  enfin,  fléchir,  il  est  son  fils  pourtant,  il  est 
son  image  ;  et  comme  l'expansion  de  sa  vie.  Et  tout  en 
approuvant  sa  mère,  il  arrivera,  c'est  à  craindre,  à  ne  pas 
toujours  trouver  à  blâmer  dans  la  conduite  de  celui  qu'il 
nomme  amoureusement  son  père,  à  qui  il  doit  Texistence,. 
et  aussi  les  brillantes  qualités  dont  il  se  sent  peut-être 
doué.  Peu-à-peu  faisant  passer  la  raison  au-dessus  du 
sentiment,  il  aimera  bien  sa  mère,  ne  serait-ce  qu'à  cause 
es  vertus  dont  il  la  sait  ornée,  mais  la  haute  intelligence 
de  son  père  le  flattera  encore  plus,  et  il  se  croira  obligé  de 
penser  en  tout  comme  lui. 

N'est-ce  pas  là,  en  très  grande  partie,  l'origine  de  cette 
indifférence  religieuse  que  nous  voyons  se  propager  de 
plus  en  plus  parmi  les  jeunes  gens  de  notre  époque?  Les 
jeunes  filles,  plus  dominées  par  le  sentiment  comme  leurs 
mères,  continuent,  en  général,  à  vivre  sous  la  paisible 
influence  de  la  religion.  Le  jeune  homme,  lui,   vit  plus 

(1)  Anatole  Leroy-Beaulieu,  Les  Catholiques  libéraux.  Ch.  I. 
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souvent,,  désormais  dans  la  société  de  son  père,  qui  l'ha- 
bitue à  son  travail  manuel,  industriel,  ou  intellectuel, 
mais  qui  ne  voulant  pas  le  contrarier  au  sujet  de  la  reli- 
gion, affecte  de  ne  pas  lui  en  parler  du  tout.  D'autre  part, 
c'est  bien  l'honnêteté  en  personne  que  ce  père  laborieux. 
Dans  ses  discours  et  dans  tous  ses  actes  reluisent  les  sen- 
timents de  la  plus  belle  philanthropie  :  et  si  ce  n'était  la 
religion,  dont  il  ne  s'occupe  pas,  c'est  l'homme  le  plus 
régulier,  le  plus  exemplaire  aux  yeux  de  son  fils,  qui  se 
demande  déjà  dans  le  secret  de  son  cœur,  pourquoi  il  ne 
suivrait  pas  lui-môme  de  tels  exemples. 

Cette  perplexité  de  conscience,  qui  est  due  à  l'opposi- 
tion de  conduite  entre  le  père  et  la  mère,  est  d'un  effet 
déplorable  pour  l'enfant,  nous  ne  saurions  trop  le  remar- 
quer. Sans  doute,  nous  le  supposons,  il  n'a  pas  encore 
affligé  sa  mère  sur  ce  point;  car  il  a  le  cœur  trop  bien 
placp.^  pour  vouloir  lui  mettre  sous  les  yeux  le  spectacle 
de  son  impiété  à  cùté  de  celle  du  chef  de  la  famille.  Mais 
une  fois  qu'il  en  sera  éloigné,  une  fois  qu'il  n'aura  plus  à 
craindre  les  larmes  maternelles,  auxquelles  il  ne  sait  pas 
encore  résister,  la  raison  paternelle,  comme  nous  le  di- 
sions, ne  prendra-t-elle  pas  le  dessus,  dans  sa  manière  de 
voir,  par  la  réalisation  du  proverbe,  en  ce  cas  lamentable  : 
Tel  père,  tel  fils  ? 

Non  pas  que  l'enfant  se  fasse  peut-être  toutes  ces  ré- 
flexions. Mais,  à  son  insu,  sans  que  sa  pensée  et  sa  volonté 
y  soient  encore  pour  rien,  il  peut  se  former  en  lui  une 
secrète  tendance  à  l'émancipation  de  toute  tutelle  gênante, 
et  même,  sans  qu'il  se  l'avoue,  la  tutelle  de  sa  mère  peut 
lui  être  à  charge  maintenant,  par  le  seul  fait  qu'elle  n'est 
pas  complètement  d'accord  avec  celle  de  son  père.  Il  dé- 
sire à  coup  sur  déjtà  ne  plus  être  le  témoin  attristé  de  cet 
état  de  choses,  qu'il  peut  croire  assez  vraisemblablement 
sans  remède.  11  a  jusqu'ici  tout  excusé.  Il  n'a  pris  aucune 
part  dans  le  litige  déclaré  ou  tacite  entre  deux  êtres  qu'il 
estime  également,  qu'il  aime  du  même  amour.  Son  père 
si  intelligent  peut-il  raisonnablement  se  tromper  ?  Et  sa 
mère,  elle  si  bonne,  se  tromperait-elle  à  son  tour?  Oui, 
son  cœur  est  fortement  angoissé.  Il  voudrait  bien  pouvoir 
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dire  à  tous  deux  qu'ils  ont  raison.  Et  l'un  h  tort;  c'est 
évident  pour  lui.  H  ne  l'avoue  pas;  il  le  pense  avec  une 
am(;re  douleur. 

Et  il  va  quitter  maintenant  le  toit  paternel.  Il  va  entrer 
dans  la  lui  te  pour  la  vie,  emportant  cette  conviction,  mal- 
gré tout,  que  la  partie  la  plus  faible  de  l'humanité,  à  ce 
foyer  dont  il  s'éloigne,  est  dans  le  vrai,  l'autre  dans  l'er- 
reur; que  la  femme,  en  général,  est  plus  proche  de  Dieu 
que  riiomme,  que  sa  mère  est  dans  la  voie  du  salut,  son 
père  dans  celle  de  la  perdition.  Quels  déchirements  pour 
son  âme  encore  si  foncièrement  chrétienne 1 1 ... 

Mais  si  la  confiance  instinctive  dans  les  jugements  de  son 
père,  si  le  besoin  inné  de  s'en  rapporter  sans  discussion 
aucune  à  sa  manière  de  voir  en  tout  et  pour  tout,  a  été  ca- 
pable jusqu'ici  d'entretenir  le  jeune  chrétien  dans  cette  ferme 
conviction  que  l'auteur  de  ses  jours  ne  pouvait  pas  se  trom- 
per même  dans  les  questions  religieuses^  il  se  trouvera  dé- 
sormais en  contact  avec  des  hommes  qui  ne  lui  en  impose- 
ront pas  autant.  Vis-à-vis  deux,  au  moins,  il  devra  se  croire 
dans  l'obligation  de  lutter  ouvertement  pour  conserver  l'in- 
tégrité de  sa  foi  combattue,  et  sans  scrupule,  sans  ce 
quelque  chose  de  mystérieusement  respectueux,  qui  l'avait 
auparavant  captivé  dans  l'admiration,  il  se  jettera  résolu- 
ment, s'il  le  faut,  dans  la  lutte,  il  se  servira  avec  ardeur  des 
armes  que  la  religion  lui  met  sous  la  main. 

Nous  parlons  toujours,  cela  s'entend,  du  jeune  chrétien, 
en  le  considérant  tel  qu'il  doit  être,  s'il  a  suivi  les  conseils 
de  ses  maîtres  religieux  ;  en  mettant  de  côté  les  tristesses 
précoces  dont  il  a  pu  déjà  être  abreuvé  à  la  vue  des  contra- 
dictions qu'il  a  malheureusement  constatées  jusqu'au  sein 
du  foyer  domestique,  en  lui  dévoilant  les  oppositions  qui 
seront  faites  à  sa  piété  dans  le  monde,  nous  voulons  aussi 
lui  dire  comment  il  pourra  leur  résister  avec  avantage. 

D'abord,  il  lui  faut  nettement  distinguer  entre  la  théorie 
et  la  pratique,  ou  entre  le  principe  et  sa  conséquence.  Il 
semble  bien  que  l'un  ne  pourrait  pas  aller  sans  l'autre,  et 
nous  disons,  nous,  pour  plus  d©  précision,  que  l'un  ne 
devrait  jamais  aller  sans  l'autie,  et  que  l'homme  n'est 
complet,  au  moral,  que  lorsque  ses    ctes  sont  conformes  à 
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ses  idées,  pourvu  que  ses  idées  elles-mêmes  soient  le  fruit 
d'une  saine  raison.  Quand  l'idée,  la  pensée  n'est  pas  suivie» 
dès  que  cela  se  doit  et  se  peut,  de  l'acte  qui  la  sanctionne, 
c'est  la  lettre  morte,  dont  parle  l'Evangile,  une  lettre  qui 
n'a  aucun  sens,  qui  n'exprime  rien.  Savez-vous  alors  ce 
ce  signifie  l'iionncteté  des  gens  du  monde,  cette  honnêteté 
qu'ils  prônent  d'autant  plus  qu'elle  sort  pour  ainsi  dire  des 
entrailles  de  leur  nature,  sans  l'intermédiaire  d'un  secours 
extérieur  et  divin?  Elle  signifie,  en  général,  que  la  com- 
plexion  en  est  la  principale  source,  et  qu'elle  ne  mérite 
pas  le  nom  de  vertu,  parce  qu'elle  n'a  eu  besoin  d'aucun 
effort  pour  se  produire. 

Nous  convenons  d'autre  part  que  la  volonté  de  l'homme^ 
même  réduite  à  ses  seules  forces  est  très  puissante,  et  qu'elle 
peut  réaliser  le  bien  naturel  à  sa  portée  sur  une  vaste  échellci 
au  point  de  nous  halluciner  et  de  nous  faire  croire  parfois 
que  ses  œuvres  sont  aussi  essentiellement  bonnes  que  celles 
de  la  piété  chrétienne.  Mais  dit  M.  Auguste  Nicolas,  «  il  y  a 
«  entre  la  moralité  humaine  qui  fait  ce  qu'on  appelle  dans 
«  le  monde  les  honnêtes  r/ens  et  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
«  qui  fait  ce  qu'on  appelle  dans  la  religion,  les  Saints^  une 
«  différence  totale,  qui  n'est  pas  seulement  dans  le  degré, 
«  mais  dans  le  principe  de  ses  deux  états.  C'est  un  tout 
«  autre  ordre  de  phénomènes.  La  moralité  humaine 
a  n'est  qu'une  abstention  du  mal;  et  encore  cette  absten- 
«  tion  est  presque  toujours  le  résultat  de  l'organisation  et 
«  du  tempérament  :  on  est  honnête  et  vertueux  parce 
«  qu'on  est  fait  de  telle  sorte  qu'on  aurait  presque  du  désa- 
«  grément  et  de  la  gêne  à  ne  pas  l'être.  C'est  un  bon  ins- 
«  tinct  qui  est  en  nous,  et  sur  la  pente  duquel  coulent  nos 
«  actions.  Souvent  c'est  encore  moins  que  cela,  et  la  vanité, 
a  l'intérêt,  la  crainte  de  déroger  à  ses  antécédents  et  d'être 
«  d'autant  plus  écrasé  sous  le  poids  du  blâme  qu'on  a  plus 
«  mérité  Téloge,  sont  comme  des  étais  qui  soutiennent 
«  notre  honnêteté,  et  l'empêchent  de  crouler  sur  elle- 
«  même.  Telle  n'est  pas  la  sainteté;  elle  ne  se  borne  pas 
«  à  l'abstention  du  mal,  elle  tend  vivement  au  bien,  et  à 
«  un  bien  incessant  et  indéfini;  elle  ne  se  nourrit  pas  du 
«  sentiment  de  sa  tranquillité  et  de  son  repos;  mais  elle 
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((  lift  vit  quft  fift  gAno  et  do  sacrifiro;  elle  n'ost  pas  lo  r<''Siil- 
«  tat  du  iialiJi'ftl  et  du  lempéraineiit  :  mais:  (;lle  le  d«''r'aciiie 
«  el  le  combat;  elle  peut  éclater  chez  tous  iridistincte- 
«  ment,  quelles  que  soient  leurs  dispositions  naturelles, 
<(  quels  qu'aient  été  leurs  antécédents  ;  elle  surabonde 
«  môme  le  plus  souvent  là  où  ont  abondé  les  dérégle- 
«  ments,  et  elle  opère  chez  tous  les  individus,  à  tout  âge, 
«  dans  toutes  les  circonstances,  ce  phénor)vme  si  étrange, 
«  qu'on  appelle  la  conversion^  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
«  avec  Varrangement  d'une  conduite  déréglée,  mais  qui 
«  est  le  renversement  subit  de  tout  Thomme  intérieur^  en 
«  lui  conservant  toute  son  activité,  et  la  faisant  tourner 
<(  du  mal  au  bien,  en  dehors  de  tout  intérêt  comme  de  tout 
«  secours  humain.  »  (1) 

Le  Psalmiste  a  exprimé  tout  cela  en  une  seule  phrase  : 
Recède  a  nialo  et  fac  bonum.  Eloignez-vous  du  mal  et 
faites  le  bien.  Nous  le  rec^onnaissons,  dans  le  monde,  il  ne 
manque  pas  de  gens  qu'on  dirait  complètement  étrangers 
à  l'idée  du  mal,  chez  qui  le  vice,  sous  quelle  forme  qu'il 
se  présente  ne  prend  jamais  racine.  Ames  bien  nées,  dont 
les  pensées  ne  sont  jamais  troublées  par  les  brouillards  de 
de  la  passion,  et  les  sentiments  jamais  traversés,  par  les 
flèches  acérées  de  la  haine.  Spectacle  ravissant  au  premier 
chef.  C'est  un  lac  aux  eaux  limpides,  qu'aucun  ouragan  ja- 
mais ne  trouble.  Leur  soir  est  aussi  calme  que  leur  matin, 
et  la  môme  brise  douce  et  fraîche  les  caresse  et  les  berce  en 
tout  temps.  Ce  serait  k  faire  envie;  et  nous  comprenons 
que  pour  un  débutant  dans  la  vie  sociale,  il  y  ait  de  quoi 
tomber  en  une  sorte  d'extase,  à  la  vue  du  fleuve  de  ces 
vertus  mondaines,  coulant  si  paisiblement  ses  ondes.  11 
compare,  il  confronte  certains  groupes  d'hommes  non  pra- 
tiquants et  pourtant  exemplaires  avec  un  autre  groupe 
d'hommes  religieux  et  croyants.  La  vertu  de  ceux-ci  brille 
moins  à  ses  yeux  que  celle  des  premiers.  Nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  que  c'est  là  pour  la  foi  une  épreuve  cruelle  et 
qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  n'y  résistent  pas,  sans 
doute  parce  qu'ils  n'y  sont  pas  suffisamment  préparés. 

(1)  Auguste  Nicolas.  Etudes  Philosophiques  sur  le  Chrislianisme, 
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Dans  une  question  de  cette  importance,  où  le  sort  éternel 
de  l'âme  se  trouve  engagé,  il  faut  préciser  les  termes  et  se 
•dire  qu'en  fait  de  vertu  méritoire  devant  Dieu,  l'absence 
du  mal  ne  laisse  pas  toujours  supposer  la  présence  du 
bien;  il  faut  se  dire  encore  qu'il  y  a  pour  nous  un  mal 
négatif  et  un  mal  positif;  et  que  dans  plusieurs  circons- 
tances le  mal  est  simultanément  l'un  et  l'autre.  Ainsi,  il 
existe  un  précepte  qui  ordonne  au  chrétien  de  faire  ses 
Pâques  tous  les  ans  sous  peine  de  péché  mortel.  Il  n'y  a 
pas  à  tergiverser.  Le  précepte  est  là.  Qu'il  vienne  de 
l'Eglise  ou  directement  de  Dieu,  c'est  tout  comme,  et  nul 
n'est  dispensé  de  l'accomplir.  Le  chrétien  peut  se  montrer 
d'une  exactitude  irréprochable  sur  tous  les  points  :  celui- 
là  ou  tout  autre  d'une  gravité  semblable  étant  enfreint, 
rien  plus  ne  peut  servir  devant  Dieu.  La  prière  est  sans 
effet  efficace.  La  charité  est  toujours  utile  au  prochain, 
mais  elle  ne  profite  pas  à  celui  qui  la  fait.  C'est  la  mort 
même  dans  l'âme  ou  une  totale  paralysie.  Ce  sont  vrai- 
ment les  sépulcres  blanchis  dont  parle  le  saint  Evangile. 

Précisément  l'espèce  de  péché  que  je  viens  de  signaler 
ne  produit  pas  ordinairement  dans  l'âme  ce  sentiment 
d'horreur  que  tout  péché  en  général  devrait  réveiller  en 
nous.  Car  tout  péché  en  matière  grave  est  essentiellement 
le  même  par  rapport  à  Dieu.  Tout  péché  grave,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  rend  l'homme  déicide  intentionnel- 
lement  et  c'est  proprement  ici  qu'on  peut  appliquer  l'adage 
de  l'école  :  Intentio  repntatnr  ad  actiun.  L'intention 
moralement  équivaut  à  l'acte.  Le  péché  mortel  ne  tue  pas 
Dieu,  qui  est  inattaquable  en  lui-même;  mais  celui  qui 
commet  un  tel  péché,  a  toujours  l'intention  et  la  volonté, 
d'une  manière  implicite,  de  s'en  débarrasser  par  l'anéan- 
tissement, et  de  fait,  la  grâce  sanctifiante,  qui  est  la  vie  de 
Dieu,  communiquée  à  l'âme  juste,  y  est  totalement  éteinte. 

Oui  ,  il  y  a  des  actes  mauvais,  plus  criminels  les  uns 
que  les  autres,  et  qui  attirent  sur  le  coupable  une  plus 
prompte,  une  plus  universelle  réprobation.  L'assassin^  qui 
plonge  son  poignard  dans  un  cœur  innocent  nous  devient 
plus  odieux  que  celui  qui  par  une  parole  indiscrète  et 
remplie  de  malice  enlève  au  prochain  sa  bonne  renommée. 
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Cependant  dans  le  second  cas,  ne  poui-i'ail-il  pas  y  avoir, 
devant  Dieu,  plus  de  culpabilité  morale  ?  Des  deux  côtés, 
on  tue  réellement;  mais  la  mort  qui  ote  la  vie  nous  frappe 
davantage  que  celle  qui  ute  la  réputation.  Seulement  notre 
sensibilité  qui  se  porte  plus  sur  un  point  ji'empéctie  pas 
le  crime  d'exister  sur  un  autre.  Nous  voulons  dire  que  pour 
une  conscience  droite  et  éclairée  le  mal  est  toujours  mal, 
et  que  sous  quelque  couleur  qu'elle  se  présente  l'offense  de 
Dieu  ou  le  péché  ne  doit  pas  cesser  d'exciter  notre  haine. 

Ce  point  est  essentiel  pour  acquérir  la  fermeté  de  con- 
duite. Et  s'il  est  nécessaire  d'avoir  en  général  des  principes 
bien  établis,  c'est  surtout  quand  il  s'agit  de  défendre  la 
religion  ou  un  article  fondamental  de  son  enseignement. 
Or,  ici,  cette  défense  se  fait  en  résistant  au  courant  du 
mauvais  exemple. 

Peut-être  on  trouvera  que  je  reviens  beaucoup  trop  à 
la  môme  idée.  Mais  si  c'est  la  bonne,  pourquoi  l'aban- 
donner avant  d'en  avoir  fait  toute  l'application?...  Le  jeune 
chrétien  pourrait  encore  être  arrêté  par  cette  considération 
que  les  personnes  avec  lesquelles  ou  à  côté  desquelles  il 
vit  et  qui  ne  pratiquent  pas  lui  en  imposent  quand  même 
par  leur  caractère,  leur  rang  dans  la  société  et  leur  honora- 
bilité bien  connue.  Ne  serait-ce  pas  se  singulariser  que  de 
marcher  dans  une  voie  que  personne  ne  suit  autour  de  soi  ? 
Voilà  un  des  écueils  les  plus  à  redouter  pour  la  jeunesse 
catholique,  et  il  faut  bien  l'avouer,  malheureusement  il  y 
en  a  peu  qui  se  sentent  de  force  à  le  tourner  avec  une  éner- 
gie, une  résolution  à  toute  épreuve.  Cependant  le  devoir  est 
là,  devoir  positif,  devoir  inconditionnel,  ou  qui  n'est  pas 
soumis  à  l'appréciation  plus  ou  moins  intéressée  des  uns 
et  des  autres.  Qu'on  l'agrée  ou  non  il  s'impose,  et  son 
observance  ne  doit  môme  pas  être  discutée. 

Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  vouloir  jeter  le  blâme 
sur  le  prochain.  Sans  doute  la  conduite  des  bons  condamne 
par  le  fait  celle  des  méchants.  Mais  est-ce  la  faute  des 
bons  ?  C'est  comme  si  on  disait  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  a  eu  tort  de  venir  sur  la  terre  parce  que  plusieurs 
ont  abusé  et  abusent  toujours  du  bienfait  de  sa  Rédemp- 
tion ?  Son  sang  divin  a  été  répandu  pour  tous  les  hommes. 
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Les  uns  ne  veulent  pas  s'en  abreuver.  Faudra-il  nous  en 
abstenir,  nous  qui  en  connaissons  le  prix  immense,  à  la 
pensée  que  tout  le  monde  n'en  est  pas  altéré  comme  nous? 
Il  vous  plait  à  vous  de  vous  plonger  dans  la  mort  :  pour  ne 
pas  vous  contrarier,  devrai-je  m'y  plonger  aussi?  C'est  là 
le  langage  à  tenir  devant  l'indifférence  commune,  ou  le 
sentiment  qui  devrait  animer  tout  jeune  cœur,  en  face 
môme  del'improbation  de  tout  unpeuple  si  elle  venait  à  se 
produire  contre  lui.  Si  du  reste,  doit-il  se  dire,  je  me  perds 
avec  tout  le  monde,  qui  me  rachètera?  Et  serais-je  seul 
dans  la  voie  du  salut,  pourquoi  m'en  écarter  ?  On  dit  qu'elle 
est  étroite,  en  comparaison  de  la  voie  qui  mené  à  la  per- 
dition; mais  au  moins  elle  est  sûre. 

«  Une  âme,  une  seule  âme,  à  ton  ciel  destinée, 

A  ta  grâce  lidèle  et  par   toi  couronnée, 

Ah  !  cette  âme,  Seigneur,  a  bien  valu  ton  sang, 

Et  tu  l'as  bien  sauvée,  un  jour,  en  expirant  !!... 

Et  ce  salut  acquis  par  ton  dur  sacrifice 

Serait-il  seul,  mon  Dieu  pour  te  rendre  justice, 

Et  seul  à  publier  ton  éternel  amour. 

Et  seul  môme  à  te  faire  une  joyeuse  cour, 

Ah  !  c'en  serait  assez  pour  applaudir  sans  cesse 

Ton  amour  en  tous  points  si  rempli  de    sagesse  !! 

Et  si  l'enfer  s'emplit  de  tant  d'êtres   perdus, 

Le  ciel  recevra  bien  tout  un  monde  d'élus  !! 

Que  sont  les  grincements,  qui  montent  de  l'abime 

Pour  une  âme  sauvée  et  restée   à  la  cime, 

En  présence  de  Dieu  qui  l'appelle  à    l'honneur 

De  partager  sans  fin  sa  gloire   et   son  bonheur  !!  (1) 

En  somme  le  raisonnement  qui  précède  aboutit  à  ceci  : 
Je  me  trouve  placé  entre  le  ciel  et  l'enfer.  Ne  pas  pratiquer 
ma  religion  et  marcher  dès  lors  contre  ma  conscience,  c'est 
aller  droit  à  l'enfer,  qui  peut  d'un  instant  à  l'autre  s'entrou- 
vrir sous  mes  pas...  Avec  cette  conviction  bien  arrêtée  dans 
l'esprit,  ne  serait-on  pas  capable  de  résister  à  toutes  les 
suggestions  que  ferait  le  monde  en  sens  contraire  ?. . . 

Mais  l'opposition  aux  pratiques  religieuses  que  le  jeune 
chrétien  rencontrera  dans  le  monde  pourrait  aussi  quelque- 

(1)  La  vie  morale.  Inédit. 
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fois  (Hre  calme  (il  pacifiqu(^,  en  so  ['enfermant  dans  une 
sorte  de  philosophie  tn!S-sédiiisante.  Dlaii  est  esprit,  dit- 
on  avec  TEvangile,  et  ceux  qui  V adorent  doivent  V ado- 
rer en  esprit  et  en  vérité  :  Et  Jésus-Christ  a  de  plus 
déclaré  ailleurs  que  rAomm/?  ne  vit  pas  seulerneut  de 
pain^  mais  df  toute  parole  qui  procède  de  Ui  bouche  de 
Dieu.  Il  est  donc  évident,  d'apr?3S  cela,  que  l'essence  de  la 
vertu  est  d'être  spirituelle,  d'avoir  son  siège  dans  Tàme  et 
dans  le  sentiment  ;  que  dès  lors  elle  est  d'autant  plus 
parfaite  qu'elle  reste  plus  étrangère  au  corps,  et  que  le 
corps  entre  moins  dans  sa  formation.  Mais  voici  par  où 
pèche  la  logique  de  ces  spiritualistes  forcenés.  Oui,  dirons- 
nous  avec  eux,  la  vertu  existe  essentiellement  dans  l'âme  ; 
et  c'est  pourquoi  l'homme  vit,  quant  à  son  âme,  principa- 
lement ûfe  toute  parole  qui  procède  delà  bouche  de  Dieu^ 
à  savoir  de  sa  grâce.  Mais  il  y  a  ces  autres  mots  qui  pré- 
cèdent immédiatement  dans  le  texte  sacré  :  Vhomme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain.  Et  c'est  du  pain  matériel  qu'il 
parle^  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  simple 
lecture  du  contexte.  Or,  si  ce  pain  matériel  ne  suffit  pas  à 
notre  double  vie,  Jésus-Christ  ne  nie  pas  non  plus  qu'il  ne 
soit  également  nécessaire.  Il  n'en  dispense  pas.  Il  en  main- 
tient formellement  l'usage.  Et  tout  cela  dans  la  pensée  du 
Sauveur  se  rapporte  à  la  vie  morale,  à  la  pratique  même 
de  la  vertu.  Il  est  bon  d'ajouter  que  cette  morale,  c'est 
l'homme  tout  entier  qui  la  forme,  son  corps  et  son  âme 
simultanément,  et  de  là  découle  la  nécessité  absolue  d'un 
d'un  culte  extérieur.  Développons  ici  avec  quelques  détails 
cette  thèse  importante. 

«  L'homme  par  la  vertu,  se    surnaturalise 
En  étouffant  des  sens  l'ardente  convoitise. 
Par  l'acte  répété  d'un  fier  renoncement. 
Les  vices  amortis  sur  lesquels  il  piétine 
Lui  découvrent  la  voie   à  l'union  divine 
Et  du  céleste  hymen  se  fait  le  sacrement  !... 

«  Mais  langage  inconnu  !  Doctrine  surannée, 
Des  modernes  penseurs,  hélas  !  abandonnée  !! 
Ils  ne  comprennent  rien  aux  sublimes    accords 
Par  Dieu  môme  établis  dans  l'humaine  nature, 
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Ni  la  riehe  harmonie  et  l'union  si  pure 

Que  sa  main  a  scellée  entre  l'âme  et  le  corps  ! 

Ils  ne  comprennent  pas  que  la  seule  pensée 

N'est  pas  apte  à  produire  une  vertu  sensée, 

Et  que  c'est  déraison  de  vouloir  désunir 

Deux  termes  assemblés  pour  ne  former  qu'un  être; 

Que  l'un  explique  l'autre,  et  qu'on  ne  peut  connaître 

Le  chef-d'œuvre  de  Dieu  sans  bien  le  définir. 

Et  dans  ce  composé,  parfait,  indivisible, 
Dans  ce  tout  que  condense  une  force  invisible, 
L'âme,  cet  élément,  noble,  supérieur, 
En  son  essence  n'a  pas  plus  grande  importance 
Que  le  corps  destiné  de  par  la  Providence 
A  partager  sa  joie  ainsi  que  sa  douleur  ! 

L'acte  humain  émanant  de  ce  double  principe 

De  l'esprit  et  du  corps  à  la   fois    participe  ; 

Et  la  philosophie,  à  l'œil  impartial, 

Dans  son  froid  jugement  respectant  les  deux  termes, 

Définit  et  soutient  en  sentences  très-fermes 

Que  par  leur  union  l'un  à  l'autre  est  égal  !! 

Si  je  veux,  c'est  rnon  corps  qui  veut  avec  mon  âme. 
Si  j'aime  c'est  bien  lui  qui  comme  elle  s'enfiamme  ! 
Si  je  souffre,  tous  deux    sentent  les  traits    amers 
De  la  douleur  qui  frappe  en  cinglant  ma   nature; 
Car  encor,  c'est  bien  moi,  qui  souffre  la  torture 
Dans  mon  âme  affligée  ainsi  que  dans  mes  chairs  !! 

Et  tandis  que  le  corps  dans  le  plaisir  s'agite, 
L'âme,  seule,  à  l'écart,  comme  un  saint   qui  médite, 
Peut-elle  à  ses  pensers  se  livrer  sans  écueil, 
Sans  que  sa  foi  se  trouble  et  son  amour  faiblisse, 
Sans  jamais  éprouver  les  contre-coups  du  vice. 
En  tenant  vers  les  cieux  toujours  fixé  son  œil?... 

Non,  non...  Voici  la  loi  que  rien  ne  peut  détruire  : 

Sans  cesse  de  son  corps   l'âme  subit  l'empire. 

L'idée  et  le  désir,  et  l'amour  le  plus  fort. 

Tous  ces  secrets  divers  que  nul  regard  découvre. 

Tout  ce  monde  caché  que  le  mystère  couvre, 

N'est  mis  en  mouvement  que  par  les  sens  d'abord  !... 

Le  miroir  le  plus  pur  se  ternit  par  l'haleine... 

De  l'âme  unie  au  corps  peut  se  rouiller  la  chaîne... 
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Et  minée  au  contact  d'un  frottem(!nt  cruel, 
L'àme  alors  est  réduite  à  ce  dur  esclava^^e 
Qui  constamment  l'emploie  aii  plus  ijrnoblo  usage. 
Se  creuser  les  enfers  en  se  fermant  lo  ciel  !! 

Ah  !  ne  dites  donc  pas  que  l'àme  reste  libre 

Si  vous  rompez  entre  elle  et  le  corps   l'équilibre; 

Si  d'un  esclave  né  vous  faites  un  tyran  ; 

Si  vous  ne  savez  pas  au  vol  de  la  pensée 

Associer  le  corps  !  !  Leur  force  ramassée 

De  tout  l'homme  peut  faire  un  être  vraiment  grand  !!.. 

Sans  doute  je  l'entends  ce  moderne  sophisme 
Qui  croit  vaincre  et  flétrir  mon  pur   catholicisme. 
Je  l'entends  répéter  sur  un  ton  de  mépris 
Qu'aux  sommets  du  savoir  et  sans  la  foi  chrétienne, 
Qui  veut  sur  les  savants  régner  en  souveraine 
S'élèvent  aujourd'hui  les  plus  brillants  esprits  !! 

Qu'importe  que  le  ciel  ruisselle  de  lumière, 
Si  les  fruits  du  verger  pourrissent  sur  la  terre  !! 
Qu'importe  la  science  avec  sa  royauté. 
Avec  son  œil  ouvert  pour  sonder  les  aîjimes, 
Si  de  corruption  tous  les  cœurs  sont  victimes. 
Et  dans  l'ordre  moral  l'homme  entier  est  gâté!! 

Qu'importe,  sil'esprit  avec  son  regard   d'aigle, 
En  montant  au  zénith  s'aveugle  et  se  dérègle, 
Au  lieu  de   vérité  ne  perçoit  que  l'erreur  ; 
Salit  par  son  idée  et  corrompt  l'azur  même. 
Et  loin  de  bénir  Dieu  sans  honte  le  blasphème, 
Par  choix  de  l'infamie  en  place  de  l'honneur  ..  (1) 

Nous  ne  nions  certes  pas  la  supériorité  des  aspirations 
deFâme  sur  celles  du  corps.  Mais  nous  voudrions  que  l'on 
se  rappelât  bien  que  dans  la  situation  présente  de  notre 
nature,  Pâme  ne  peut  jamais  se  dégager  pleinement  de  la 
matière  oii  elle  est  enserrée,  et  qu'il  faut  môme  qu'entre 
les  deux  il  s'établisse  une  telle  communauté  d'impres- 
sions et  de  vues  qu'elles  n'aient  en  réalité  qu'une  seule  vie, 
un  seul  sentiment,  un  seul  cœur.  Là  est  la  règle  de  la 
sainteté  pour  l'homme  :  donner  aux  deux  parties  cons- 
titutives de  son  être  ce  qui  leur  revient  en  propre,  pour 
obtenir  entre  elles  l'équilibre  le  plus  parfait. 

(1)  Le  niveau  moral  dans  les  temps  modernes.  Inédit. 
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Depuis  le  péché  d'Adam  le  culte  que  rhumanité  doit 
rendre  à  Dieu  est  un  culte  surtout  d'expiation  et  non  de 
pur  amour.  Entre  la  terre  et  le  ciel,  il  y  a  toujours  main- 
tenant l'image  des  victimes  immolées  par  l'homme,  et 
l'acre  parfum  de  ses  sacrifices  pour  se  môler  à  sa  prière 
quand  elle  monte  vers  le  trône  éternel.  D'une  façon  ou 
de  l'autre,  c'est  le  sens  qui  doit  constamment  brûler  sur 
l'autel  où  prie  l'humanité,  parce  que  c'est  le  sens  qui  a 
commencé  la  dégradation,  c'est  lui  qui  a  tout  vicié  dans 
le  principe  ;  c'est  lui  qui  a  obscurci  l'intelligence,  affaibli 
la  volonté  et  corrompu  le   cœur. 

Ahl  je  sais  bien  que  le  sacrifice  intérieur,  celui  de  la 
pensée  et  des  affections,  maintes  fois  coûte  beaucoup  plus 
que  le  renoncement  à  tout  plaisir  terrestre.  Je  sais  bien 
encore  que  les  plus  grandes  douleurs  physiques  ne  sont 
qu'une  ombre  devant  les  plus  fortes  douleurs  de  l'âme. 
Mais  pourquoi  Tàme  humaine,  qui  est  un  esprit,  souffre- 
t-elle  ici-bas?  Quelle  est  lavraie  cause  de  ses  tristesses,  de 
ses  angoisses,  si  ce  n'est  la  prison  de  boue  où  elle  est  en- 
fermée, et  qui  est  son  propre  corps?  Ecoutons,  avant  de 
tirer  notre  dernière  conclusion,  quelques-unes  des  plaintes 
de  cette  âme  qui  se  trouve  dépaysée  en  nous,  le  plus  sou- 
vent par  notre  faute. 

«  Etant  par  ma  nature  affiliée  à  l'ange, 
Je  me  heurte  sans  cesse  à  la  boue,  à  la  fange. 
Que  j'étais  belle,  au  jour,  où  du  fonds  du  néant, 
Dieu  me  vint  retirer  comme  un  astre  brillant. 
Je  ne  fis  que  passer  par  sa  main  créatrice 
Avant  de  commencer  dans  un  corps  mon  office... 
Mais  en  ce  court  instant  que  rien  put  mesurer, 
Par  un  simple  regard  comme  il  sut  m'éelairer  !! 
Car  il  m'a  bien  formée  à  sa  très  pure  image, 
Et  de  sa  propre  vie  il  m'a  fait  le  partage... 
Il  vit  de  sa  pensée  et  se  meut  dans  l'amour. 
Deux  termes  confondus  en  un  seul  tour  cà  tour... 
Il  jeta  comme  un  germe  en  moi  cette  doctrine, 
A  l'heure  où  je  reçus  ma  mission  divine  ; 
Mais  les  ombres  du  corps  où  j'ai  dû  m'enfermer 
M'empêchèrent  longtemps  de  pouvoir  m'afûrmer  ! 

Moi,  principe  de  vie,  en  mon  corps  invisible. 
Remuant  tout  en  lui,  mais  restant  intangible. 
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Toute  entière  à  la  tôto,  et  toute  entière  aux  mains, 

Et  toute  entière  au  coîur  et  toute  entière  aux  reins, 

Et  toute  dans  le  tout  comme  en  charnue  partie, 

Et  sans  me  diviser  en  tous  points  repartie, 

Ne  suis-je  pas  à  plaindre  ?  Esprit  tombé  des  cieux, 

Très  souvent  je  m'em{)loie  à  des  rôles  honteux  !! 

lime  fait  prendre  part  à  des  actes  coupables, 

Nouer  avec  le  mal  des  nœuds  inavouables  !!... 

Il  méfait  affermir  le  bras  de  l'assassin, 

Qui  plonge  sans  trembler  le  poignard  dans  le  sein 

Du  voyageur  paisible  engagé  sur  la  route. 

Dont  le  cœur  innocent  ne  s'ouvre  pas  au  doute... 

Il  me  fait  soutenir  l'orgueil  du  révolté. 

Lui  soufflant  le  mépris  de  toute  autorité, 

Et  rendant  odieuse  une  loi  légitime» 

Qui  parce  qu'elle  est  loi  ne  doit  être  qu'un  crime, 

Il  me  fait  dénier  à  Dieu  tout  droit  sur  nous; 

C'est  moi  qui  lui  défends  de  se  mettre  à  genoux. 

Je  suis  l'arbre,  la  sève,  et  la  source  aux  eaux  vives, 

Et  la  fécondité  se  trouve  sur  mes  rives... 

Sans  moi  rien  ne  mûrit  dans  le  verger  humain. 

Hors  de  moi  tout  effort  serait  stérile  et  vain... 

J'y  suis  tout!  J'y  fais  tout;   mais  à  peine  ou  me  nomme, 

Si  l'on  veut  exalter  la  dignité  de  l'homme... 

Mon  exil,  ô  mon  Dieu,  doit- il  durer  longtemps?... 

Et  quand  donc  finira  ma  course  dans  le  temps? 

Et  si  l'homme  pénétre  aux  mystères  du  monde, 

Il  le  doit  aux  rayons  dont  moi-même  l'inonde!! 

Car  je  suis  un  soleil  toujours  levé  sur  lui. 

Et  je  suis  le  premier  qui  dans  son  ciel  a  lui  !! 

Qu'il  nombre  avec  orgueil  toutes  ses  connaissances! 

Qu'il  parle  de  son  œil  plongé  dans  les  essences  ! 

Qu'il  conte  ses  succès  obtenus  dans  les  arts, 

Et  ses  inventions  captant  tous  les  regards, 

Et  la  vie  arrachée  aux  matières  inertes 

Par  tous  les  procédés  dûs  à  ses  découvertes, 

Je  réponds,  j'étais  là  vous  tenant  le  flambeau 

Et  formant  votre  cœur  aux  grands  désirs  du  beau  ! 

Moi  partout,  moi  toujours,  invisible  et  fidèle 

J'allume  et  j'entretiens  l'infatigable  zèle. 

Et  c'est  encore  moi  qui  vous  pousse  à  chercher 

En  Dieu  tous  les  secrets  qu'il  vous  voudrait  cacher  (1)  !!... 

Mais,  dirait-on,  le  rétablissement  de  cet  équilibre  si  es- 
(1)  La  prison  du  coi'ps.  Inédit. 
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sentiel  dans  les  conditions  présentes  de  notre  nature,  ce 
règne  de  ITime  sur  le  corps,  je  le  fonde,  dans  mon  par- 
ticulier, en  suivant  toutes  les  lois  de  la  sagesse  et  d'une 
parfaite  réorganisation.  Ai-je  besoin  de  publier  sur  les  toits 
les  vertus  de  ma  vie  privée?  Et  ne  vaut-il  pas  mieux  res- 
sembler à  l'humble  publicain  qui  se  frappe  la  poitrine  et 
n'ose  pas  lever  son  regard  vers  Dieu,  qu'à  ce  pharisien  or- 
gueilleux et  suffisant  qui  prend  à  témoins  le  ciel  et  la  terre 
des  bonnes  œuvres  dont  il  se  targue?...  Parfait;  seulement 
remarquez  que  le  modeste  publicain  priait  sans  doute  au 
bas  du  temple,  mais  dans  le  temple,  en  plein  exercice  du 
culte  extérieur  et  public. 

Voilà  ce  qui  est  indispensable.  Et  pratiqueriez-vous  avec 
perfection,  dans  votre  particulier,  toutes  les  vertus  qui  font 
les  saints,  seriez-vous  détaché  du  monde  comme  un  ana- 
chorète, auriez-vous  votre  pensée  constamment  fixée  sur 
Dieu,  comme  celle  d'un  chérubin^  et  comme  un  séraphin, 
seriez-vous  embrasé  de  son  plus  pur  amour,  si  le  public 
n'en  connaît  jamais  rien  et  ne  vous  voit  pas  produire  les 
mêmes  actes  religieux  que  lui,  il  aurait  en  somme  le  droit 
de  vous  prendre  pour  un  mécréant,  et  de  fait  vous  le  se- 
riez. C'est  toujours  en  revenir  à  la  parole  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  :  Celui  qui  manque  à  un  seul  des 
points  de  la  loi  manque  à  tous  les  autres.  La  vie  de  ces 
chrétiens  honnêtes,  mais  non  pratiquants,  serait  comme 
un  vase  rempli  d'une  liqueur  précieuse.  Il  est  fermé,  scellé 
de  toute  part.  Seulement  sur  un  coin  se  voit  une  fissure, 
et  par  cette  fissure  la  liqueur  s'échappe  lentement,  c'est 
vrai,  mais  toujours.  Et  quand  la  mort  arrive,  le  vase  est 
brillant  encore,  peut-être  il  parait  tout  neuf^  mais  il  est 
vide  de  sa  liqueur.  L'honnêteté  la  plus  parfaite,  quand  elle 
ne  peut  pas  être  sanctionnée  par  le  public,  est  encore  un 
ballon  gonflé  qui  fait  vent.  L'essentiel  manque  ici  au  vase 
et  au  ballon,  c'est  d'être  bien  clos.  Et  la  pratique  religieuse, 
même  à  l'extérieur,  est  le  seul  et  le  vrai  ciment  qui  tienne, 
pour  consolider  l'édifice  des  vertus  dans  une  âme. 


CHAPITRE  XIV 


La   lutte  interne. 


Reprenons,  avec  une  légère  variété  d'aspect,  les  idées  de 
notre  dernier  chapitre. 

Pour  conserver  au  milieu  du  monde  les  vertus  dont  il  a 
dû  puiser  le  principe  et  le  goût  au  sein  de  sa  famille,  il  faut 
au  jeune  homme  le  sens  chrétien  ;  pour  conserver  le  sens 
chrétien,  il  lui  faut  les  pratiques  religieuses,  et  enfin  pour 
se  conserver  lui-même  chrétien  pratiquant^  il  lui  faut  la 
lutte,  et  une  lutte  de  tous  les  jours^  bien  que,  hâtons-nous 
de  le  reconnaître,  elle  ne  soit  pas  dépourvue  de  douceurs, 
car  ici  le  fruit  de  la  paix  se  savoure  en  combattant. 

La  lutte,  d'ailleurs,  est  une  des  conditions  de  la  vie  hu- 
maine, plus  encore  au  moral  qu'au  physique  ;  et  il  ne  serait 
pas  prudent  d'attendre  tout  à  fait  le  moment  de  la  mêlée 
pour  aviser  aux  moyens  de  se  défendre.  Il  est  bon  de  pré- 
voir ces  moyens  longtemps  à  Tavance  et  de  les  tenir  à  sa 
portée.  Llllusion  sur  ce  point  n'est  pas  possible.  Celui  qui 
n'a  pas  à  combattre  est  généralement  à  plaindre  ;  plus  cà 
plaindre  cependant  celui  qui  se  dirait  avec  insouciance  : 
«  Quand  je  serai  attaqué,  je  me  défendrai.  A  quoi  bon  me 
tourmenter  avant  l'heure  ?  »  C'est  absolument  comme  si  le 
soldat  ne  voulait  se  plier  à  l'exercice  militaire  que  sur  le 
champ  de  bataille.  N'aurait-il  pas  la  certitude  d'être  vaincu, 
et  d'avoir  préparé  lui-même  sa  défaite  ? 

Nous  voudrions  préciser  un  peu  plus  pour  le  jeune  chré- 
tien ce  que  doit  être  la  lutte  intérieure,  en  le  montrant  aux 
prises  avec  lui-môme.  S'il  sort  victorieux  de  cette  lutte,  il 
triomphera  aussi  de  celles  qu'il  devra  soutenir  contre  le 
monde,  car  ces  dernières  ne  sont  guère  que  la  reproduc- 
tion des  combats  qui  se  livrent  au  dedans  de  nous. 

Mais  voici  un  point  particulier  de  notre  être  qui  pourrait 
bien  ressembler  à  une  forteresse  imprenable.  Et  puisque 
les  plus  terribles  ennemis  de  l'homme,  selon  l'EvangiJe, 
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sont  ceux  de  sa  maison,  ou  ceux  qu'il  porte  en  soi,  il  en 
est  un  parmi  eux  de  plus  inabordable,  croirait-on,  que  les 
autres,  ou  plus  habile  à  échapper  à  nos  coups,  c'est  la 
pensée,  c'est  Tidée.  Qui  peut  arriver  à  dompter,  à  maîtriser 
son  idée,  à  la  diriger  comme  il  veut,  touche  déjà  à  la  per- 
fection. Rien  n'est  plus  volage,  plus  changeant,  plus  subtil 
que  la  pensée  humaine. 

t  Ni  le  vol  de  l'oiseau,  ni  le  nuage  humide. 

Ni  réclair  flamboyant  ni  le  rayon  rapide. 

Ne  peuvent  égalei*  la  pensée  en  son  cours, 

Aussi  prompte  aux  départs  qu'elle  l'est  aux  retours  ! 

Et  tantôt  sur  les  monts,  tantôt  sur  les  abîmes, 

D'un  coup  d'œil  embrassant  les  vertus  et  les  crimes, 

Et  selon  ses  désirs  se  portant  en  tout  lieu, 

De  son  aile  embrasée  elle  atteint  jusqu'à  Dieu. 

Dans  l'essence  infinie  elle  sait  que  nul  être 

Retenu  par  le  temps  ne  voit  et  ne  pénètre, 

Et  qu'en  lui-même  Dieu  toujours  restant  caché, 

Et  de  le  découvrir  l'œil  de  l'homme  empêché 

Dans  l'ombre  doit  en  suivre  en  tâtonnant  la  trace, 

Certain  qu'il  ne  pourra  le  contempler  en  face, 

Que  quand  la  mort  aura  déchiré  le  bandeau 

-Qui  l'enferme  en  la  vie  ainsi  qu'en  un  tombeau  !! 

N'importe;  dans  sa  nuit  profonde  et  ténébreuse, 

De  rencontrer  le  jour  constamment  anxieuse, 

Elle  habitue  au  noir  ses  yeux  toujours  ouverts; 

-Grâce  à  quelques  filets  de  clarté  découverts, 

Elle  suit  le  chemin  qu'elle  palpe  et  devine 

Espérant  de  pouvoir  du  haut  de  la  colline 

Sans  obstacle  fixer  sur  son  trône  éternel 

Dans  toute  sa  splendeur  l'être  substantiel  (1) 

Et  quand  notre  pensée  se  fixe  de  la  sorte  sur  Dieu,  ne 
pouvons-nous  pas  dire  qu'elle  est  en  toute  sûreté  ?  Dieu 
n'est-il  pas  vérité  et  lumière  ?  N'est-il  pas  aussi  dès  lors 
le  premier  objectif  de  notre  intelligence?  Et  serait-il  pos- 
sible à  notre  pensée  de  s'égarer  en  s'absorbant  en  lui  ? 
Mais  faut-il  l'avouer?  Dieu  est  l'être  le  plus  intelligible  par 
lui  même,  et  c'est  l'être  pourtant  que  l'homme  arrive  à 
connaître  le  moins  bien.  Non  qu'il  ne  lui  soit  pas  très  fa- 
cile d'en  acquérir  la  notion.  Il  en  porte  l'idée  au  fond  de 

(t)  Phare  et   Boussole,  Inédit. 
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son  espril  et  la  création  lo  lui  l'évJjlo  rie  toute  part.  Mais 
pris  dans  son  essence  l'ctre  de  Dieu  est  le  plus  irnpf'nétra- 
Lle  à  Tœil  humain.  Nous  le  savons,  la  nature  de  J)ieu,  sa 
vie,  sa  quiddUé^  comme  parle  Tf^cole,  est  indéfinissable 
pour  nous.  Or,  c'est  précisément  à  cause  de  cela  qu'une 
ibis  que  notre  pensée  a  pris  sa  dirfction  liaLituelle  vers 
lui,  qu'elle  s'y  est  attachée  fortement,  elle  ne  sait  plus 
s'en  retirer,  tant  à  cause  de  Tattrait  irrésistible  qu'elle  y 
trouve,  que  parce  qu'elle  y  est  retenue  par  sa  propre  cu- 
riosité que  décuple  le  mystère.  Là  se  trouve  l'obstacle  et 
souvent  le  précipice.  Il  est  bon  que  la  raison  humaine 
sache  se  dire  assez  tôt  qu'elle  ne  peut  pas  toute  seule 
aller  plus  loin,  et  que  si  elle  voulait  avancer  quand  même 
elle  se  briserait  contre  l'écueil.  Mais  avec  l'aide  de  la  foi, 
la  raison  glisse  contre  l'écueil  sans  s'y  rompre  ;  elle  le 
franchit  sans  sentir  l'apreté  de  ses  arêtes  ;  et  conduite  par 
cette  sœur  céleste  que  Dieu  lui  envoie,  elle  nage  paisible- 
ment sur  l'océan  du  vrai.  Elle  ne  voit  pas  tout  ce  qu'elle 
voudrait  voir;  mais  la  foi  tempère  l'ardeur  de  ses  désirs, 
en  la  tenant  dans  une  communication  directe  avec  la 
substance  des  choses  à  espérer.  Oui,  il  faut  savoir  s'in- 
terdire à  temps  la  lutte  de  la  pensée  contre  les  ombres  qui 
viennent  s'opposer  à  ses  élans.  Se  butter  en  aveugle  est 
une  preuve  d'orgueil,  et  souvent  aussi  une  preuve  de  dé- 
faillance dans  les  idées.  Dans  ces  cas,  la  lutte  doit  se 
réduire  à  une  prière  remplie  de  confiance  en  Dieu.  C'est  la 
prudence,  mère  de  la  sûreté,  pour  nos  esprits  comme 
pour  nos  cœurs  ;  cesser  d'agir  soi-même  pour  se  plier  à 
l'action  divine  ;  et  ne  jamais  perdre  de  vue  cette  étoile 
mystérieuse  qui  brille  au  firmament.de  nos  esprits. 

«  Que  fait  le  nautonnier  sur  la  mer  en  courroux  ? 

S'il  est  chrétien  fervent  il  tombe  à  deux  genoux; 

Implore  avec  ardeur  sa  Dame  de  la  Garde, 

Qu'il  bénit  et  qu'il  prie  et  constamment  regarde. 

Car  VÉtoile  des  mers  qui  brille  dans  les  cieux, 

Protégera  toujours  le  marin  anxieux  ! 

Mais  sa  boussole  aussi  le  guide  et  l'oriente... 

Et  pour  l'esprit  humain  que  le  doute  tourmente 

Il  est  une  boussole  à  l'indice  certain 

Que  Dieu  porte  fixée  en  le  creux  de  sa  main; 
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La  montrant  avec  joie  à  quiconque  se  fie 

Au  mouvement  donné  par  l'auteur  de  sa  vie!  ! 

La  foi,  c'est  la  boussole  et  le  phare  allumé 

Couvrant  de  ses  lueurs  le  rivage  embaumé 

De  cette  éternité  qu'il  faut  rêver  sans  cesse, 

Emplissant  tour-à-tour  d'angoisse  et  d'allégresse  !  ! 

La  foi,  c'est  le  rocher  à  la  pointe  du  mont 

Auquel  devra  toujours  se  heurter  la  raison 

Soit  pour  y  recevoir  une  force  nouvelle, 

Ou  bien  en  s'y  brisant  une  brèche  mortelle  !!...  (1). 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  pour  nous,  c'est  de  ne  jamais 
laisser  entamer  noire  foi  ;  et  quelle  que  soit  la  violence 
de  notre  imagination,  Textravagance  môme  de  nos  idées, 
ne  pas  leur  permettre  de  prendre  pied  hors  des  limites 
que  la  foi  leur  trace.  Nous  n'en  disconvenons  pas,  la  tache 
est  difficile.  Maîtriser  ses  sens,  maîtriser  son  cœur,  oh  1 
sans  doute  il  faut  du  temps,  une  volonté  persévérante,  une 
opiniâtreté  que  rien  ne  rebute.  Mais  on  y  arrive,  on  peut 
y  arriver.  Témoin  ce  saint,  devenu  un  modèle  de  douceur^ 
et  qui,  pour  y  réussir,  lutta  tellement  contre  la  partie 
irascible  de  son  être,  qu'après  sa  mort  on  trouva  son  cœur 
littéralement  pétrifié.  Et  puis,  pour  arrêter  notre  cœur 
dans  ses  égarements,  nous  pouvons  nous  servir  d'un  rai- 
sonnement qui  n'aurait  pas  aussi  bien  cours  pour  la  recti- 
fication de  nos  idées.  Souvent  il  peut  se  faire  que  nous 
placions  mal  nos  alfections,  que  les  êtres  choisis  par  nous 
ne  soient  pas  réellement  dignes  de  nos  préférences.  De  là 
la  déception,  déception  très  amère  et  qui  nous  brise  l'âme. 
Mais  cette  indignité  dont  nous  nous  plaignons,  et  qui 
change  nos  sentiments,  perce  au  grand  jour  tût  ou  tard,  et 
si  Ton  a  de  la  peine  à  devoir  reconnaître  qu'on  s'est 
trompé,  cette  erreur  finit  par  devenir  peu  sensible,  à  cause 
même  de  l'indignité  apparente  ou  plausible  de  l'objet  par 
lequel  on  avait  été  capté. 

11  semble,  au  surplus,  que  les  erreurs  qui  viennent  du 
cœur  inspirent  davantage  la  pitié.  On  plaint  un  cœur 
honnête  qui  a  été  trompé,  déçu.  On  le  plaint,  parce  que, 
pour  le  gouverner,  les  règles  ne  sont  pas  aussi  claires, 

(1)  Phare  et  boussole,  Inédit. 
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aussi  positives.  Où  est  véritablement  le  code  du  cœur?  A 
quel  moment  bien  précis  pourrez-vous  lui-dire  :  arréte-toi? 
Les  impressions  du  cœur  suivent  le  tempérament  ;  et  ce 
qui  pour  moi  est  un  danger,  peut  très  bien  ne  pas  l'être 
pour  vous.  Mais,  au  contraire,  le  champ  de  l'esprit,  mal- 
gré son  immensité,  a  pourtant  ses  limites,  ses  bornes  bien 
dessinées,  ses  lignes  de  démarcation  qu'il  serait  très  im- 
prudent de  vouloir  franchir.  En  un  mot,  quelle  que  soit 
l'ardeur  de  votre  imagination,  vous  pourrez  toujours,  au 
moins  à  la  longue,  en  imposer  à  votre  pensée,  et  l'obliger 
à  regarder  froidement  son  sujet.  Pourrez-vous  jamais  dire 
à  votre  cœur  ;  ne  sens  pas  si  fort?  Pour  avoir  le  droit  de 
le  lui  dire;  il  vous  faudrait  justement  ne  pas  sentir,  oh 
sentir  à  dose  mesurée  davance.  Dans  un  nombre  infini  de 
questions,  il  arrive  un  moment  oii  l'esprit  humain  ne 
comprend  pas.  Plus  heureux  que  le  cœur,  il  trouve  alors 
une  puissance^  nous  l'avons  plus  d'une  fois  remarqué, 
qui  suspend  ses  élans,  et  se  nomme  la  foi  chrétienne,  mais 
qui  peut  parfaitement  donner  sa  raison  d'être  et  expliquer 
son  rôle.  11  y  a  l'art  de  croire.  Y  a-t-il  aussi  l'art  de  sentir? 
Je  répète  qu'il  n'en  existe  pas  avec  des  formules  conve- 
nues et  indéfectibles.  La  foi,  qui  émane  directement  de 
Dieu,  est  indépendante  de  notre  nature  pour  sa  formation 
au  dedans  de  nous.  Le  sentiment,  lui,  est  dans  la  nature 
*des  individus,  et  il  peut  être  influencé  par  ses  fluctuations 
si  diverses.  Voilà  pourquoi  le  sentiment,  comme  senti- 
ment, n'a  pas  une  loi  fixe,  tandis  que  la  foi  a  la  sienne. 

Inutile  d'entrer  ici  dans  plus  de  détails.  Mais  pour  cou- 
per court  à  une  foule  d'objections  qui  pourraient  se  pré- 
senter à  notre  esprit,  soit  que  nous  les  fissions  nous- 
mêmes^  soit  que  d'autres  nous  les  missent  sous  les  yeux, 
attachons-nous  au  principe  d'autorité.  C'est  ce  qui  manque 
le  plus  aux  chrétiens  de  notre  époque.  Ils  veulent  croire, 
mais  croire  par  raison,  ou  en  raisonnant  leur  foi.  Hâtons- 
nous  de  le  dire  cependant,  tout  n'est  pas  à  condamner 
dans  une  telle  prétention.  Que  l'on  veuille  raisonner  sur 
le  mystère  même  qui  est  l'objet  immédiat  de  la  foi,  c'est 
de  la  dernière  imprudence,  c'est  par  le  fait  la  destruction 
de  la  foi  proprement  dite.  Dès  l'instant  qu'une  question  est 
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souraise  à  la  libre  discussion  de  Thomme,  dès  l'instant 
qu'il  peut  la  débattre,  il  peut  la  combattre  aussi,  et  la 
résoudre  dans  son^sens  particulier,  sens  accommodatif,  qu'il 
fera  généralement  tourner  à  sa  manière  de  voir  et  à  son 
avantage.  Il  faut  que  l'objet  de  la  foi  soit  placé  au-dessus 
et  en  dehors  de  la  compréhension  naturelle  de  l'homme, 
pour  qu'elle  n'ait  pas  à  se  former  dans  notre  esprit  par  les 
procédés  habituels  de  la  science. 

Et  néanmoins,  à  un  autre  point  de  vue,  la  foi  est  une 
vraie  science,  qui  se  raisonne,  qui  s'acquiert  par  l'applica- 
tion de  notre  pensée,  qui  a  ses  règles,  ses  arguments  et 
ses  données  positives.  Sous  ce  rapport  elle  ouvre  le  plus 
vaste  champ  à  l'intelligence  humaine.  C'est  dans  ce  champ 
qu'ont  semé  et  abondamment  moissonné  les  Pères  de 
l'Église,  tous  les  apologistes,  les  philosophes  chrétiens, 
les  historiens  catholiques,  qui  ont  partout  montré  la  di- 
vine Providence  gouvernant  avec  une  sagesse  infinie  les 
événements  et  les  peuples  pour  le  parfait  accomplissement 
de  ses  décrets  éternels.  Dans  son  côté  humain,  la  foi  de- 
vient ainsi  la  science  universelle,  embrassant  et  fécondant 
par  son  inspiration  toutes  les  sciences  physiques  ou  mo- 
rales, et  se  trouvant  toujours  sur  la  voie  de  notre  intelli- 
gence, soit  comme  un  obstacle  qui  l'empêche  de  passer 
outre,  soit  comme  un  flambeau  qui  lui  permet  d'avancer 
sans  encombre. 

Voici  d'autre  part  comment  Bourdaloue  juge,  dans  ses 
Pensées,  un  croyant  qui  prétend  se  passer  de  la  raison  : 
«  Un  homme  du  monde  qui  fait  profession  de  Christia- 
«  nisme  et  à  qui  l'on  demande  compte  de  sa  foi,  dit  :  Je 
«  ne  raisonne  point,  mais  je  veux  croire.  Ce  langage  bien 
«  entendu  peut  être  bon.  Mais  dans  un  sens  assez  ordi- 
«  naire,  il  marque  peu  de  foi,  et  môme  une  secrète  dis- 
«  position  à  l'incrédulité.  Si  ce  prétendu  chrétien  savait 
«  bien  démêler  là  dessus  les  secrets  sentiments  de  son 
«  cœur,  il  reconnaîtrait  que  souvent  cela  signifie  :  Je  ne 
<(  raisonne  point,  parce  que  si  je  raisonnais,  ma  raison 
«  ne  trouverait  rien  qui  la  déterminât  cà  croire;  je  ne  rai- 
«  sonne  point,  parce  que  si  je  raisonnais,  ma  raison 
a  même  m'opposerait  des  difficultés  qui  me  détourneraient 
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«  absolument  de  croire.  »  Ce  n*est  pas  la  raison  propre- 
ment dite  qui  vous  dotournerait  jamais  de  croire.  Au 
contraire,  et  nous  l'avons  suffisamment  prouvé,  la  raison 
bien  formée,  bien  éclairée,  bien  droite  peut  vous  mener  à 
la  foi  et  nous  la  rendre  facile. 

On  a  dit  encore  :  «  Par  Tobéissance  aveugle  à  la  foi,  il 
ne  reste  plus  rien  de  personnel  dans  les  idées  de  l'homme.  » 
Cette  objection  ainsi  conçue  est  faite  par  la  demi  science. 
Le  vrai  savant,  le  savant  complet,  avoue,  au  contraire, 
que,  unies  aux  lumières  de  la  foi,  celles  de  l'esprit  sont  plus 
Solides  et  même  plus  étendues.  Afin  de  pouvoir  les  four- 
nir, au  besoin,  il  faut  chercher  les  preuves  et  les  clartés 
de  cette  proposition  dans  une  étude  constante  de  la  reli- 
gion, étude,  qui,  comme  nous  venons  de  le  remarquer, 
n'est  nullement  opposée  aux  connaissances  purement  hu- 
maines. 

Nous  disions  que  la  foi  se  rencontre  toujours  sur  la 
Voie  de  notre  intelligence  comme  un  obsLacle  qui  lui  défend 
de  poursuivre  lorsqu'il  ne  faut  pas  qu'elle  aille  plus  loin. 
C'est  un  rocher  qui  arrête  les  élans  trop  précipités  de 
notre  esprit  sur  l'océan  périlleux  de  la  pensée  livrée  à 
elle-même. 

«  Mon  Dieu,  dans  ce  rocher  qui  me  montre  son  front, 

Contre  lequel  l'impie  a  bavé  tout  affront, 

Qu'il  a  couvert  de  boue  et  tapissé  d'outrage, 

J'adore  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage  !  ! 

Car  ce  roc  c'est  l'Église,  épouse  de  ton  Fils, 

Que  n'ébranlerons  pas  les  plus  hautains  défis  !  ! 

A  la  plus  grande  tour  de  ce  bel  édifice, 

Tandis  que  sous  la  voûte  a  lieu  le  sacrifice, 

Que  le  sang  de  l'Agneau,  répandu  sur  l'autel 

Monte  en  chaude  fumée  et  s'en  retourne  au  ciel  ; 

Que  la  prière  chante  ou  pleure  dans  l'enceinte, 

Des  cœurs  disant  la  joie  ou  la  pénible  plainte, 

Un  drapeau  flotte  au  vent  portant  sur  fond  d"azur. 

Pour  devise  tracée  en  lettres  d'un  or  pur, 

La  foi  !!...  Car  sans  la  foi  l'encens  faiblement  brûle, 

Le  culte  sans  la  foi  lui-même  est  ridicule  ; 

Sans  la  foi  tout  est  mort  dans  l'âme  et  dans  le  cœur. 

C'est  la  foi  qui  mesure  et  !a  gloire  et  l'honneur 

Que  l'homme  rend  à  Dieu  pour  son  service  libre  ! 

Elle  qui  peut  donner  un  son  à  chaque  fibre. 
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Une  âme  à  mon  soupir  et  son  timbre  à  ma  voix, 
Pour  publier  très  haut  que  j'aime  et  que  je  crois  !!  »  (1) 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  voulu  délimiter  le 
champ  de  la  lutte  pour  la  pensée  humaine.  Remarquons 
que  les  esprits  qui  n'ont  jamais  eu  à  lutter  sont  bien  à 
plaindre.  L'absence  de  toute  lutte  n'est-elle  pas  la  preuve 
en  même  temps  que  de  tels  esprits  offrent  peu  de  ressour- 
ces, et  qu'ils  s'endorment  dans  l'indifférence  ?  Ils  ne  com- 
prennent pas;  ils  se  voient  ou  ils  croient  se  voir  dans  l'im- 
possibilité de  pousser  plus  loin  leurs  investigations;  ils 
finissent  par  en  prendre  leur  parti  ;  et  pour  s'épargner  la 
peine  d'approfondir,  ils  reviendraient  plutôt  en  arrière,  se 
contentant  des  connaissances  qu'ils  ont  acquises  sans  effort. 
Ge  n'est  certes  pas  là  le  caractère  d'un  chrétien  généreux 
et  vaillant.  Celui-ci  doit  se  dire  :  Je  ne  comprends  pas;  je 
me  trouve  môme  dans  l'incompréhensible  absolu;  mais  je 
veux  savoir  pourquoi  mon  intelligence  est  ainsi  bornée; 
pourquoi  quand  mon  désir  du  vrai  est  insatiable,  elle  ne 
peut  pas  toujours  le  percevoir  dans  sa  plénitude...  Et 
comme  il  y  a  de  la  sincérité  dans  ses  aspirations,  il  mérite 
que  Dieu  lui  dévoile  la  rationabilitc  du  mystère.  Il  marche 
alors  au  milieu  des  ombres  sans  doute;  mais  il  en  saisit 
toute  l'opportunité  pour  notre  nature,  et  sachant  que  le 
vrai  réside  derrière  ces  ombres,  il  continue  sa  marche  avec 
tranquillité. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'après  s'être  fortement  établi 
dans  la  foi,  l'esprit  humain  ne  doive  jamais  plus  avoir  au- 
cune perplexité,  aucune  inquiétude,  aucun  doute.  Que  de 
fois  Dieu  permet  que  les  âmes  les  mieux  constituées,  les 
plus  avantageusement  trempées  pour  les  œuvres  de  piété, 
soient  aussi  les  plus  tournientées  par  l'indécision,  par  ces 
murmures  internes  sous  forme  de  questions  irritantes,  qui 
ont  l'audace  de  venir  troubler  leur  quiétude  ?  Là,  c'est  aussi 
une  lutte,  qui  n'assombrit  pas  entièrement  le  ciel  de  la  foi, 
qui  ne  touche  en  rien  à  son  intégrité,  qui  n'ébranle  pas  les 
Fondements  de  l'édifice  ;  mais  qui  y  jette  comme  un  nuage 

[l)  Phare  et  Boussole.  Inédit. 
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de  pleurs,  de  désolations,  de  craintes  accablantes  pour  un 
cœur  aux  croyances  les  plus  robustes.  Longue  serait  l'apo- 
logie de  ses  martyrs  secrets  de  la  foi.  Leur  san^^  ne  rougit 
pas  sous  la  main  des  tyrans  les  marches  de  Téchafaud. 
Mais  les  anges  qui  recueillent  avec  amour  les  preuves  de 
ce  témoignage  interne,  en  tressent  par  avance  une  couronne 
qui  montrera  éternellement  aux  élus  la  couleur  spéciale  de 
leur  fidélité,  et  ce  sera  bien  quand  même  une  couleur  indi- 
quant des  martyrs. 

Mais  notre  monde  intérieur  a  une  autre  partie  non  moins 
difficile  à  gouverner.  Là,  a  lieu  la  lutte  de  la  chair  contre 
l esprit^  si  bien  dénoncée  par  saint  Paul.  Nous  parlions  de 
la  nécessité  de  pacifier  les  hautes  facultés  de  l'âme  en  les 
pliant  au  joug  de  la  foi.  Quel  joug  imposer  aux  facultés 
inférieures,  à  la  sensualité,  aux  impressions  si  mobiles  du 
cœur,  à  l'amour  de  la  jouissance  et  des  plaisirs,  à  tout  ce 
peuple  d'instincts  et  de  besoins  divers,  qui  se  repait  de 
préférence  dans  les  ébullitions  du  corps  ?  Car  il  ne  faut  pas 
s'y  méprendre,  la  vertu  doit  autant  s'exercer  sur  ce  terrain 
que  dans  les  sphères  de  la  pensée  et  du  sentiment  pur.  Ce 
n'est  même  que  lorsque  l'homme  animal  est  dominé, 
dompté,  soumis  aux  lois  de  la  raison,  que  l'autre,  le  spiri- 
tuel, se  remplit  des  vertus  qui  lui  sont  propres. 

Le  grand  tort  que  Ton  a  habituellement  dans  la  recher- 
che du  bien  moral,  c'est  de  vouloir  commencer  par  la  fin. 
En  elle-même  la  vertu  nous  plaît.  Elle  a  des  charmes  puis- 
sants et  irrésistibles  pour  notre  cœur.  S'il  n'est  pas  entiè- 
rement dévoyé,  vicié,  corrompu  il  se  laisse  prendre  aux 
seuls  attraits  de  sa  beauté  intrinsèque.  La  vertu  !  Ce  mot 
raisonne  si  bien  à  nos  oreilles  !  Sa  simple  vue  chez  les  au- 
tres est  de  nature  à  produire  chez  nous  des  effets  magi- 
ques. Elle  est  sereine,  elle  est  douce,  elle  est  charitable, 
elle  est  empressée  pour  le  soulagement  de  la  souffrance  et 
de  l'infortune  ;  elle  coule  de  toute  la  personne  qui  la  pra- 
tique comme  un  baume  calmant  coule  du  vase  qui  la  con- 
tient. Combien  d'âmes,  au  seul  aspect  de  cette  vertu,  se 
sont  écriées  :  nous  serons  vertueuses  aussi.  C'est  si  beau 
que  la  vertu!!  Et  combien  de  jeunes  gens,  en  voyant  re- 
luire sur  la  physionomie  de  l'un  des  leurs,  les  traits  d'un 
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Louis  de  Gonzague,  n'ont-ils  pas  pris  la  détermination 
d'être  comme  lui  purs  et  modestes!!  Mais  ces  bonnes  dis- 
positions furent  de  très  courte  durée.  C'est  que  la  vertu 
n'est  pas  un  élan  du  cœur,  un  désir,  un  simple  cri  de  l'âme. 
La  vertu  est  un  édifice  qui  a  ses  bases  et  son  sommet.  Et 
ce  n'est  jamais  par  le  faîte  qu'on  commence,  si  l'on  veut 
bâtir  solidement.  Gomme  notre  corps  enferme  et  retient 
notre  âme,  et  qu'elle  se  sert  de  lui  pour  toutes  ses  opéra- 
tions même  les  plus  spirituelles,  dans  la  vie  du  temps,  c'est 
sur  lui  premièrement  qu'elle  veut  établir  les  fondations  du 
temple  mystique  dont  ses  vertus  seront  la  parure. 

Voilà  bien  le  plus  beau  côté  du  corps  humain.  La  ma- 
tière dont  Dieu  l'a  formé  n'est  pas  plus  précieuse  que  les 
autres  matières  de  la  création.  Dans  son  origine,  comme 
dans  sa  destinée,  il  est  cendre  et  poussière.  Mais  le  souffle 
qui  l'anime  ne  ressemble  pas  aux  souffles  vivifiants  atta- 
chés à  d'autres  corps  pour  les  faire  se  mouvoir.  Ge  n'est 
pas  un  souffle  inhérent  et  identifié,  comme  est  la  sève  des 
plantes,  qui  meurt  en  même  temps  qu'elles.  Ge  souffle,  qui 
est  notre  âme,  en  tant  que  substance,  est  indépendant  de 
la  substance  de  nos  corps.  Mais  c'est  son  union  avec  eux 
qui  leur  donne  leur  valeur  spécifique,  valeur  par  ce  seul 
fait  incomparablement  supérieure  à  celle  des  corps  les  plus 
précieux  de  l'univers.  En  un  mot,  le  corps  humain  est 
l'instrument  d'une  âme  immortelle  et  son  centre  d'opéra- 
tion, si  bien,  nous  nous  complaisons  à  le  rappeler,  qu'elle 
ne  peut  émettre  aucun  acte  de  vertu,  sans  que  d'une  ma- 
nière immédiate  ou  éloignée  le  corps  ne  lui  apporte  son 
concours.  On  a  dit,  sans  doute,  que  ce  n'est  pas  la  qualité 
de  l'instrument  qui  fait  le  bon  ou  le  mauvais  ouvrier.  Il  est 
toujours  vrai  qu'elle  peut  y  contribuer  pour  beaucoup,  et 
qu'un  peintre,  par  exemple,  peut  très  bien  se  croire  rede- 
vable de  l'achevé  des  lignes  d'un  portrait  à  la  finesse  de  ses 
pinceaux,  non  moins  qu'à  l'adresse  de  sa  main  qui  les  a 
dirigés. 

Le  premier  soin  de  l'âme  humaine,  qui  est  l'image  de 
Dieu,  en  vertu  de  la  création,  doit  être  de  lui  ressembler 
aussi  par  sa  sainteté  personnelle.  G'est  un  besoin  inné  de 
son  être.  D'elle-même,  elle  tend  à  ruiiion  avec  Dieu,  et  elle 
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ne  peut  point  se  passer  (1(;  lui.  Mais  si  le  corps  est  son 
marchepied  nécessaire  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu,  si  ce 
n'est  qu'avec  le  corps  pour  le  moment  qu'elle  doit  se  pré- 
senter à  lui,  et  si  encore  la  pureté  doit  répandre  son  par- 
fum dans  tous  les  rapports  qu'elle  entretient  avec  son  époux 
céleste,  il  faut  que  ce  parfum  tant  aimé  de  l'époux  divin, 
parte  également  du  corps  qui  lui  est  toujours  uni,  comme 
un  frère.  De  là,  pour  tout  chrétien  avide  de  servir  Dieu, 
l'obligation  de  songer,  peut-être  avant  toute  chose,  à  se 
perfectionner,  qu'on  me  permette  ce  mot,  dans  les  bas 
fonds  de  Tôtre  humain,  et  de  rétablir  Tordre  entre  sa 
partie  supérieure  et  sa  partie  inférieure,  ou  mieux  entre 
l'esprit  et  le  corps. 

Tenons-nous  en  bien  à  cette  définition  de  saint  Paul  : 
Vos  corps  S07it  les  temples  de  rEspi^it-Saint.  Ils  sont 
naturellement  aussi  les  temples  de  l'âme  ;  et  Tàme  vivant 
de  la  grâce  de  Dieu,  est  remplie  alors  de  son  esprit;  donc 
nos  corps  sont  le  temple  des  deux.  Mais  tout  ce  qui,  dans 
un  temple,  ne  se  rapporte  pas  directement  ou  indirecte- 
ment à  la  divinité  est  une  profanation.  La  présence  seule 
de  certains  êtres  ou  objets  déshonore  le  temple  et  devient 
une  offense,  une  injure  pour  le  dieu  qui  Thabite.  Par  là 
est  désigné  le  grand  respect  que  méritent  nos  corps  :  res- 
pect pour  toutes  les  parties  de  ces  temples  vivants  consa- 
crés au  culte  divin;  silence  et  modestie  pour  ne  pas  trou- 
bler les  communications  de  l'âme  avec  la  divinité.  Oui, 
n'est-ce  pas  également  ce  qui  doit  régner  dans  le  corps 
humain?,.. 

C'est  donc  là  notre  condition  :  il  ne  faudrait  jamais  l'ou- 
blier. Pour  pratiquer  la  loi  morale,  ou  pour  être  vertueux 
au  point  de  vue  chrétien,  il  importe  de  ne  pas  en  sortir. 
La  tâche  n'est  pas  facile,  à  la  vérité.  Nous  sommes  entraî- 
nés au  dehors  par  notre  imagination,  par  les  sens,  par 
Tappas  des  biens  terrestres.  Et  quand  on  est  jeune,  quand 
on  n'a  pas  encore  toute  l'expérience  de  la  vie,  on  est  prompt 
à  oublier  ses  devoirs  envers  l'âme,  pour  suivre  les  excita- 
tions extérieures,  d'autant  plus  que  leur  appel  est  tout  in- 
time, entendu  au  dedans  de  soi. 

Notre  imagination,  en   effet,  est  une   faculté   de   notre 
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ame  elle-même.  Elle  prend  part  à  sa  vie  intellectuelle,  et, 
dans  bien  des  circonstances,  elle  lui  en  fournit  les  princi- 
paux éléments.  Notre  âme  peut-elle  jamais  penser  sans 
employer  cette  forme  du  discours  qu'on  appelle  le  syllo- 
gisme? Et  peut-elle  encore  arriver  à  l'établir  sans  avoir 
usé  préalablement  d'une  sorte  de  comparaison  entre  les 
deux  termes  de  la  proposition  énoncée?  Or,  c'est  bien  le 
rôle  spécial  de  l'imagination  de  constater  la  ressemblance 
ou  le  désaccord  qui  peut  exister  entre  ces  deux  termes. 
Aussi  l'âme  est  naturellement  portée  à  se  fier  beaucoup  à 
son  imagination,  qui  devient  la  plupart  du  temps  son  juge- 
ment et  comme  le  flambeau  qui  illumine  l'éclosion  de 
toutes  ses  pensées. 

Ceci  est  un  tort  et  une  faiblesse  souvent  très  dangereuse. 
L'âme,  pour  ses  jugements,  surtout  pour  ceux  qui  tou- 
chent à  la  morale,  ne  devrait  jamais  se  conduire  d'après 
les  seules  inspirations  de  cette  faculté  secondaire.  Elle  a 
trop  de  rapports  directs  avec  les  sens.  Elle  peut  être  trop 
aisément  influencée  par  eux,  et  dès  lors  verser  sur  la 
vérité  dont  l'âme  doit  se  nourrir  des  ombres  capables  d'en 
amoindrir  et  d'en  fausser  la  perception. 

Du  reste,  qui  dit  un  homme  d'imagination,  veut  dire 
assez  communément  un  rêveur  ;  et  la  vertu  ne  se  produit 
pas  dans  le  rcve.  Elle  ne  germe,  et  ne  croît,  et  ne  fleurit, 
et  n'arrive  à  une  pleine  maturité,  que  dans  une  âme  éveil- 
lée^ ayant  parfaite  connaissance  d'elle-même  et  de  ce 
qu'elle  fait.  L'imagination  bien  réglée  peut  sans  doute  se 
rendre  très-utile  pour  la  pratique  des  vertus  ;  mais  on 
aurait  grand  tort  de  lui  donner  son  âme  et  sa  vertu  à  gou- 
verner. Car  de  son  fond  elle  est  volage,  impressionnable, 
légère  ;  elle  est  la  folle  du  logis,  et  quoique  faculté  spiri- 
tuelle dans  son  essence  et  par  sa  racine  qui  la  tient  liée  à 
notre  esprit,  elle  penche  plutôt  vers  le  corps,  et  c'est  par 
son  commerce  avec  lui  qu'elle  crée  ce  monde  illimité  de 
fantômes  où  l'âme  proprement  dite  semble  se  noyer  et 
totalement  se  perdre. 

Nous  ne  voudrions  certainement  rien  déprécier  dans 
l'homme.  Car  étant  le  chef-d'œuvre  de  la  création,  tout  ce 
que  Dieu  a  mis  en  lui  mérite  notre  admiration  et  nos  louan- 
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ges:  et  si  son  âme  a  des  beautés  ineffables,  son  corps  a 
pareillement  sa  dignité  native  et  de  destination  qu'il  serait 
toujours  imprudent  de  méconnaître.  Seulement,  comme 
nous  Tavons  remarqué  déjà,  cette  dignité  spéciale  du  corps 
humain  est  basée  sur  le  rôle  qu'il  a  à  remplir,  rôle  de 
coopérateur  et  de  participant  à  la  vie  de  l'àme.  Peut-être 
trouvera-t-on  encore  ici  que  nous  revenons  trop  à  la  même 
idée  :  mais  nous  y  revenons  parce  qu'elle  est  fondamen- 
tale et  qu'elle  se  tient  toujours  à  la  base  de  nos  vertus. 
Qu'on  le  veuille  ou  non,  ce  principe,  quant  à  la  pratique  au 
moins,  est  absolument  vrai  :  Nihil  est  in  inlellecta  quod 
prlïis  non  fuerit  in  sensu.  Rien  dans  l'intellect,  qui  n'ait 
d'abord  été  perçu  par  les  sens. 

Sans  vouloir  toucher  à  la  question  des  idées  innées, 
question  qui  à  tant  dérouté  les  philosophes,  nous  som- 
mes obligé  d'avouer  que  les  sens  entrent  pour  une  part, 
quelque  minime  qu'elle  soit,  dans  toutes  les  opérations 
de  notre  vie  intellectuelle  et  morale  ;  et  que  l'âme,  pour 
ses  affections  les  plus  spirituelles  et  les  plus  dégagées,  si 
ce  n'est  dans  l'extase,  mais  alors  elle  ne  vit  pas  de  sa  vie 
personnelle,  a  constamment  besoin  de  la  vie  de  son  corps. 
Nous  n'avons  pas  à  le  prouver  davantage.  C'est  un  fait 
évident  pour  tout  esprit  qui  veut  se  rendre  compte  de 
l'état  présent  de  notre  nature.  Mais  ces  deux  êtres,  notre 
âme  et  notre  corps,  n'allant  pas  l'un  sans  l'autre,  il  en 
résulte  que  la  vertu  est  le  produit  de  leur  soumission 
simultanée  et  volontaire  à  la  loi  divine. 

Dès  lors  on  comprend  qu'il  soit  de  toute  nécessité  de 
conformer  les  aspirations  du  corps  aux  aspirations  de 
l'âme,  et  de  donner  à  celle-ci  la  prééminence  qui  lui 
revient  par  nature  dans  la  réalisation  du  bien  moral.  Mais 
c'est  là  que  s'élèvent  de  très  grandes  difficultés.  Le  corps, 
depuis  le  péché  originel  particulièrement,  a  des  instincts 
qui  le  retiennent  par  une  loi  de  pesanteur  dans  la  matière 
diOVi  il  a  été  tiré,  et  qui  le  poussent  à  chercher  en  elle 
seule  les  satisfactions  qui  lui  sont  propres.  Si  nous  avions 
le  malheur  d'oubher  que  nous  vivons  après  la  déchéance, 
et  que  régénérés  par  le  baptême,  nous  portons  encore  en 
nous  cependant  un  foyer  de  corruption  qui  ne   s'éteindra 
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qu'à  la  mort,  il  pourrait  nous  sembler  permis  et  légitime 
d'écouter  les  cris  de  notre  nature,  en  nous  pliant  à  volonté 
à  ses  exigences  tyranniques.  Mais,  à  cause  même  de  notre 
état  actuel,  de  telles  exigences  provenant  d'une  cause 
gâtée,  d'un  courant  détourné  et  mauvais,  nous  doivent 
toujours  être  suspectes.  Par  suite,  la  prudence  nous  pres- 
crit de  nous  méfier  de  toute  impression  qui  nous  arrive 
directement  du  corps.  C'est  le  frère  de  l'âme  par  son  union 
avec  elle,  et  par  sa  destination  finale  à  la  môme  immorta- 
lité ;  mais  d'un  autre  côté,  c'est  ^on  ennemi  le  plus  cruel 
par  la  diversité  des  tendances.  L'âme  tend  à  monter,  atti- 
rant le  corps  à  elle  :  le  corps,  par  son  propre  poids,  descend, 
descend  toujours,  à  mesure  qu'il  relâche  les  liens  qui 
l'unissent  à  l'âme. 

Est-il  nécessaire  d'entrer  dans  les  détails  d'un  antago- 
nisme qui  commençant  avec  la  vie  se  termine  à  la  mort? 
Cet  antagonisme  bien  déclaré,  on  le  sent  dans  toute  sa 
véhémence  principalement  à  l'âge  où  les  forces  physiques 
parvenues  à  leur  apogée,  rappellent  à  l'individu  qu'il  est 
véritablement  homme,  et  que  la  virilité  en  lui  réclame 
désormais  tous  ses  droits.  C'est  alors,  s'il  est  bien  pénétré 
de  l'incomparable  supériorité  de  son  âme  qu'il  importe  au 
jeune  chrétien  de  mettre  un  frein  aux  débordements  et  à 
l'intempérance  du  corps.  Sa  vitalité  se  précipite  au  dehors 
comme  un  torrent.  Qu'il  endigue  ce  torrent  dans  sa  source 
elle-même.  La  chose  est  plus  facile  qu'on  ne  pense,  facile 
dès  qu'il  s'agit  seulement  encore  d'empêcher  le  cours  de 
s'établir,  tandis  que  plus  tard  il  est  très-souvent  impossi- 
ble de  l'arrêter  quand  on  veut. 

Facile,  avons-nous  dit...  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
prendre  nos  paroles  pour  ce  que  nous  n'avons  pas  l'inten- 
tion de  leur  faire  exprimer.  Assurément  la  volonté  humaine 
par  elle-même  est  déjà  très  puissante  pour  repousser  le 
mal.  Par  la  lumière  inhérente  à  ma  raison  je  vois  toutes 
les  hontes  que  le  vice  accumule  dans  l'homme  comme 
conséquence  naturelle  de  sa  domination  sur  lui.  Je  vois 
sa  fortune  en  danger,  son  honneur  perdu  sans  retour  aux 
yeux  de  ses  semblables.  Je  le  vois  dépérir  dans  sa  santé; 
et  quand  la  vie  de  la  jeunesse  devrait  illuminer  son  front, 
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et  se  répandre  dans  tout  son  être  en  chaudes  effluves,  je 
le  vois  portant  déjà  toutes  les  marques  de  la  décrépitude 
et  de  la  vieillesse.  Plus  de  clarté  précise  dans  son  intelli- 
gence; plus  d'énergie  dans  sa  volonté,  plus  de  limpidité 
dans  son  regard,  plus  rien  qu'un  hébétement  général.  Ce 
n'est  plus  un  homme,  c'est  une  brute,  sans  raison  et  sans 
liberté  pour  le  bien.  Voilà  l'œuvre  ordinaire  du  vice.  Oui, 
ce  tableau,  qui  n'est  pas  chargé,  ce  tableau  malheureuse- 
ment trop  vrai,  serait  incontestablement  de  nature  à  arrê- 
ter sur  la  pente  des  corruptions  un  esprit  droit  et  réfléchi. 
Mais  la  passion  violente,  qui  tant  de  fois  vous  enlève  du 
premier  coup  vous  laisserait-elle  mém.e  le  temps  de  la 
réflexion  ?  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  et  déclarons-le  comme  on 
déclarerait  un  dogme,  il  n^y  a  qu'un  moyen  pour  se  pré- 
munir contre  les  attaques  si  souvent  imprévues  de  la  pas- 
sion, c'est  l'habitude  de  la  prière,  ainsi  que  nous  Tavons 
reconnu  déjà  dans  le  cours  de  ce  travail. 

La  prière  ;  c'est  la  respiration  de  l'âme  du  fond  de  son 
cachot,  qui  est  le  corps  ;  c'est  encore  son  raffraichisse- 
ment,  c'est  sa  force,  parce  que  la  mettant  en  communica- 
tion directe  avec  la  divinité,  elle  lui  en  obtient  les  armes 
indispensables  pour  qu'elle  puisse  bravement  soutenir  les 
combats  de  la  vie  du  temps. .  Le  raisonnement,  la  médita- 
tion assidue  sur  l'excellence  de  la  foi,  sur  la  beauté  et  sur 
la  supériorité  essentielle  de  l'âme,  sur  les  charmes  de  la 
vertu  et  sur  les  horreurs  du  vice,  tout  cela  est  sage,  tout 
cela  peut  bien  nous  déterminer  à  la  lutte,  nous  inspirer  la 
résolution  de  tout  oser  pour  en  sortir  vainqueurs.  Mais  ne 
nous  y  trompons  pas,  sans  la  prière  nous  serons  toujours 
vaincus.  C'est  une  règle  dans  le  gouvernement  des  âmes 
qui  ne  souffre  aucune  exception.  Demandez  à  tant  de  jeu- 
nes gens,  parfaits  chrétiens,  comment  ils  s'y  sont  pris 
pour  garder  intacte  la  pureté  de  leurs  cœurs  au  milieu  des 
corruptions  et  des  dangers  du  monde?  Ils  vous  répondront 
invariablement  :  nous  avons  prié.  Nous  avons  suivi  à  la 
lettre  le  conseil  donné  à  ses  disciples  par  le  Maître  divin  : 
Veillez  et  priez  pour  ne  pas  succomber  à  la  tentation. 
Sans  la  prière  on  tombe  infailliblement.  Avec  la  prière  on 
se  tient  debout  dans  la  grâce  de  Dieu . 
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Oh  I  calamité  des  temps  présents!!  Pourquoi,  dans 
notre  monde  actuel,  pourquoi  le  jeune  chrétien,  mais  arrivé 
déjà  à  l'âge  pleinement  viril,  éprouve-t-il  le  besoin  de  se 
cacher,  de  prendre  des  détours,  s'il  veut  se  placer  en  face 
de  lui-même  et  traiter  directement  avec  Dieu  des  intérêts 
de  son  âme  !!. . .  Combien  qui  auraient  persévéré  dans  la 
foi  pratique  s'ils  avaient  cru  pouvoir  librement  prier!! 
Certes  une  telle  liberté  est  la  plus  précieuse  de  toutes,  et 
notre  premier  devoir  est  de  la  conquérir  si  par  cas  nous 
ne  l'avions  pas  entière.  Nous  dirons  donc  ici  aux  jeunes 
chrétiens  obligés  de  vivre  dans  le  monde  :  gardez-y,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  la  liberté  de  la  prière!!  Qu'on 
puisse  l'entendre  tomber  de  votre  bouche  comme  un  mur- 
mure traduisant  au  su  de  tous  ce  que  vous  êtes  dans  le 
fond.  Ce  sera  un  grand  bien  pour  vous  et  pour  votre  per- 
sévérance si  l'on  vous  croit  vertueux,  si  l'on  comprend 
que  vous  ne  rougissez  pas  de  l'être  !! 


CHAPITRE    XV 


La  probité 

Maintenant  abandonnons  un  peu  les  r(5gions  internes  de 
l'âme,  et  voyons  le  jeune  homme  en  communication  encore 
plus  directe  avec  la  société.  C'est  bien  pour  l'y  préparer  de 
notre  mieux  que  nous  lui  avons  indiqué  la  manière  de 
former  dans  son  cœur  le  sens  chrétien,  de  se  former  lui- 
même  aux  pratiques  religieuses,  et  d'embrasser  la  lutte 
interne  qui  lui  sera  d'ailleurs  toujours  indispensable. 

Le  voilà  donc  au  milieu  du  monde.  Il  y  fait  ses  pre- 
mières entrées.  Il  y  va  vivre  de  sa  vie  tourmentée  en  y 
prenant  sa  place.  Il  s'y  établit  au  grand  jour.  N'est-ce  pas 
la  destinée  de  la  génération  présente  et  sans  doute  aussi 
des  générations  à  venir  que  chaque  individu  se  fasse,  par 
son  application  au  travail,  sa  position  sociale  respective? 
Ils  sont  rares  aujourd'hui  ceux  qui  la  trouvent  toute  faite 
dès  le  berceau,  et,  disons-le,  à  tout  bien  prendre,  cette 
dernière  condition  n'est  probablement  pas  la  seule  envia- 
ble dans  un  siècle  où  les  fortunes  n'ont  de  valeur  bien 
appréciée  qu'autant  qu'elles  ont  été  le  produit  direct  de 
l'activité  humaine. 

Mais  aussitôt  qu'il  fait  sa  trouée  dans  ce  tourbillon  d'ac- 
tivité, le  jeune  chrétien  se  sent  tout  ahuri.  Le  spectacle 
qu'il  a  soudain  devant  les  yeux,  l'étonné.  Il  n'entend  rien 
à  un  tel  surmenage  des  forces,  à  cette  agitation  fébrile  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  Comme  le  poète  il  peut  se 
dire  dans  un  accès  d'écœurement  : 

«  Jamais  l'humanité  se  montra  plus  active... 
Elle  marche,  elle  court,  s'agite  en  tous  les  sens... 
Bien  loin  de  l'arrêter,  l'obstacle'  la  ravive, 
Et  de  se  reposer  elle  n'a  plus  le  temps... 

«  Marcher,  aller  toujours,  fournir  longue  carrière, 
Malgré  la  courte  vie  et  ses  soucis  nombreux  !  !... 
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D'une  fiévreuse  ardeur  frapper,  fouiller  la  terre. 
Demander  à  ses  ilancs  le  secret  d'être  heureux  !  ! 

«  Tel  le  rêve,  le  but,  et  le  puissant  mobile 
De  tout  ce  qui  se  pense,  et  se  dit  et  se  fait. 


Désormais  chacun  fuit  l'existence  tranquille 
Qui,  sobre  eïi  ses  désirs,  à  l'écart  se  complaît... 

«  Les  bruyants  tourbillons  et  les  cris  de  la  place, 
Où  se  tient  le  marché  de  tout  etfort  humain  ; 
Où  l'homme  constamment  se  trouve  face  à  face 
Avec  l'homme  affairé  qui  lui  lieurte  la  main  ; 

«  Un  négoce  à  grand  train  appelant  la  richesse, 
Les  faciles  plaisirs,  le  luxe  pour  blason. 
C'est  là  de  notre  temps  la  suprême  sagesse, 
De  la  vie  ici-bas  la  première  raison  !  !... 

«  Surtout  vite  arriver,  que^e  que  soit  la  voie... 
L'aptitude  elle-même  au  fond  importe  peu. 
Le  succès  anoblit  tout  moyen  qu'on  emploie... 
La  morale  consiste  à  bien  dresser  son  jeu..  . 

«  Le  cœur  n'a  point  de  prise  en  une  telle  vie, 

Et  l'âme  est  étrangère  à  ses  charnels  désirs 

L'égoïsme  entretient  sa  dévorante  envie. 
Et  la  cupidité  ses  voraces  soupirs 

e  D'une  amitié  sincère  elle  ignore  les  charmes... 
Elle  ne  parle  plus  charité,  dévouement  ', 
Sympathie  et  secours,  affectueuses  larmes  ; 
Le  mot  qui  les  traduit  avec  cynisme  ment... 

«  L'union,  a-ton  dit,  fait  et  double  la  force 
Des  êtres  poursuivant  un  seul  et  même  but.., 
Mais  l'homme  de  l'autre  homme  à  s'éloigner  s'efforce, 
Ou  bien  pour  s'en  défaire  il  se  tient  à  l'aff'ut  ! 

u  C'est  une  lutte  à  mort  dès  lors  que  l'un  domine... 

Et  de  l'égalité  chacun  voulant  le  droit 

A  se  l'approprier  toujours  se  détermine 

Et  trouve  le  chemin  pour  plus  d'un  trop  étroit...  (1) 

Cet  état  des  esprits  à  notre  époque,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir 
les  yeux  pour  le  constater,  et  le  jeune  homme  lui-même, 
pour  si  peu  qu'il  veuille  être  attentif,  l'aura  bientôt  vu.  Il 


(1)  La  société  de  demain,  Inédit. 
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aura  bientôt  compris  que  la   conscience   n'y  joue  aucun 
rùle  sérieux,  et  que  de  larges  broches  y  sont  faites  jour- 
nellement à  la  justice  et  à  la  probité.  En  quoi,   en   effet, 
notre  société  moderne  pratique-t-elle  la  justice  dont  Bos- 
suet  trace  la  définition  dans  les  termes  suivants  ?...  «  Quand 
«  je  nomme  la  justice,  dit-il,  je  nomme  en  môme  temps 
«  le  lien  sacré  de  la  société  humaine,  le  frein  nécessaire 
((  de  la  licence,  l'unique  fondement  du  repos,  l'équitable 
«  tempérament  de  l'autorité,  et  le  soutien  favorable  de  la 
«  sujétion.  Quand  la  justice  règne,  la  foi  se  trouve  dans 
((  les  traités,  la  sûreté  dans  le  commerce,  la  netteté  dans 
«  les  affaires,  l'ordre  dans  la  police;  la  terre  est  en  repos, 
u  et  le  ciel  môme,  pour  ainsi  dire,  nous  bénit  plus  agréa- 
«  blement  et  nous  envoie  de  plus  douces  influences.    La 
«  justice  est  la  vertu  principale^  et  le  commun  ornement 
<(  des  personnes  publiques   et   particulières  ;   elle   com- 
«  mande  dans  les  uns,  elle  obéit  dans  les  autres,  elle  ren- 
<(  ferme  chacun  dans  ses  limites  ;  elle  oppose  une  barrière 
«  invincible  aux  violences  et  aux  entreprises.  Et  ce  n'est 
«  pas  sans  raison  que  le  Sage  lui  donue  la  gloire  de  sou- 
«  tenir  les  trônes  et  d'affermir  les  empires,  puisque  en 
«  effet  elle  affermit  non  seulement  celui   des  princes  sur 
«  les  sujets,  mais   encore  celui  de  la  raison  sur  les  pas- 
ce  sions,  et  celui  de  Dieu  sur  la  raison  même  (i).  » 

Nous  sommes  loin  de  réaliser  un  si  beau  programme. 
Cette  justice  qui  s'étend  à  tout  le  monde,  qui  se  produit 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  qui  s'applique  à 
toutes  les  branches  de  la  société,  hélas  !  n'est  guère  plus 
qu'un  rêve!  !  C'est  bien  un  des  côtés  les  plus  lamentables, 
un  des  signes  les  plus  sombres  de  la  décadence  religieuse 
parmi  nous.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  justice  légale  ou 
civile,  de  cette  justice  qui  veille  au  maintien  et  à  l'accom- 
plissement des  lois,  ou  qui  en  punit  les  infractions  visibles 
et  matérielles.  D'autres  pourront  dire  ce  que  la  justice 
officielle  est  devenue  dans  ce  dernier  quart  de  siècle,  oii 
tant  de  choses  ont  été  troublées  en  même  temps.  Nous 
voulons  parler,  nous,  de  la  justice  comme  vertu  morale, 


(1)  Sermon  sur  la  Justice. 
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et  pour  mettre  plus  de  précision  dans  notre  discours,  nous 
classerons  la  société  en  plusieurs  catégories. 

Étudions  d'abord  ce  que  nous  nommerons  la  catégorie 
des  protecteurs  et  des  protégés.  Au  moment  oii  le  jeune 
homme  veut  s'établir  dans  le  monde,  y  prendre  un  état, 
une  carrière,  on  ne  cesse  de  lui  repéter  de  toute  part  : 
«  Vous  ne  parviendrez  à  rien  si  vous  n'avez  pas  des  pro- 
tections. Le  talent  n'est  pas  tout.  Il  importe  même  peu. 
Quant  à  la  vertu,  le  plus  souvent  elle  n'est  pas  mise  en 
ligne  de  compte.  Arrivez  à  l'heure.  Frappez  à  l'instant 
psychologique  à  la  porte  de  celui  qui  peut  vous  hisser. 
Sachez  saisir  à  point  les  fluctuations  de  son  humeur.  Con- 
venez, plaisez,  donnez  dans  l'œil  du  maître.  Et  tout  sera 
dit  pour  vous.  Votre  fortune  sera  faite.  Vous  serez  placé 
du  coup  dans  le  courant  qui  vous  mènera  au  succès.  » 

Cette  manière  de  parvenir  est  peut-être  la  grande  plaie 
de  notre  époque.  Mais,  en  réalité,  n'a-t-elle  pas  été  la  plaie 
de  tous  les  temps,  moins  profonde,  si  vous  voulez,  ou 
mois  saignante  qu'aujourd'hui  ?  Il  est  certain  qu'elle  se 
voit,  qu'elle  transpire  partout^  et  les  mécontents  (ils  sont 
si  nombreux!)  en  déplorent  la  hideur  révoltante  jusque 
dans  les  choses  les  plus  sacrées,  les  plus  saintes!!  Ce 
n'est  pas  au  mérite,  ce  n'est  pas  à  la  valeur  personnelle, 
ce  n'est  pas  à  la  dignité  qu'on  s'attache  ordinairement.  De 
tous  cotés  on  entend  dire  :  qu'a  donc  fait  un  tel  pour 
s'attirer  ainsi  les  faveurs  du  pouvoir?...  Pourquoi  tel  autre 
est-il  laissé  au  dernier  rang,  tandis  que  pour  monter  il 
réunit  ce  qu'il  faut  beaucoup  mieux  que  le  premier?...  Et 
sur  tous  les  degrés  de  l'échelle,  on  entend,  si  Ton  écoute 
bien,  un  murmure  perpétuel  de  plainte  ou  de  récrimina- 
lion.  Où  en  est  la  faute  ?  Il  est  fort  à  craindre  qu'elle  ne 
"soit  un  peu  partout;  chez  le  supérieur  comme  chez  l'in- 
férieur, chez  celui  qui  domine  comme  chez  celui  qui  par 
condition  doit  se  soumettre.  A  un  degré  quelconque,  il 
manque  à  tous  la  justice,  ou  ce  sentiment  de  probité,  d'é- 
quité impartiale  qui  venant  d'en  haut  fait  distribuer  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû,  et  qui  venant  d'en  bas  ne  pousse  à  ; 
vouloir  que  ce  qu'on  mérite  réellement. 

Au  point  de  vue  oii  nous   nous  sommes   placés  ici,  le 
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plus  bel  éloge  que  Ton  puisse  faire  de  quelqu'un,  c'est  de 
dire  qu'?7  est  le  le  fils  de  ses  œuvres.  Par  ce  témoignage, 
on  comprend  à  la  fois  son  amour  du  travail,  son  habileté 
ou  son  intelligence,  et  j'ajouterai  sa  modestie,  au  moins 
pour  la  forme.  Car  nous  reconnaissons  que  pour  parvenir 
à  n'importe  quoi,  une  certaine  ambition  inspirée  non  par 
l'orgueil,  mais  par  le  juste  sentiment  de  sa  propre  dignité, 
est  toujours  indispensable.  L'absence  complète  de  l'ambi- 
tion ainsi  entendue  peut  conduire  à  la  paresse,  à  l'indiffé- 
rence, à  l'apathie.  De  plus,  quelque  soit  le  genre  de  tra- 
vail qu'on  entreprenne,  il  lui  faut  assigner  un  but  précis 
et  bien  déterminé,  en  dehors  même  de  celui  qui  est  fait  à 
tout  homme,  de  manrjer  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front.,  et  d'employer  utilement  son  temps  conformément 
aux  lois  qui  régissent  l'humanité  déchue. 

Être  le  fils  de  ses  œuvres,  voilà  donc  la  fm  que  doit  se 
proposer  tout  jeune  homme,  aujourd'hui  peut-être  plus 
que  dans  le  passé,  comme  nous  l'avons  observé  dès  le 
commencement  de  ce  chapitre.  Mais  s'il  a  eu  la  cons- 
cience bien  éclairée  aux  lueurs  du  Christianisme,  il  se 
confiera  avant  tout  à  son  savoir  faire  et  à  la  force  de  son 
bras.  Les  flatteries  qui  ne  sont  que  des  mensonges  dorés, 
les  moyens  détournés  pour  s'établir  à  un  poste  brillant,  et 
en  déposséder  le  titulaire  peut-être  par  une  basse  délation, 
tout  cela  lui  restera  complètement  inconnu. 

Il  ira  droit  son  chemin,  à  la  place  que  lui  aura  assignée 
la  Providence;  il  avancera  sans  brusquer  les  gens  qui  le 
précèdent  en  voulant  mettre  trop  tut  ses  pieds  dans  leurs 
traces,  et  sans  coudoyer  avec  fracas  ceux  qui  marchent  à 
ses  côtés.  Après  avoir  choisi  une  carrière  en  pleine  con- 
naissance de  cause,  c'est-à-dire  après  avoir  mûrement 
consulté  ses  goûts,  ses  tendances  naturelles,  ses  aptitudes, 
ou  même  ses  convenances  sociales,  il  faut  que  cette  carrière 
devienne  l'idole  et  comme  la  patrie  de  ses  sentiments,  il 
faut  qu'elle  soit  aimée  de  préférence  à  toutes  les  autres  et 
qu'on  se  rappelle,  s'il  y  a  lieu,  qu'il  n'existe  pas  de  sot 
métier,  et  que  dans  tous,  par  sa  sagesse  et  son  application, 
on  peut  trouver  un  honneur  relatif  et  satisfaisant,  pourvu 
qu'il  soit  moral  dans  sa  forme  et  dans  son  but. 
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D'où  vient  que  dans  notre  société  nul  ne  tient  plus  en 
place^  que  chacun  y  trouve  la  sienne  incommode  et  plus 
enviable  toujours  celle  d'autrui?  D'où  vient,  en  un  mot, 
qu'on  vit  dans  le  provisoire,  ayant  sans  cesse  l'air  d'atten- 
dre quelque  chose  qui  manque  au  parfait  repos?  Cela  vient 
de  ce  qu'on  ne  sait  pas  se  contenter  de  son  sort.  Le  labou- 
reur rougit  de  sa  charrue,  le  tailleur  de  son  aiguille,  et 
ainsi  dans  toutes  les  conditions.  Pourtant  tous  les  instru- 
ments, de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sont  destinés  à  pro- 
duire des  chefs-d'œuvre,  selon  l'habilité  de  la  main  qui  s'en 
sert.  Oui,  c'est  bien  l'amour  de  son  état  qui  fait  généralement 
défaut.  Cela  prouve  encore  qu'on  n'a  pas  la  justice  im- 
manente comme  vertu  au  fond  du  cœur.  Elle  nous  montre, 
cette  justice,  que  Dieu  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait;  et 
encore  que  parmi  les  hommes  tous  ne  pouvant  pas  occuper 
le  premier  rang,  remplir  les  mômes  fonctions,  avoir  la 
même  fortune,  ce  que  prouve  manifestement  l'histoire  du 
monde  entier,  il  faut  s'étudier  à  bien  se  trouver  à  sa  place 
respective,  et  à  en  retirer  tout  le  profit  possible  au  spirituel 
comme  au  temporel.  Cette  prudence,  on  le  voit,  est  à  la 
fois  une  vertu  divine  et  humaine.  C'est  ce  que  nous  pour- 
rions dénommer  aussi  la  probité  de  la  pensée  et  du  sen- 
timent. Voilà  pour  le  fond.  Allons  un  peu  plus  aux  détails 

L'homme  aurait  beau  vouloir  s'isoler,  il  n'arrivera  à 
rien  dans  la  vie  sans  se  mettre  plus  ou  moins  en  com- 
munication avec  les  autres  hommes.  Le  commerce  avec 
ses  semblables  lui  est  absolument  nécessaire,  et  quand 
il  en  est  privé  il  le  recherche  instinctivement.  Il  en  porte 
le  désir  dans  sa  nature,  et  son  cœur  l'y  pousserait  malgré 
lui.  Nous  faisons  ici  abstraction,  cela  se  comprend,  de  ces 
vocations  surnaturelles  à  la  solitude,  que  l'on  voit  assez 
fréquemment  dans  [le  christianisme.  Mais  alors,  c'est  le 
règne  en  plein  de  la  grâce  céleste,  et  nous  nous  en  tenons, 
nous,  aux  conditions  présentes  de  notre  nature,  et  nous 
disons  que  son  intérêt  matériel  incline'  constamment 
l'homme  vers  la  société,  et  que  les  besoins  quotidiens  de 
sa  vie  lui  font  de  ces  rapports  avec  elle  une  loi  de  premier 
ordre.  Le  voudrait-il  avec  obstination  il  ne  pourrait  pas 
suffire  à  son  existence  sans  un  secours  étranger.  A  lui  tout 
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seul,  il  réussirait  bien   difficilement  à  manger  mr^me  une 
bouchée  de  pain. 

On  peut  dire  que  c'est  là  un  fait  visible  et  permanent. 
La  vie  humaine  se  passe  dans  un  commerce  perpétuel; 
elle  se  nourrit  des  transactions  de  ce  commerce.  Mais  c'est 
dans  la  manière  d'opérer  ces  transactions  ou  ces  échanges 
que  résida  la  délicatesse  de  conscience  avec  la  probité 
comme  fondement,  ou  avec  l'injustice,  qui  en  définitive  se 
traduit  par  le  vol  plus  ou  moins  coloré.  C'est  même  peut- 
être  là  qu'il  se  pratique  plus  de  brèches  à  l'intigrité  de  la 
vertu,  brèches  qui  peuvent  sans  doute  rester  voilées  aux 
yeux  du  public,  mais  qui  sont  aussi  probablement  plus 
compromettantes  pour  la  solidité  de  l'édifice  spirituel. 

Avant  d'entrer  dans  cette  carrière,  louable  en  elle-même- 
d'autant  plus,  qu'elle  est  en  principe  de  toute  nécessité  pour 
la  marche  régulière  du  monde,  le  jeune  chrétien  doit  donc 
sonder  à  fond  les  dispositions  de  son  âme.  Car  pour  Texer- 
cice  honnête  du  commerce,  TEglise  a  établi  des  lois  qui 
obligent  sérieusement,  lois  qu'il  faut  connaître  pour  les 
observer,  sous  peine  d'un  péché  souvent  très-grave  en  soi, 
et  qui  tant  de  fois  malheureusement  passe  aujourd'hui  ina- 
perçu. Ce  serait  une  erreur,  un  tort,  par  exemple,  de  con- 
clure que  l'habitude  de  tenir  ouverts  des  magasins  de  vente 
les  dimanches  et  jours  de  fête  s'étant  généralisée,  on  peut 
suivre  cette  habitude  en  toute  sûreté  de  conscience.  Le 
mal  moral  ne  prescrit  jamais,  et  jamais,  quelle  que  soit 
la  durée  de  son  existence,  il  ne  peut  devenir  un  bien.  La 
loi  du  repos  du  dimanche  non  plus  n'a  jamais  été  rap- 
portée. C'est  une  loi  divine  que  les  hommes  et  TEglise 
elle-même  ne  changent  pas.  Oh  !  assurément,  l'observation 
de  cette  loi,  dans  plusieurs  circonstances  est  très-onéreuse. 
Mais  n'est-ce  pas  le  propre  de  toutes  les  lois  de  peser  sur 
nous,  en  restreignant  notre  liberté?  Si  pourtant  celle  dont 
nous  parlons  était  en  vigueur  pour  tout  le  monde,  si  tous 
les  négociants  s'engageaient,  d'un  commun  accord,  à  ne 
pas  vendre  les  jours  fériés,  bientôt  les  populations  ne  son- 
geraient plus  à  acheter  ces  jours-là,  et  c'en  serait  fini  d'une 
coutume  condamnable  et  toujours  condamnée  par  TEglise. 
Mais  1!..  Oui  l'objection  est  aisée  à  comprendre  et  nous 
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la  saisissons  très-bien.  Cependant  l'objection  ne  détruit  pas 
la  loi,  qui  se  tient  immualDle  sur  son  piédestal,  depuis  que 
Dieu  s'est  donné  la  peine  de  l'inscrire  dans  le  code  de 
morale  qui  régit  l'humanité  toute  entière.  Dès  lors  son 
infraction  est  toujours  une  faute  contre  laquelle  l'Eglise, 
au  nom  de  la  conscience  chrétienne,  mise  en  oubli,  ne 
cessera  jamais  de  protester. 

Ce  point  est  essentiel.  Il  est  fondamental;  et  la  probité 
du  jeune  chrétien  doit  le  lui  faire  accepter  dans  toute  son 
étendue  comme  dans  toute  sa  rigueur.  Ah  !  si  la  génération 
présente  de  cette  classe  de  travailleurs  voulait  se  montrer 
ferme,  quelle  heureuse  réforme  se  produirait  dans  une 
corporation  qui  embrasse  tout,  parce  que  c'est  à  elle,  dans 
un  sens  ou  dans  l'a-utre,  qu'on  a  recours  de  tous  les  côtés  I  ! 
Elle  embrasse  tout...  Et  nous  gémissons  sur  la  destinée 
morale  de  cette  jeunesse  si  nombreuse  des  deux  sexes,  qui 
s'y  jette  tête  baissée,  en  y  apportant  une  religion  très- 
sommaire,  prcte  à  sombrer  au  moindre  choc  des  idées 
modernes,  qui  n'ont  certes  pas  la  délicatesse  pour  inspira- 
tion. En  y  entrant,  en  foulant  aux  pieds,  du  premier  coup, 
la  loi  du  dimanche,  pour  y  être  surmenée  le  jour  et  la  nuit 
moyennant  les  gros  salaires,  combien  d'autres  lois  ne  mé- 
prise-t-elle  pas  peu-à-peu,  quand  surtout  elle  a  une  part 
quelconque  dans  les  bénéfices  du  maître?. . . 

Quelle  large  et  profonde  plaie  s'étale  en  ce  moment  sous 
nos  yeux!  î  Et  quel  ravage,  secret  sans  doute  la  plupart  du 
temps,  mais  quel  ravage  réel  ne  fait-elle  pas  dans  la  cons- 
cience publique?  On  parlait  autrefois  avec  épouvante  des 
voleurs  de  grands  chemins,  la  nuit,  aux  heures  sombres^ 
aux  carrefours  obscurs.  On  se  lamentait  de  l'impuissance 
des  lois  à  empêcher  les  crimes  et  à  arrêter  les  criminels. 
Ces  craintes  parmi  nous  n'ont  plus  leur  raison  d'être;  la 
civilisation  nous  en  a  à  peu  près  débarrassés.  Mais  entrez 
dans  ces  fourmilières  de  l'activité  humaine,  dans  ces  ma- 
gasins de  l'industrie  nationale.  Tout  y  brille.  Des  mains 
de  fées  vous  y  offrent  des  tissus  merveilleux  à  vous  faire 
tourner  la  tête,  des  marchandises  de  tout  genre  cà  vous 
éblouir.  C'est  riche.  Et  puis  quel  ordre  partout!  !  Achetez, 
payez  avec  toute  confiance;    mais  vous  êtes  volé.  C'est  du 
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clinquant  qu'on  vous  a  servi,  lorsque  vous  avez  cru  acheter 
de  l'or  pur.  En  employant  ces  termes  nous  ne  faisons 
qu'une  comparaison  pour  dire  combien  le  n^^'froci.'mt 
moderne,  s'il  n'est  pas  foncièrement  elirélien,  arrive  vite 
à  une  conscience  large  et  par  trop  élastique.  Tant  pis  pour 
l'acquéreur  qui  ne  s'y  entend  pas.  Pourquoi  achèle-t-il  ? 
Quant  à  lui  il  vend  le  plus  qu'il  peut.  Qualité,  quantité, 
poids  de  la  marchandise  demandée  par  le  client  :  tout  cela 
est  le  moindre  de  ses  soucis.  C'est  au  client  à  ouvrir  les 
yeux  pour  ne  pas  se  laisser  tromper. 

Je  ne  généralise  pas,  qu'on  me  comprenne  bien  ;  mais 
qu'on  y  réfléchisse  aussi,  on  verra  que  c'est  la  tendance 
du  commerce  pris  dans  son  ensemble  :  réaliser  de  gros 
bénéfices  sans  s'inquiéter  des  moyens  employés.  El  cela 
parce  que  la  religion,  la  vertu  de  justice,  la  probité,  qui 
cherche  les  droits  de  tous,  en  est  absente.  Non,  ce  tableau 
n'est  pas  surfait.  Il  y  a  bien  par  ci  par  là  des  lignes  qui 
reposent  agréablement  le  regard  ;  il  y  a  d'heureuses  excep- 
tions. Mais  nous  ne  faussons  pas  du  tout  l'esprit  et  les 
idées  du  jeune  chrétien  en  le  lui  représentant  comme  nous 
venons  de  le  faire.  Nous  ne  craignons  pas  de  lui  dire, 
avant  qu'il  s'y  engage,  que  le  commerce  pratiqué  de  la 
sorte,  jetterait  son  âme,  dans  une  voie  de  perdition  d'où  il 
pourrait  ensuite  difficilement  sortir.  Car  cet  amour  effréné 
da  gain  finit  par  tellement  matérialiser  les  âmes  qu'elles 
ne  savent  plus  se  retourner  sur  elles-mêmes  pour  éprouver 
un  autre  sentiment  plus  digne  de  leur  propre  nature. 

"Ce  que  nous  disons  du  commerce  considéré  dans  son 
ensemble,  nous  pourrions  le  dire  avec  autant  de  raison  des 
transactions  qui  ont  lieu  entre  particuliers  et  de  voisin  à 
voisin.  La  conscience  chrétienne  presqu  partout  y  fa 
défaut.  On  y  fraude  sans  scrupule,  et  on  se  voit  fraudé 
sans  étonnement  et  sans  indignation,  sans  même  réclamer 
très-haut,  parce  qu'on  est  dans  la  disposition  tacite  d'en 
faire  autant,  si  l'occasion  se  présente.  C'est  là,  qu'on  nous 
permette  cette  définition  qui  rend  toute  notre  pensée  sur 
ce  sujet,  la  permanence  du  vol  intentionnel.  Voilà,  pour 
le  remarquer  en  passant,  oii  conduit  la  morale  civique, 
cette  morale  qui,  fondée  exclusivement  sur  les  lumières  de 
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Tesprit  et  sur  les  forces  delà  volonté^  proche  que  l'homme, 
pour  être  honnête,  n'a  aucun  besoin  de  l'intervention 
divine.  L'intérêt  personnel  ou  l'égoïsme  seul  la  guide,  et 
en  forme  l'unique  loi;  et  de  là  viennent  ces  atteintes 
incessantes  portées  sans  remords  à  la  probité  et  à  la  justice, 
qu'on  nomme  et  qu'on  invoque  à  tout  propos,  mais  qu'en 
réalité  on  ne  pratique  jamais. 

Comme  il  importe  donc  au  jeune  chrétien  de  secouer 
bravement  la  poussière  de  ces  habitudes  mondaines,  et 
d'oser  affirmer  par  sa  conduite  sa  délicatesse  de  sentiments 
dans  tous  les  rapports  commerciaux  qu'il  pourra  avoir,  en 
grand  ou  en  petit,  avec  ses  semblables!  Userait  à  souhaiter, 
par  les  temps  troublés  que  nous  traversons,  de  pouvoir 
recueillir  beaucoup  de  faits  comme  celui-ci  que  nous  ga- 
rantissons pour  l'avoir  bien  connu.  Un  jeune  négociant, 
bon  chrétien,  s'aperçoit^  le  soir,  en  faisant  sa  caisse,  qu'il 
a  touché  par  mégarde  un  franc  de  trop  sur  une  marchan- 
dise vendue.  Il  ne  dort  pas  de  la  nuit;  mais,  dès  la  pointe 
du  jour,  il  s'en  va  remettre  ce  franc  à  la  personne  qu'il 
avait  involontairement  lésée.  Si  une  telle  délicatesse  par- 
venait à  se  généraliser,  quelle  heureuse  transformation  ne 
verrait-on  pas  s'accomplir  bientôt  dans  le  monde  commer- 
cial!!... 

Aujourd'hui,  chacun  le  sait,  on  parle  beaucoup  des  ou- 
vriers, on  s'occupe  de  leur  sort.  A  partir  de  l'illustre  Pon- 
tife qui  gouverne  présentement  l'Eglise  du  Christ  avec  une 
si  haute  intelligence,  jusqu'aux  plus  humbles  des  catholi- 
ques, qui  savent  tenir  une  plume,  il  n'est  personne  qui, 
suivant  l'exemple  de  leur  chef  vénéré,  ne  se  soit  intéressé, 
sous  une  forme  ou  sous  l'autre,  à  ce  qu'on  a  nommé  la 
question  ouvrière.  Elle  est  à  l'ordre  du  jour.  Elle  sort 
aussi  des  entrailles  de  cette  démocratie^  qui,  en  politique 
comme  en  économie  sociale,  est  devenue  une  puissante 
école.  Tout  pour  le  peuple  et  par  le  peuple.  Ce  qui  pour- 
rait vouloir  dire  encore  :  tout  pour  V ouvrier  et  par  V ou- 
vrier.  Car,  l'ouvrier  c'est  toujours  un  enfant  du  peuple. 
Et  ce  peuple,  tout  ouvrier,  tout  travailleur  qu'il  soit  par 
condition,  n'est  plus  lep  euple  obscur  des  siècles  de  servage. 
Il  a  sa  place  dans  la  société. 
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«  Sa  place  est  au  soleil,  au  grand  jour  de  la  vie. 

A  gravir  les  hauteurs,  Dieu  même  le  convie. 

Le  Cl'irist  prenant  le  peuple  en  sa  puissante  main 

Sembla  lui  dire  :  Attends,  tu  régneras  demain! 

Et  lui,  s'abandonnant  aux  promesses  divines, 

Avec  les  yeux  tournés  vers  les  saintes  collines. 

Je  monterai,  dit-il,  où  m'appelle  sa  voix, 

Puisque  pour  l'adorer,  du  peuple  il  a  fait  choix. 

En  ce  jour  commença  l'ère  démocratique 

Qui  de  caducité  frappa  le  monde  antique... 

Et  si  longtemps  encor  le  peuple  méprisé 

Sous  la  loi  des  tyrans  vécut  martyrisé, 

La  vérité  du  Christ  confiée  à  son  âme 

Y  retint  allumée  une  immortelle  flamme. 

Or,  éclairé  par  elle  et  par  elle  nourri 

Pour  la  dernière  lutte  il  se  sent  aguerri  !î 

Place  au  peuple  !  vous  dis-je  !  Il  doit  avoir  son  heure. 

Le  sort  de  la  patrie  en  son  pouvoir  demeure... 

Si  la  raison  des  faits  l'emportera  toujours 

Sur  les  subtilités  et  les  plus  beaux  discours, 

Le  fait  est  là  patent,  et  notre  œil  qui  l'admire 

Nous  force  à  l'accepter  ;...  au  moins  à  lui  sourire... 

C'est  le  peuple  qui  monte  et  l'autre  qui  descend... 

La  noblesse  n'est  plus  dans  la  race  et  le  sang. 

Elle  'est  dans  la  pensée  et  c'est  l'intelligence 

Qui  remplace  le  titre  offert  par  la  naissance... 

Jusques  au  sol  français  qui  veut  appartenir 

Au  peuple,  en  le  sacrant  maître  de  l'avenir... 

Ce  sol  avec  fierté  chaque  jour  se  morcelle 

Pour  donner  de  lui-même  au  peuple  une  parcelle. 

Dans  le  vol  de  l'idée  où  l'esprit  se  complaît 

Le  peuple  voit  ses  fils  atteindre  le  sommet... 

Et  c'est  la  liberté  qui  changera  les  rôles, 

Liberté  que  le  Christ  fonda  par  ses  paroles... 

Oui,  le  peuple  pourra  reconquérir  ses  droits 

En  s'attachant  au  Christ  par  des  liens  étroits... 

Il  est  bon  souverain  lorsqu'il  a  Dieu  pour  guide, 

Mais  sans  Dieu  le  pouvoir  dans  sa  main  est  perfide 

Place  au  peuple  chrétien,  place  à  sa  royauté, 

Dès  que  par  ses  vertus  il  l'aura  mérité  (1)... 


Mais,  je  le  disais,  le  peuple,  en  général,  c'est  le  travail- 
leur, c'est  Fouvrier.  A  cette  condition,  sa  place  au  soleil 
est  déjà  assez  noble,  et  il  aurait  tort  de  vouloir  ceindre  la 


(l)  Place  au  peuple.  Inédit. 
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couronne  de  la  royauté  que  nous  lui  décernons  dans  le  seul 
but  de  se  livrer  au  repos,  ou  mieux  à  la  fainéantise.  Le 
travail  n'a  jamais  déshonoré  personne  ;  et  la  corporation 
des  travailleurs,  qui  est  bien  la  plus  nombreuse  dans  le 
monde,  mérite  d'y  être  traitée  par  tous  avec  justice.  Que 
le  jeune  homme,  au  moment  de  se  mêler  à  la  vie  publique, 
soit  destiné  à  gouverner  une  portion  de  la  classe  ouvrière, 
ou  que  lui-même  il  en  fasse  partie,  la  justice,  la  probité 
comme  vertu  habituelle  de  son  âme,  lui  est  particulière- 
ment nécessaire. 

Nous  pourrions  toucher  ici  à  une  question  brûlante  et 
une  des  plus  dissolvantes  des  principes  sur  lesquels  repose 
l'ordre  social.  Nous  voulons  parler  du  droit  de  grève.  Est- 
ce  bien  un  droit  parfaitement  légal  d'abord?  L'ouvrier,  je 
dis  l'ouvrier  légion,  l'ouvrier  formé  en  association  pour 
l'exploitation  d'une  usine,  d'une  industrie^  d'un  chantier, 
où  sa  force  n'est  réellement  productive  qu'à  la  condition 
d'être  unie  à  d'autres  forces,  cet  ouvrier  peut-il  un  beau 
matin  se  lever  en  masse,  et  refuser  de  se  présenter  au  lieu 
du  travail  ?  Nous  entendons  qu'il  y  a  convention  entre  le 
patron  et  lui,  convention  préalable  et  bien  arrêtée  pour  les 
heures  et  pour  le  salaire.  Or,  un  pacte  ne  peut  se  rompre 
que  par  le  consentement  des  deux  contractants.  Que  l'ou- 
vrier mécontent  du  salaire,  qui  ne  suffit  peut-être  pas  aux 
besoins  multiples  de  son  existence  ou  qui  même  ne  serait 
pas  en  rapport  avec  son  travail  de  chaque  jour,  mécontent 
encore  du  surmenage  qui  s'exercerait  à  son  sujet,  que  cet 
ouvrier,  individu  ou  société,  fasse  des  réclamations,  c'est 
de  toute  justice.  Et  si  ces  réclamations  ne  sont  pas  écou- 
tées, qu'il  cherche  autre  part  un  travail  plus  rémunérateur, 
c'est  justice  encore.  Mais  cesser  le  travail  de  son  propre 
mouvement,  est  un  manque  de  parole  qui  peut  tourner  au 
détriment  du  patron  et  qui  devient  aussi  une  faute  mo- 
rale. 

Nous  n'avons  point  à  insister  sur  cette  grave  et  délicate 
question.  Les  grèves  si  tristement  multipliées  de  nos  jours, 
émanent  le  plus  communément  du  principe  révolutionnaire 
et  la  politique  troublée  en  est  l'inspiration  la  plus  fréquente. 
Nous  disons,  nous,  au  jeune  chrétien:  Partez   avec   une 
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conscionco  droite  et  ferme.  Si  vous  êtes  patron  ou  clief  (ht 
quelque  entreprise,  ou  que  de  quelque  façon  vous  ayez  des 
ouvriers  sous  vos  ordres,  rappelez-vous  que  la  justice  doit 
partir  de  haut,  c'est-à-dire  que  toute  sup«jriorité,  quelles 
que  soient  ses  attributions  et  son  étendue,  doit  reluire  par 
son  impartialité  même.  Elle  doit  se  faire  remarquer  avant 
tout  par  la  bonté.  Cette  bonté  envers  les  inférieurs  est  un 
fruit  direct  du  Christianisme.  C'est  le  Christianisme  qui  a 
placé  tous  les  hommes,  quant  à  leur  nature,  sur  le  pied 
d'une  égalité  parfaite;  et  comme  la  fortune  et  le  rang  so- 
cial qu'ils  occupent  continuent  cependant  à  les  rendre  iné- 
gaux dans  le  monde,  la  bonté  des  grands  qui  les  fait  des- 
cendre volontairement  de  leur  domination,  couvre  le  côté 
gênant  de  cette  dissemblance,  comble  cette  lacune  en  ôtant 
tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  plus  odieux  pour  les  déshé- 
rités. 

Croit-on  que  pour  l'ouvrier,  pour  le  travailleur  sous  la 
maîtrise  ou  sous  la  direction  d'un  autre,  la  vie  n'a  pas 
quelquefois  ses  heures  très  pénibles?  Lui  est-il  défendu  de 
comprendre  que  de  son  côté  est  l'intelligence,  l'adresse,  la 
force,  qu'il  est  peut-être  tout,  en  un  mot,  pour  le  travail, 
et  que,  malgré  cela,  il  reste,  lui,  le  mercenaire,  tandis  que 
l'autre,  le  chef,  peut  jouir  avec  orgueil,  d'une  belle  exécu- 
tion à  laquelle,  en  somme,  il  n'a  pas  su  participer?  Et  si  au 
lieu  des  égards  qu'il  mérite  sous  le  souffle  divin  du  Chris- 
tianisme, il  est  tyrannisé,  traité  en  esclave  et  avec  rudesse 
pour  lui  faire  produire  même  plus  qu'il  ne  doit  ou  qu'il 
ne  peut,  comment  s'étonner  lorsque  parfois  la  révolte  lui 
serre  le  cœur,  du  cœur  passe  à  la  bouche,  et  de  la  bouche 
aux  mains  ?  Il  se  sent  homme  enfin.  Son  instinct  de  li- 
berté est  pour  le  moins  autant  développé  que  le  vôtre.  Il 
peut  avoir  des  sentiments  de  noblesse,  de  dignité,  de  déli- 
catesse aussi  fortement  enracinés  que  ceux  qui  vous  ani- 
ment vous-mêmes.  Sous  ses  mains  calleuses,  soujs  son 
front  rembruni  par  la  chaude  sueur  du  travail,  sous  tous 
ses  traits  labourés  et  flétris  par  la  peine,  ciroule  une  hu- 
meur d'indépendance  qui  peut  déborder  à  un  moment 
donné  en  haineuses  menaces.  Croyez-vous  qu'il  n'est  pas 
assez  humiliant  d'avoir  à  se  soumettre  au  bon  plaisir  d'un 
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autre,  sinon  à  ses  caprices,  parce  qu'on] a  besoin  de  rece- 
voir de  lui  son  morceau  de  pain  que  peut-être  on  ne  trou- 
verait pas  ailleurs?  Ah!  si  le  chef,  si  le  maître  était  bien 
pénétré  de  ce  que  coûte  presque  toujours  le  service  qui  lui 
est  rendu,  comme  il  serait  modéré  dans  la  manière  dont 
il  l'exige  de  son  semblable  !! 

Mais  l'ouvrier  doit  sa  peine  et  son  temps  pour  le  prix 
convenu.  Les  procédés  du  maître,  quels  qu'ils  soient  en 
réalité,  ne  l'en  dispensent  jamais  tant  qu'il  est  à  ses  ordres. 
Pour  sa  part,  l'ouvrier  a  droit  h  la  juste  rémunération  de 
son  travail  qui  est  son  vrai  gagne  pain.  Qu'on  ne  pense  pas 
qu'en  affirmant  les  droits  de  l'ouvrier,  je  veuille  amoindrir 
ceux  du  maître.  Seulement  celui  qui  possède  déjà  un  droit 
par  privilège  de  sa  naissance  ou  de  son  rang  dans  la  so- 
ciété reconnaît  plus  difficilement  les  droits  qui  sont  acquis 
en  vertu  du  travail.  Et  cependant  la  propriété  basée  sur  le 
salaire  est  peut-être  plus  sacrée  encore,  plus  indiscutable 
que  celle  du  sol.  De  génération  en  génération,  la  même 
terre  a  passé  aux  mains  de  vos  ancêtres,  et  c'est  à  ce  titre 
que  la  possédant  à  votre  tour,  vous  en  êtes  le  seigneur. 
Personne  n'aura  l'idée  de  venir  vous  contester  un  droit 
séculaire,  inscrit  tant  de  fois  sur  vos  parchemins  de  fa- 
mille. Mais  pour  recueillir  votre  héritage  paternel,  à  peine 
si  vous  avez  eu  à  ouvrir  la  main.  Vous  vous  y  êtes  laissé 
vivre  :  voilà  tout.  Pas  un  muscle  de  votre  corps  n'a  eu  à  se 
mouvoir.  Rien  à  dire,  rien  à  faire.  Vous  êtes  riche  par 
la  loi  du  sort,  par  un  bienfait  de  la  Providence.  Votre  avoir, 
quelque  légitime  qu'il  soit,  est  un  fait  qui  s'est  accompli 
sans  vous.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  doive  être  res- 
pecté par  tous,  et  ce  serait  un  crime  que  puniraient  les  lois 
de  tenter  même  de  vous  en  dessaisir. 

Mais  l'ouvrier,  pour  acquérir  le  droit  et  la  propriété  de 
son  salaire,  a  donné  la  force  de  son  bras  et  le  sang  de  sa 
vie.  Ce  salaire  si  péniblement  gagné  a  souvent  pour  des- 
tination de  soutenir  toute  une  existence  et  plusieurs  exis- 
tences humaines.  Par  son  fond,  par  son  origine,  c'est  une 
propriété  non  seulement  aussi  légitime  que  celle  du  sol  ou 
des  titres  patrimoniaux,  mais  par  sa  destination  surtout 
elle  revêt  un  caractère  que  nous  disons  sacré  et  inaliéna- 
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ble.  En  priver  quoiqu'un,  quand  il  lui  est  dû,  c'est  comme 
lui  arracher  le  pain  de  la  bouche  et  la  substance  de  sa  vie. 
C'est  un  assassinat  opéré  avec  préméditation  et  lenteur. 

Peut-être  me  trouvera-t-on  sévère  dans  ces  paroles. 
Puis-je  l'être  trop  quand  il  s'agit  de  sauver  la  vie  du  pau- 
vre, du  prolétaire,  du  travailleur,  qui  d'une  mani?;re  ou  de 
l'autre  peine  nuit  et  jour  pour  entretenir  celle  du  riche  ? 
Que  ferait  le  riche  sans  le  pauvre,  sans  l'ouvrier,  sans  le 
concours  de  sa  force?  Avec  toute  son  opulence,  il  ne  réus- 
sirait pas  à  manger  commodément  une  bouchée  de  pain,  et 
de  toutes  les  grèves,  pour  le  dire  en  passant,  celle  des  bou- 
langers, si  elle  se  généralisait,  serait  la  plus  inhumaine  et 
la  plus  désastreuse.  Vous  ne  travaillez  pas  de  vos  mains. 
Le  peuple  travaille  pour  vous.  Sa  sueur  engraisse  votre  vie, 
Au  moins  payez-lui  la  dépense  qu'il  fait  de  la  sienne,,  puis- 
qu'elle vous  est  indispensable  pour  l'entretien  de  la 
vôtre. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  semblent  suffire 
pour  faire  comprendre  combien  la  probité  est  essentielle 
au  bon  ordre  et  aux  rapports  d'une  religieuse  fraternité 
qui  doivent  lier  entre  eux  les  membres  de  l'humanité  en- 
tière. Cette  probité  devrait  régner  à  tous  les  points,  à  tous 
les  degrés  du  corps  social,  à  la  tête  comme  à  la  base,  et 
nous  terminons  ce  chapitre  par  une  remarque  digne  de 
l'attention  de  tous,  c'est  que  la  probité,  respectueuse  des 
droits  de  chacun,  ne  peut  s'établir  et  durer  dans  le  monde 
que  par  la  religion,  une  religion  qui  gouverne  les  chefs  et 
les  inférieurs  tout  à  la  fois,  les  patrons  et  les  ouvriers^ 
celui  qui  commande  et  celui  qui  obéit. 


CHAPITRE  XVI 


Amour  du  luxe  et  du  bien  être. 

Toute  qualité  dans  rhomme  porte  avec  elle  ou  à  côté 
d'elle  son  défaut,  qui  quelquefois  en  fait  briller  l'excellence, 
mais  quin'en  est  pas  moins  un  défaut  déplorable  par  lui- 
même.  Il  en  est  ainsi  de  la  civilisation.  Certes,  quelle 
différence  entre  un  peuple  civiliséet  celui  qui  ne  l'est  pas!  ! 
Or,  le  christianisme  a  civilisé  le  monde.  C'est  un  fait  in- 
déniable, et  comme  il  l'a  arraché  aux  superstitions  et  aux 
fausses  religions  qui  perdaient  les  âmes,  il  l'a  également 
sauvé  de  la  barbarie.  Il  a  été  une  école  progressive  de 
politesse  et  de  bons  rapports  entre  les  individus  surtout 
en  les  unissant  par  les  liens  de  la  charité  fraternelle.  Il  y  a 
eu  dès  lors  estime  réciproque;  on  s'est  honoré  mutuelle- 
ment, et  pour  dire  le  vrai  mot,  on  s'est  bien  traité.  Voilà 
ce  que  nous  appellerions  les  résultats  externes  de  la  foi 
chrétienne;  et  il  serait  facile  de  démontrer  que  d'elle  seule 
est  venue  la  rénovation  marquante  des  sociétés  dans  le 
monde. 

Mais  d'autre  part  les  sociétés  antiques  non  encore 
policées,  et  non  imbues  des  raffinements  de  notre  civilisa- 
tion, en  ignoraient  aussi  la  plupart  du  temps  les  vices  qui 
la  déparent  et  qui  en  amoindrissent  considérablement  les 
bienfaits.  La  civilisation,  bonne  en  elle-même,  a  eu  ses 
excès  et  ses  mauvais  côtés.  Elle  a  particulièrement  produit 
le  luxe  et  Tamour  du  bien  être,  tellement  attachés  à  ses 
flancs  désormais,  que  nous  savons  à  peine  y  découvrir 
autre  chose,  et  qu'un  philosophe  chrétien  pourrait  avec 
quelque  justesse  se  demander  s'il  n'aurait  pas  autant  valu 
que  le  monde  fut  resté  dans  son  obscurantisme. 

Nous  ne  voudrions  pas  cependant,  en  nous  appesantis- 
sant là  dessus,  avoir  l'air  tant  soit  peu,  ce  qui  serait  déjà 
une  infanie  et  un  crime,  d'exprimer  le  plus  léger  regret  de 
la  régénération   de  l'humanité  par  le  Fils  de  Dieu.  Assuré- 
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ment,  le  bien,  qui  en  est  résulté,  est  inappréciable,  et  nous 
ne  pourrions  pousser  trop  loin  notre  gratitude  pour  Theu- 
reux  rachat  dont  nous  avons  été  l'objet.  Mais  l'humanité 
abuse  des  meiHeures  choses  et  elle  a  Uni  sur  divers  points 
par  empoisonner  jusqu'aux  fruits  les  plus  substantiels  de  la 
Rédemption. 

Oui,  le  Fils  de  Dieu,  par  sa  merveilleuse  Incarnation  dans 
le  sein  d'une  Vierge,  a  prodigieusement  relevé  la  dignité  de 
l'homme.  11  a  doublé  et  centuplé  la  perspicacité  native  de 
son  intelligence.  La  nature  elle  même,  la  création  visible, 
au    sein    de    laquelle    Thomme    avait    vécu    jusqu'alors, 
lui  est  apparue  sous  un  jour  beaucoup  plus  attrayant,  en 
raison  de   sa   participation  inconsciente   sans  doute,  mais 
réelle,  à  la  régénération  universelle  opérée  par  le  Christ. 
Sur    cette    nature    matérielle,  Thomme  a  appris  à  porter 
une  main  intelligente,  en  la  faisant  vibrer  à  Tunisson  de 
ses  sentiments  et  de  ses  aspirations  d'un  ordre  supérieur, 
et    voulant    reprendre    les  traditions    depuis    longtemps 
oblitérées  de   son  domaine  sur  le  monde,  il  s'est  dit,  dans 
une  interprétation  exagérée  et  pleinement  égoïste  de  ses 
droits  nouveaux  :  «  La  matière,  dont  j'avais  perdu  l'em- 
pire, me  revient  par  une  disposition  gracieuse  de  la  Provi- 
dence. Je  sens  maintenant  ma  souveraineté  sur  elle.  Je  suis 
vraiment  roi  de  l'univers.  J'avais  sottement  laissé  tomber 
mon  sceptre  et  ma  couronne.  Je  les  ramasse.  Les  êtres  qui 
m'entourent   sont  mes   sujets   destinés  à  mon  service.  Je 
m'en  servirai.  »   Et  l'homme,  je  dis  ici  l'homme  chrétien 
lui-même  s'en  est   servi  au  point  d'en  faire  les  plus  cou- 
pables  abus.   L^humanité,   toute   régénérée  dans  le  Christ 
qu'elle  a  été,  n'a  pas  assez  compris  que  si  la  manducalion 
défendue  d'un  fruit  matériel,  l'avait  perdue  une  première 
fois,  l'usage  immodéré  qu'elle  ferait  des  biens,  des  produits, 
des  richesses   de  la  terre  pourrait  la  perdre  encore.  La 
pensée  dominante   du  Christ  restaurateur  de  l'homme  et 
delà  nature,   au  lieu  d'être   simplement  suivie,  a  été  dé- 
passée  ou  plutôt  contrefaite.   Le   but  de  la  Rédemption 
avait  été  de  nous   arracher  pour  toujours  à  l'empire  de  la 
matière,  en  introduisant  nos  sentiments  dans  une  sphère 
plus  élevée,  et  nous,  pour  la  plupart  du  moins,  nous  avons 
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cru  faire  preuve  d'un   esprit  raffiné  en  nous  y  plongeant 
davantage . 

Mais  hâtons-nous  de  sortir  de  ces  généralités  pour  voir 
avec  plus  de  précision  que  le  monde  est  rempli  de  chré- 
tiens entièrement  détournés  de  leurs  voies  et  vivant  dans 
un  sens  tout  opposé  aux  leçons  de  TEvangile.  Pour  cela 
appuyons-nous  sur  les  graves  paroles  de  Bossuet,  com- 
mentant ce  texte  de  la  Genèse  :  Le  Seigneur  fit  à  Adam 
et  à  sa  femme  des  habits  de  peaux^  et  les  en  revêtit. 

«  L'homme,  dit-il,   ne    devient  pas  seulement  mortel, 
«  mais  exposé  par   sa  mortalité  à  toutes   les  injures  de 
«  Tair,   d'où  naissent  mille   sortes  de  maladies.  Voilà  la 
«  source  des  habits  que  le  luxe  rend  si  superbes  ;  la  honte 
«  de  la  nudité  les  a  commencés  ;  l'infirmité   les  a  étendus 
«  sur  tout  le  corps;  le  luxe  veut  les  enrichir,  et  y  mêle  la 
«  mollesse  et  l'orgueil.  0   homme!  reviens  à  ton  origine. 
«  Pourquoi  t'enorgueillir  dans  tes  habits?  Dieu  ne  te  donne 
«  d'abord  que  des  peaux  pour  te  vêtir  ;  plus  pauvre  que  les 
«  animaux   dont  les   fourrures  leur    sont  naturelles    in- 
((  firme  et  nu  que   tu  es,   tu  te   trouves  d'abord  à  l'em- 
u  prunt;  ta  disette  est  infinie;  tu  empruntes  de  tous  côtés 
«  pour  te  parer.  Mais  allons  à  l'origine,  et  voyons  le  prin- 
«  cipeduluxe;   après   tout  il  est  fondé  sur  le  besoin;  on 
«  tâche  en  vain  de  déguiser  cette  faiblesse  en  accumulant 
((  le  superflu  sur  le  nécessaire.  L'homme  en  a  usé  de  même 
«  dans  tout  le  reste  de  ses  besoins,  qu'il  a  tâché  d'oubliei* 
«  et  de  couvrir  en  les  ornant.  Les  maisons  qu'on  décore 
«  par  l'architecture,  dans   leur   fond  ne  sont  qu'un  abri 
«  contre  la  neige  et  les  orages,  et  les  autres  injuresde  l'air  ; 
a  les  meubles  ne  sont  dans  leur  fond  qu'une  couverture 
<(  contre  le  froid;  ces  lits,  qu'on  rend  si  superbes,  ne  sont 
«  après  tout  qu'une  retraite  pour  soutenir  la  faiblesse_,  et 
u  soulager  le  travail  par  le   sommeil;  il  y  faut  tous  les 
u  jours  aller  mourir,  et  passer  dans  ce  néant  une  si  grande 
«  partie  de  notre  vie.  )^  (1) 

Que  de  manquements  aujourd'hui  à  ces  règles  qui  n'ont 
pourtant  rien  d'exagéré  dans  leur  principe.  Certainement 

(1)  Elévations  sur  les  Myslèrcs. 
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on  ne  peut  pas  obliger  un  homme  du  monde  à  se  rev(Hir 
d'un  sac  grossier  à  l'exemple  de  quelques  anachoW;tes  ;  et 
puisque  le  corps  humain  n'a  pas  des  fourrures  naturelles, 
comme  les  autres  animaux  de  la  création,  il  faut  bien  qu'il 
s'en  fasse  d'artificielles,  même  de  convenables,  et  j'ajou- 
terai conformes  à  la  mode  ou  aux  coutumes  du  jour,  selon 
le  pays  qu'il  habite,  les  milieux  qu'il  fréquente,  et  le  rang 
qu'il  y  occupe.  Mais  en  gardant  les  convenances,  pour  ne 
pas  donner  dans  le  ridicule,  on  doit  aussi  se  faire  un  devoir 
d'éviter  toute  recherche  excessive. 

Et  pourquoi,  dira-t-on  ?  Pourquoi,  s'écrira  en  particu- 
lier un  jeune  homme  de  famille  1  Car  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  notre  discours  s'adresse  de  préférence  aux 
jeunes  hommes.  Je  suis  riche.  J'ai  à  disposer  d'une  grande 
fortune,  qui  après  avoir  largement   suffi  à  tous  mes  be- 
soins, me  laisse  encore  les  mains  pleines  d'or.  Quelle  loi, 
quel  précepte  de  Dieu  ou  des  hommes  pourrait  m'empê- 
cher  d'employer  ce  superflu  à  ma  fantaisie?  Il  n'appar- 
tient pas  à  d'autres  qu'à  moi.  J'en   suis  bien  le  proprié- 
taire légal  et  absolu.   La  preuve,  c'est   que   s'il  m'était 
volé,  la  justice  poursuivrait  le  voleur;  comme  premier 
châtiment  le  jetterait  en  prison,  et  me  ferait,  autant  que 
possible,  restituer  mon  bien.  Mon  bien  personnel,  je  puis 
le  dépenser,  le  donner,  ou  même  le  perdre  comme  je  veux, 
sans   que   nul   ait  le  droit   de  me  demander  compte  de 
l'usage  qu'il  me  plait  d'en  faire A  cela,  nous  répon- 
drons :  les  hommes  sans  doute  ne  vous  inquiéteront  pas. 
Mais  Dieu  !  mais  votre  conscience  chrétienne!  1  Ah  I  voici 
une  question  d'économie  sociale,  qu'il  incombe  probable- 
ment aux  seuls  riches  de  résoudre  d'une  manière  satisfai- 
sante pour  tout  le  monde.  Le  pauvre,   celui  qui  n'ayant 
rien,  ne  peut  pas  même  par  le  travail  gagner  son  pain  de 
chaque  jour^  a,  de  droit  divin,  sa  part  de  votre  superflu.  Ce 
superflu,  cette  surabondance,    à   laquelle  d'ailleurs  vous 
n'avez  pas  besoin  de  toucher  pour  vous-même,   cesse  de 
vous  appartenir.  Il  appartient,  en  réalité  aux  pauvres,  et 
les  en  priver  serait,  à  tout  bien  prendre,  une  sorte  de  vol 
maintes  fois  plus  coupable  devant  Dieu  que  celui  qui  con- 
siste à  dérober  le  bien  d'autrui.  Car  refuser  l'aumùne  que 
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VOUS  devez  faire  et  qui  est  attendue  de  vous  c'est  plus  ou 
moins  attenter  à  la  vie  de  celui  qui  est  dans  le  besoin  et 
qui  vous  la  demande. 

Tel  est  le  principe.  Qu'on  en  fasse  l'application  dans  sa 
pensée  et  dans  un  sérieux  examen  de  sa  conscience  ?  où 
va  le  superflu  du  riche  aujourd'hui?  Où  s'écoule-t-il?  Ah! 
je  sais.  Vous  m'arrêtez  déjà  en  disant  :  Le  pauvre  est-il 
donc  si  abandonné  ?  Que  d'œuvres  humanitaires  ne  s'oc- 
cupent-elles pas  exclusivement  de  lui?  N'est-il  pas  nourri, 
vêtu,  logé  par  le  riche?  Nous  n'en  disconvenons  pas,  ré- 
pondrons-nous. Si  les  pauvres,  si  les  souffreteux  sont  en 
grand  nombre  dans  notre  société,  la  charité  se  multiplie 
pour  subvenir  à  tous  les  besoins.  Pourtant  que  de  mi- 
sères encore  à  soulager  et  qui  pourraient  être  secourues  I 
Mais  en  répandant  des  secours  parfois  très  abondaats  au- 
tour de  soi,  se  prive-t-on  réellement  de  quelque  chose? 
Et  s'il  fallait  par  cas  retrancher  de  son  budget  annuel, 
l'article  des  plaisirs  ne  resterait-il  pas  intact  tandis  qu'on 
retrancherait  plutôt  celui  de  la  charité  ou  de  la  bienfai- 
sance? On  dirait,  en  élargissant  un  adage  bien  connu^ 
Noblesse  oblige^  qu'il  faut  garder  son  rang  et  faire  hon- 
neur au  nom  qu'on  porte. 

Mais  doit-on  le   garder,  son   rang,  aux  dépends  d'au- 

trui? Il  y  a  là  une   plaie   sociale,  dont  peut-être  on 

n'étudie  pas  assez  la  profondeur  et  l'étendue  dans  les 
temps  modernes.  Peut-être  même  se  trouverait-il  des 
consciences  pourtant  chrétiennes,  ou  se  disant  telles,  en- 
tièrement blasées  et  endormies  sur  ce  point.  On  mange 
sans  remords  un  pain  qu'on  n'a  pas  gagné,  un  pain  qui 
quelquefois  laisse  affamé  son  vrai  propriétaire  ou  celui  qui 
le  premier  aurait  droit  de  s'en  nourrir. 

Mais  sortons  du  vague  en  nous  expliquant  avec  un  peu 
plus  de  clarté. Que  de  fortunes  qui  ne  sont  qu'apparentes! 
Que  de  pauvretés  aussi  se  cachent  sous  des  dehors  trom- 
peurs!! Si  notre  siècle  est  le  siècle  des  parvenus,  et  si  la 
richesse  même  publique  a  presque  partout  changé  de  mains, 
par  contre  et  conséquemment,  pour  plusieurs  n'est-il  pas 
le  siècle  des  décadences?  Seulement  on  ne  veut  pas  consen- 
tir à  tomber,  dans  la  crainte  d'être  tout  à  fait  entraîné  par 
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le  torrent  des  misères  qui  est  en  lias.  Mrt  par  un  sentiment 
qu'on  dit  être  celui  de  sa  di^mité,  on  s'accroche  à  tout  pour 
rester  quand  même  sur  les  hauteurs.  Et  de  là  des  brèches 
faciles  à  une  conscience  qui  se  base  plutôt  sur  l'ambition 
que  sur  les  règles  du  droit  et  de  la  justice.  Oui,  pour  ne 
pas  se  heurter  h  ce  qu'on  croit  le  désiionneur  et  la  déconsi- 
dération, on  marche  avec  un  air  d'assurance  sur  un  sol 
non  usurpé  sans  doute,  mais  qui  grince  sous  les  pas  qui  le 
foulent,  parce  que  ce  ne  sont  déjà  pJus  les  pas  connus  et 
aimés  du  maître  légitime.  Le  maître  n'y  est  plus  chez  lui. 
Jl  vit  dans  son  bien  ou  dans  ce  qui  fut  son  bien  au  détri- 
ment des  créanciers.  11  pourrait  être  légalement  chassé  ; 
mais  il  trouve  moyen  de  rester,  [en  redoublant  d'audace 
•et  d'effronterie...  Il  nous  paraît  inutile  d  insiste i*.  C'est  un 
jalon  que  nous  avons  voulu  fixer  devant  la  pensée  qui  se 
sentirait  la  disposition  de  méditer  un  sujet  d'une  si  haute 
morale. 

Nous  disons  que  l'amour  du  bien-être  et  du  luxe  con- 
duit à  de  telles  injustices.  Accoutumé  à  ne  penser  qu'à 
soi,  à  satisfaire  tous  ses  goûts,  à  profiter  largement  et 
sans  calcul  des  biens  qu'il  s'est  trouvé  sous  la  main  en 
entrant  dans  la  vie,  si  la  fortune  cesse  enfin  de  le  favoriser 
•et  se  tourne  contre  lui,  le  riche  ne  sait  pas  en  supporter 
les  rigueurs,  et  plutôt  que  de  se  priver,  il  détiendra 
sciemment  un  avoir  qui  ne  lui  appartient  déjà  plus. 

Ah  1  pour  les  riches  réduits  subitement  à  la  gêne,  et 
•cela  arrive  assez  communénient  dans  nos  temps  troublés, 
l'épreuve  est  rude,  nous  le  reconnaissons  sans  aucune 
peine.  Mais  rares  sont  ceux  qui  la  supportent  avec  la 
résignation  du  saint  homme  Job,  et  qui  s'écrient  à  son 
exemple  :  Le  Seigneur  m'avait  donné  Vaisance^  la  sur- 
abondance même  ;  il  me  Va  ôtée.  Que  son  saint  nom 
soit  béni!!  Cet  acte  de  parfaite  soumission  est  comme  la 
respiration  naturelle  et  non  étudiée  d'un  cœur  qui  a 
appris  de  bonne  heure  à  user  sagement  de  la  richesse. 
Mais  les  âmes  qui  voient  les  choses  avec  cet  œil  prudent 
forment,  il  faut  l'avouer,  une  exception  peu  appréciable 
dans  notre  société  matérialiste.  Et  l'essentiel  serait,  pour 
ne  pas  s'écarter  des  voies  de  la  justice,  tant  dans  la  pros- 
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périté  qu'au  moment  des  épreuves,  de  ne  pas  s'attacher 
éperdûment  aux  biens  qui  passent.  La  raison  du  resle  ne- 
le  conseille  pas  moins  que  la  foi.  Y  placer  sa  fin,  sa  desti- 
née, y  concentrer  sa  vie,  c'est  s'exposer  aux  plus  amères 
déceptions. 

Nous  pensons  que  pour  plusieurs  de  ceux  qui  ont  en 
main  le  gros  de  la  fortune  publique,  une  réforme  radicale 
s'impose  au  point  de  vue  de  la  conscience  chrétienne,  et 
disons-le,  au  point  de  vue  encore  des  intérêts  sociaux.  Ils 
ont  l'usufruit  de  cette  fortune,  et  ils  doivent  l'administrer 
au  nom  de  Dieu,  qui  en  est  le  premier  et  en  réalité  l'uni- 
que propriétaire  foncier.  Ah  !  si  Ton  partait  résolument  de 
ce  principe,  que  d'abus  seraient  bannis,  que  d'écarts  évi- 
tés!! 

Sans  doute  un  tel  examen  produirait  dans  l'esprit  de 
plusieurs  des  lumières  importunes,  peut-être  même  écra- 
santes par  leur  éclat;  et  nous  n'osons  pas  espérer  que  la 
masse  des  riches,  quelle  que  soit  la  provenance  de  leurs, 
biens,  voulût  longtemps  en  poursuivre  tous  les  détails. 
Mais  au  moins  qu'on  médite  attentivement  les  paroles  sui- 
vantes de  La  Bruyère  :  «  N'envions  point  à  une  sorte  de 
gens  leurs  grandes  richesses;  ils  les  ont  à  titre  onéreux, 
et  qui  ne  nous  accommoderait  point.  Ils  ont  mis  leur 
repos,  leur  santé,  leur  honneur  et  leur  conscience  pour 
les  avoir;  cela  est  trop  cher,  et  il  n'y  a  rien  à  gagner  à 
un  tel  marché  (1).  » 
Oui,  cela  est  trop  cher.  Pour  arriver  à  leur  possession, 
il  faudrait  s'imposer  souvent  des  sacrifices,  trop  blessants, 
d'une  trop  lourde  charge  pour  la  conscience,  et  nous  vou- 
drions surtout  qu'en  entrant  dans  le  monde  pour  en  par- 
tager la  vie,  le  jeune  chrétien  se  dit  résolument  à  lui- 
même  :  Si  je  ne  dois  avoir  la  fortune  qu'au  risque  de 
mon  honneur  et  de  ma  vertu,  je  renonce  à  la  rechercher... 
Dieu  merci  malgré  le  désarroi  presque  général  en  fait  de 
morale,  ces  bonnes  dispositions  sont  encore  nombreuses 
surtout  dès  le  commencement  de  ce  que  nous  appelons  la 
vie  au  grand  jour.  Le  jeune  chrétien,  même  celui  qui  veut 


(1)  Les  Caractères,  Des  biens  de  fortune. 
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parvenir  à  quoique  chose  dans  le  monde,  n'a  pas  l'idée 
sans  doute  de  tous  ces  moyens  détournés  qui  blessent  si 
fo,rl  la  conscience,  et  finissent  ?i  la  longue  par  en  étouffer 
la  voix  salutaire.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'air  am- 
biant dans  lequel  il  se  meut,  lui  inspire  le  goût  du  bien- 
être,  de  ce  qui  flatte  les  yeux,  de  ce  qui  repose  agréable- 
ment les  sens.  La  simplicité  dans  le  maintien,  qui  autre- 
fois était  un  charme  particulier,  maintenant  n'est  plus  de 
mode.  Il  faut  briller,  il  faut  paraître,  il  faut  être  distingué. 
On  traiterait  d'excentrique,  et  l'on  mépriserait  le  jeune 
homme  qui  voudrait  rester  naturel.  Le  besoin  universel 
est  de  se  contrefaire,  besoin  ridicule,  s'il  en  fut  jamais  un, 
mais  il  fait  loi,  il  s'impose  à  tel  point  que  seuls  les  origi- 
naux, d'autres  diraient  les  fous,  auraient  le  droit  de  s'y 
soustraire.  C'est  que,  comme  nous  le  remarquions  plus 
haut,  il  faut  être  de  son  temps  et  de  son  monde.  Mais 
cette  nécessité  mie  fois  admise,  et  comment  en  somme  ne 
pas  l'admettre?  devient  impitoyable. 

Il  faut  être  de  son  temps.  Or,  de  notre  temps,  au  moins 
pour  l'extérieur,  il  est  reçu  que  Ton  ne  doit  pas  pouvoir, 
dans  la  tenue,  distinguer  le  maître  de  son  serviteur.  La 
tendance  môme  de  notre  malheureuse  société  est  que  le 
roturier,  et  peut-être  plus  encore  la  roturière,  qu'on 
veuille  me  passer  le  mot,  parviennent  à  briller  par  leurs 
atours,  autant  si  non  davantage  que  les  gens  des  classes 
élevées,  et  la  mode  toujours  si  tyrannique,  s'emparant  du 
principe  d'égalité  parmi  les  hommes,  est  en  train,  pour  sa 
grande  part,  à  efTacer  complètement  toutes  les  distances. 
La  société,  si  elle  peut  réaliser  ce  rêve,  s'en  trouvera- 
t-elle-mieux  ?  11  est  fort  à  craindre  que  non  ;  mais  le  fait 
est  là,  et  rien  n'est  absolu  comme  un  fait. 

Tous  les  hommes  sont  égaux  par  nature  ;  donc  il  con- 
vient qu'ils  soient  égaux  dans  les  formes  et  dans  les  jouis- 
sances de  la  vie.  Ce  raisonnement  n'est  pas  d'une  logique 
parfaite  et  bien  serrée,  comme  on  peut  s'en  apercevoir  de 
prime  abord.  Mais  il  est  tenu  par  la  grande  majorité  des 
esprits;  et  cette  sorte  d'universalité  leur  suffit  pour  le 
rendre  légitime,  d'autant  plus  qu'il  flatte  les  passions. 
Cette  idée   est  bien  certainement  celle  qui  s'exploite  le 
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plus  de  nos  jours.  On  veut^  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
enlever  toutes  les  bornes.  Et  quand  le  plébéien,  le  tra- 
vailleur, l'artiste,  le  commerçant,  se  remue  et  se  sent 
vivre  dans  des  habits  qui  ont  la  môme  coupe,  la  même 
finesse  que  ceux  du  gentilhomme,  il  regarde  celui-ci  en 
face,  et  de  la  similitude  du  vêtement,  il  conclut  à  la  simi- 
litude du  génie;  et  emboîtant  ainsi  le  pas  du  riche,  il  en 
prend  les  allures  pour  essayer  de  marcher  dans  les 
mêmes  chemins  dorés  !  ! . .. 

Que  Tintelligence  du  plébéien  puisse  s'élever  à  la  hau- 
teur de  celle  du  riche;  il  serait  superflu  de  Texaminer  ici. 
L'expérience  a  dès  longtemps  résolu  la  question  en  dé- 
montrant que  l'esprit  peut  germer  dans  toutes  les  têtes, 
au  bas  non  moins  qu'au  sommet  de  Féchelle  sociale.  Mais 
le  développement  ou  l'éducation  de  Tintelligence  exige 
des  efforts  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Le  loisir  manque  à  plusieurs,  et  de  plus  le  pauvre  ou 
l'ouvrier  ne  peut  pas  payer  les  frais  qu'exige  l'acquisition 
de  la  science.  C'est  pourquoi  les  savants  se  recrutent 
beaucoup  plus  dans  les  classes  supérieures  et  fortunées. 
Or,  ce  que  nous  disons  de  la  science,  nous  pouvons  avec 
autant  de  raison  le  dire  du  luxe.  11  ne  peut  pas  davan- 
tage se  généraliser.  Le  luxe,  en  un  mot,  est  coûteux,  et 
toutes  les  bourses  ne  sont  pas  capables  d'en  contenir  le 
prix.  Alors,  qu'arrive-t-il  ?  Ne  pouvant  se  le  donner 
comme  le  riche,  qui  n'a  qu'à  vouloir,  le  prolétaire  emploie 
les  moyens  détournés  pour  Tobtenir. 

Entrons  hardiment  dans  le  vif  de  celte  plaie  hideuse. 
Il  est  bon  de  la  sonder  à  fond  pour  s'exciter  à  en  fuir 
toute  la  puanteur.  Non,  non,  tout  ce  qui  brille  n'est  pas 
or,  dans  notre  société  moderne.  On  s'y  couvre  de  clin- 
quant, mais  d'un  clinquant  qui  n'est  pas  même  honnête 
toujours.  Ah!  que  de  positions  sociales  enviées,  viciées 
pourtant  dans  leur  origine  !  !  Que  d'arbres  aujourd'hui  en 
fleurs,  même  chargés  de  fruits,  et  dont  la  sève  est  cor- 
rompue dans  sa  source  !  C'est  qu'ici,  non  plus,  et  nous  ne 
cessons  de  le  répéter,  la  conscience  ne  veille  pas.  Elle  est 
toute  endormie.  Elle  est  étrangère  aux  principes  fonda- 
mentaux et  constitutifs  de  la   vraie   morale.  Les  inspira- 
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lions  do  la  conduite  ne  viennent  plus  de  l'intérieur,  mais 
seulement  du  dehors.  Aussi  que  se  passe-t-il  dans  un 
monde  qui  base  ses  mœurs  rien  que  sur  l'intérêt  particu- 
lier, sur  son  besoin  de  plaisir  et  de  bien  être?  Voyez,  par 
exemple,  cette  jeune  fille  du  peuple,  à  laquelle  l'école 
moderne  a  donné  un  vernis  d'instruction  avec  des  goûts 
qui  ne  sont  pas  de  sa  condition  et  de  sa  classe.  Voyez-la 
donc. 

«  Elle  entend  le  froufrou  de  la  robe  de  soie 

Traînant  à  côté  d'elle  et  balayant  la  voie... 

Ah  !  c'est  une  princesse....  Et  pourtant  ma  fraîcheur, 

Mon  âge,  ma  beauté,  m'élève  à  sa  hauteur!  ! 

Qu'estelle  plus  que  moi?..  Même  ceux  de  sa  race 

De  mes  charmes  épris  me  le  disent  en  face  !... 

Que  n'ai-je  ses  atours,  ses  habits  précieux  !  ! 

Je  me  ferais  plus  qu'elle  une  cour  d'envieux  !  !.. 

Par  ce  désir  piquée  elle  se  livre  au  rêve. 

Et  subit  les  attraits  de  l'or  qui  la  relève... 

Donnez-moi  de  votre  or,  vous  aurez  ma  vertu. 

Par  ce  pacte  je  gagne  et  je  n'ai  rien  perdu... 

Ma  vertu  n'est  qu'un  mot,  une  vapeur  légère... 

Je  ne  la  perdrais  pas  même  en  touchant  l'ornière... 

Mais  vertueuse  ou  non  c'est  de  l'or  qu'il  me  faut... 

L'or  est  une  poussière  annulant  tout  défaut.... 

Et  ne  les  voit-on  pas  les  filles  de  notre  âge 

Couvertes  de  haillons  sur  le  plus  bas  étage, 

Du  jour  au  lendemain  mo)itant  au  premier  rang, 

Eclipser  par  l'éclat  les  reines  de  pur  sang  !  !.. 

Et  l'homme  va  jeter  aux  pieds  de  cette  idole 

Les  adorations  de  son  esprit  frivole... 

Il  fait  brûler  l'encens  de  son  cœur  détourné 

Par  devant  cet  autel  de  vices  tout  orné... 

L'encens  il  le  fournit  et  l'autel  il  le  pare 

De  ce  qu'il  peut  trouver  de  plus  beau,  de  plus  rare  !  ! 

Et  tandis  qu'au  palais  s  installe  le  besoin, 

La  mansarde  bientôt  ne  manque  d'aucun  soin  ; 

Et  bientôt  l'ouvrière  au  luxe  accoutumée 

Goûtera  le  repos  d'une  chambre  embaumée, 

Et  mansarde  et  travail  désormais  délaissés, 

Tous  ses  membres  seront  par  le  luxe  bercés  !... 

Couvrez,  couvrez  de  fleurs  la  belle  créature!... 

Dépensez  sans  calcul  pour  sa  riche  parure!  !... 

Hommes  du  jour,  portez,  portez-lui  vos  trésors. 

Vous  aurez  un  plaisir  qui  vaut  tous  les  décors.... 

En  attendant  soutirez,  épouse,  avec  silence! 

Descendriez-vous  d'un  trône,  éprouvez  l'indigence... 
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La  mendiante  enfin  a  capté  votre  roi  : 

Elle  vous  prend  son  cœur,  elle  vous  prend  sa  foi....  »  (1) 

Ce  n'est  là  qu'une  indication,  un  coin  du  tableau  de  nos 
mœurs  publiques.  Mais  comme  il  est  humiliant  pour  notre 
société  si  fière,  si  remplie  de  sa  prétendue  valeur!  Comme 
cette  société  vaut  peu  surtout  par  son  exposition,  par  son 
affichage  de  la  coquette  !  Vous  rhabillez,  et,  pour  dire  le 
mot,  vous  Tentretenez.  Elle  vous  ruine, vous  et  les  vôtres. 
Que  de  fortunes  ne  dissipe-t-elle  pas  par  ses  frivolités  !  ! 
Que  de  vies  même  dont  l'expansion  est  arrêtée  par  le 
venin  de  ses  carresses!  Que  de  santés  détruites!  Que  de 
bourses  vidées^  que  de  misères  hideuses  dont  elle  est  la 
principale  cause.  C'est  un  vampire  qui  suce  les  forces  les 
plus  vitales  et  les  mieux  nourries  de  l'espèce  humaine.  La 
coquette  épuise  tout.  Elle  coupe  la  jeunesse  dans  sa  racine, 
et  fait  de  ses  arbres  les  plus  solidement  plantés  de  vrais 
sauvageons  ne  portant  jamais  aucun  fruit.  Jeunes  chré- 
tiens, nous  vous  dirons  :  Fuyez  la  coquette,  qu'elle  vienne 
de  bas  ou  de  haut,  comme  on  fuit  le  serpent,  comme  on  fuit 
le  précipice  entr'ouvert,  comme  on  fuit  la  mort;  car  elle 
est  tout  cela  pour  vos  âmes,  tout  cela  pour  votre  honneur, 
tout  cela  pour  votre  fortune  elle-même  !  Que  de  pauvres 
êtres  par  elles  dépouillés  s'en  vont  mourir  sur  la  paille, 
au  moral  comme  au  physique  !  !.. 

On  s'étonne  de  voir  des  intelligences  précoces  et  excep- 
tionnellement douées,  après  avoir  fourni  une  course  pro- 
digieusement rapide,  dès  leur  début,  s'arrêter  tout  à  coup. 
Elles  n'ont  plus  leur  perspicacité  première.  Elles  avaient 
une  flamme,  un  éclair  qui  tenait  du  génie.  Et  les  voihà 
frisant  l'idiotisme,  l'hébétement.  Vous  gémissez  sur  leur 
dégradation.  Mais  en  cherchez-vous  bien  la  cause?  Ah! 
réfléchissez  donc!  La  coquette  a  certainement  passé  par 
là!  C'est  son  œuvre  que  ce  dépérissement  du  corps  et  de 
l'âme,  souvent  à  l'âge  où  les  forces  humaines  doivent  être 
à  leur  apogée,  son  œuvre  que  ce  troupeau  de  vieillards  de 
vingt  ans,  qui  déshonorent  la  religion  et  la  société  des  gens 
honnêtes'  1 

(I)  La  coquette,   Inédit. 
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Les  questions  sociales  occupent  aujourd'hui  avec  beau- 
coup (le  raison  tous  les  penseurs  chrétiens.  11  s'a^Mt  surtout 
(le  donner  une  nouvelle  et  plus  solide  direction  aux 
ouvriers,  dont  le  sort  intéresse  à  si  juste  titre.  Mais  (|ue 
dans  les  villes  particulièrement,  on  leur  enlève  la  coquette; 
qu'on  trouve,  si  cela  se  peut  bien,  et  cela  se  peut  unique- 
ment sans  doute  par  la  religion,  (|u'on  leur  fasse  prendre 
ce  moyen  de  les  en  débarrasser,  et  la  réforme  sociale  qui 
se  poursuit  avec  un  zèle  si  digne  de  tous  les  éloges,  ne 
tardera  pas  à  s'accomplir.  La  cof^uette  tarit  la  sève  de  toute 
vie  mor^ale,  tant  dans  les  classes  inférieures  que  dans  les 
plus  élevées. 

Mais  nous  le  disons  :  la  coquette  est  la  plus  monstrueuse 
production  de  l'amour  du  luxe  et  du  bien-être,  de  ce  mal 
intérieur  dont  souffre  en  particulier  souvent  la  fille  du 
peuple,  en  voyant  régner  au-dessus  d'elle  des  beautés  qui, 
à  son  avis  du  moins,  n'égalent  pas  la  sienne. 

L'amour  du  luxe  a  un  autre  caractère  qui  n'  offense  pas 
aussi  ouvertement,  c'est  vrai,  la  morale  publique,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  désastreuse  dans  son  genre.  Oui,  la 
coquette,  comme  nous  l'avons  définie,  est  une  plaie  puante 
dans  la  société,  une  plaie  qui  inspire  le  dégoût  aux  cœurs 
droits  et  vertueux.  Nous  ne  saurions  trop,  encore  une  fois 
Tanathématiser,  et  en  éloigner  la  jeunesse.  Cependant 
voici  quelque  chose  de  nouveau,  de  triste,  si  non  de  plus 
déplorable. 

Vous  voyez  passer,  dans  les  lieux  de  promenade  les  plus 
fréquentés,  une  jeune  mère  avec  ses  petits  enfants.  Comme 
tout  cela  vous  semble  propre  et  vêtu  à  la  dernière  mode  ! 
Rien  n'y  manque,  ni  les  étoffes  précieuses,  ni  les  broderies, 
ni  les  pierreries  qui  en  font  ressortir  la  richesse,  ni  ,1a 
manière  pleine  de  grâce  de  les  porter.  Et  la  mère,  on  le 
sent_,  éprouve,  à  l'approbation  générale  qui  accompagne 
tous  ses  pas,  une  satisfaction  que  nous  ne  pouvons  trouver 
que  très  légitime  ;  car  elle  se  regarde  dans  ses  enfants  ;  et 
quelle  chose  lui  serait  jamais  plus  agréable  que  de  les 
savoir  admirés  de  tous?  Examinez  toutefois  de  plus  près 
ce  tableau  ravissant.  Approchez-vous  en  davantage.  Vous 
ne  tarderez  pas  à  y  découvrir  comme  une  tâche,  un  quel^ 
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que  cnose  qui  en  affaiblit  l'éclat,  un  certain  manque  de  vie 
qui  vous  fait  mal  au  cœur.  Tout  y  brille  au  dehors!  Mais 
au  dedans  !  ! 

Intrigué,  comme  vous  pouvez  justement  l'être  alors,  on 
le  serait  à  moins,  entrez  sous  le  toit  qui  abrite  cette 
famille,  en  apparence  si  fortunée,  si  heureuse.  Encore  là 
tout  brille,  tout  est  coquet,  tout  y  trahit  une  main  de 
femme  accoutumée  aux  meubles  luxueux.  Et  vous  seriez 
tenté,  malgré  la  couleur  pâle  de  la  mère  et  des  enfants,  de 
conclure  que  l'aisance  règne  en  plein  dans  cet  asile  si  bien 
•organisé.  Ah!  détrompez-vous.  Vous  ne  voyez  pas  la  table 
mise.  Vous  ne  voyez  pas  que  le  pain  y  est  rare  et  rompu 
avec  parcimonie  ;  et  que  cette  grande  toilette,  ce  luxe  des 
habits  et  du  mobilier  s'entretient  aux  dépends  de  l'alimen- 
tation nécessaire,  et  qu'on  y  souffre  de  la  faim  pour  être 
vêtu  plus  richement!  ! . . . 

Il  y  a  là  quelque  chose  de  criminel  et  de  lèse-humanité. 
Pour  contenter  sa  vanité,  pour  faire  bonne  figure  dans  le 
monde,  on  condamne  des  vies  humaines  à  l'étiolement  et 
à  une  extinction  prématurée.  On  se  suicide  soi-même  len- 
tement pour  satisfaire  une  gloriole.  Est-ce  donc  compren- 
dre comme  il  faut  les  devoirs  sacrés  de  la  paternité? 
Est-ce  les  remplir  avec  conscience?  La  société,  la  patrie 
ont  droit  de  s'en  plaindre  comme  s'en  plaignent  si  juste- 
ment l'Eglise  et  la  rehgion.  Pour  servir  Dieu  et  la  patrie, 
on  a  besoin  do  force  ;  et  vous  élevez  une  génération  anémi- 
que, incapable  de  soutenir  aucun  combat,  tant  dans  l'ordre 
moral  que  dans  l'ordre  matériel. 

On  entend  dire  souvent  :  les  tempéraments  ont  changé  ; 
les  santés  ne  sont  pas  aussi  robustes  qu'autrefois.  C'est  un 
fait  d'expérience  ;  chacun  l'a  sous  les  yeux,  et  peut  le  cons- 
tater autour  de  soi  et  en  lui-même.  Mais  réfléchissons. 
Comment  s*est-il  produit  ?  Quelle  en  est  la  cause  ?  Elle  ne 
varie  pas.  C'est  le  luxe  et  la  mollesse  dans  le  luxe,  mais 
mollesse  aussi  parce  que,  pour  contenter  leurs  penchants 
effrénés  du  luxe,  les  besoigneux  ou  les  travailleurs  par 
condition,  vont  bien  des  fois  jusqu'à  se  priver  du  néces- 
saire. Cette  plaie  est  certainement  plus  étendue  qu'on  ne 
pense  ;  et  si  les  villes  en  souffrent,  on  peut  affirmer  que  les 
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campaji^nes  n'en  sont  pas  moins  atteintes.  Nous  ne  pouvons 
pas  tout  relever  ici.  Mais  que  de  tableaux  vraiment  typi- 
ques et  pris  sur  les  faits,  nous  aurions  sur  ce  point  à  four- 
nir au  lecteur  !  ! 

Par  les  considérations  qui  précèdent,  nous  avons  cherché 
à  inculquer  dans  Tesprit  de  la  jeunesse  la  nécessité  d'éviter 
l'excès  en  toute  chose,  nous  oserions  dire  dans  le  bien  ou 
ce  qui  semble  bien  autant  que  dans  le  mal.  La  vertu  se 
tient  dans  les  milieux,  selon  le  proverbe.  La  vertu  s'étudie 
à  ne  pas  heurter  les  convenances,  et  les  convenances  se 
mesurent  à  la  position  que  chacun  occupe  dans  la  société. 
Or,  ne  peut-on  pas  affirmer  que  le  luxe  a  la  même  règle  ? 
Il  ne  s'adapte  pas  à  tout  le  monde.  Seulement  ceux  qui, 
par  naissance  ou  par  succès  dans  leur  travail  ou  dans  leurs 
entreprises,  en  possèdent  les  moyens,  doivent-ils  pour  cela 
en  user  sans  limite?  Nous  nous  sommes  suffisamment  pro- 
noncé plus  haut  sur  cette  question.  Mais,  sans  y  revenir 
directement,  nous  voudrions  terminer  le  présent  chapitre 
en  fustigeant  comme  de  droit  ce  que  nous  appelons  la 
bande  des  vivews. 

Le  bien-être,  ou  si  vous  voulez,  cette  situation  de  for- 
tune qui  dissipe  toute  crainte  pour  le  lendemain  engendre 
de  lui-même  l'oisiveté.  L'amour  du  travail,  en  tant  que 
vertu,  s'acquiert  par  l'exercice  comme  les  autres  vertus 
morales.  Mais  si  le  travail  n'est  pas  nécessaire  pour  vivre, 
il  n'est  pas  aimé,  et  rares  sont  les  natures  qui  s'y  adonnent 
par  entraînement.  Du  reste,  après  le  péché,  il  est  devenu 
une  loi  pour  le  genre  humain,  et  toute  loi,  dès  tors  qu'elle 
est  loi,  nous  répugne.  Mais,  à  son  tour,  l'oisiveté  nous  est 
une  charge,  elle  nous  pèse,  parce  que  nous  sommes  des 
êtres  essentiellement  voués  à  l'activité.  Pourquoi  ne  pas 
rappeler  ici,  avec  quelque  précision,  cette  condition  inéluc- 
table de  notre  nature,  bien  que  nous  en  ayons  explicite- 
ment parlé  dans  un  chapitre  spécial.  Nous  aurons  plus  le 
droit  de  tomber  ensuite  sur  les  viveurs  : 

«  Orné  d'intelligence  et  de  réflexion 
L'être  humain  rehaussé  par  sa  propre  action, 
A  la  perfection  doit  marcher  de  lui-même. 
Comme  parfait  est  Dieu  dans  son  être  suprême, 
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Dieu,  cet  acte  éternel,  éternel  mouvement. 
L'immutabilité  lui  sert  de  fondement. . . 
Par  lui  tout  se  remue  et  se  meut  dans  l'espace. . . 
Il  n'est  d'activité  (jui  la  sienne  surpasse. . . 
Ennemi  du  repos  il  le  maudit  partout. . . 
Pour  la  paresse  Dieu  n'éprouve  que  dégoût  !  ! 
Péché  contre  nature,  irrémissible  offense. 
Plus  qu'un  autre  péché  méritant  sa  vengeance  ! 
Car  la  mort  vaut  bien  mieux  qu'une  vie  en  sommeil, 
Qui  repousse  et  qui  fuit  le  radieux  soleil, 
Et  vaut  plus  mille  fois  la  matière  insensible, 
Qu'un  esprit  qui  se  rend  par  son  choix  impassible, 
.  Et  soleil  destiné  par  nature  à  briller 
Clôt  son  œil  et  ne  veut  jamais  se  dessiller  !  ! 
L'âme,  image  de  Dieu,  de  son  fond  très  active 
Ne  doit  point  s'enfermer  dans  sa  forme  passive, 
Car  ce  qu'elle  en  reçoit  n'est  qu'un  premier  appoint, 
Un  terrain  qui  sans  elle  est  et  reste  vacant  ! . . . 
C'est  sa  propriété  que  devient  l'âme  humaine  ; 
De  soi,  de  sa  pensée,  elle  est  la  souveraine. . . 
Elle  peut  librement  ne  pas  se  souvenir 
Que  tel  que  son  présent  sera  son  avenir. 
Mais  quelque  soit  le  cercle  où  tourne  son  idée. 
Bien  même  qu'au  repos  elle  soit  décidée. 
L'action  fait  sa  vie  et  son  but  naturel, 
Et  l'immobilité  son  sort  le  plus  cruel  !  ! . . .  »  (1) 

L'inaction,  Toisiveté  est  donc  un  état  contre  nature;  et 
quand  l'homme  ne  s'occupe  pas  au  bien,  il  s'occupe  forcé- 
ment au  mal.  Il  est  bon  ou  mauvais.  C'est  sa  loi.  Et  ceux 
qu'on  nomme  les  oisifs  du  monde  sont  pourtant  les  plus 
agités,  les  plus  entreprenants.  Voyez  donc  le  viveur.  11  va 
de  fête  en  fête,  de  ripaille  en  ripaille,  de  débauche  en 
débauche.  Il  n'a  pas  un  moment  de  tranquillité.  Il  ne  s'ap- 
partient pas.  C'est  la  vie  aux  grandes  guides,  la  course  aux 
plaisirs  de  toute  sorte.  Le  corps  s'y  use,  l'esprit  s'y  abêtit^ 
le  cœur,  ce  centre  de  la  vie,  y  perd  toute  sensibilité  hon- 
nête et  durable.  C'est  la  matière  seule  qui  frétille  en  se  rem- 
plissant des  eftluves  morbides  de  la  sensualité.  Mais 
l'homme  raison  et  intelligence  a  complètement  disparu, 
pour  faire  place  à  la  bète,  ou  si  l'intelligence  joue  encore 
un  rôle,  c'est  celui  de  raftiner  sur  les  instincts  grossiers 
pour  mieux  savourer  le  plaisir. 

(1)  Repos  et  activité,  Inédit. 
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Oui,  tel  est  le  viveui',  et  le  tableau  que  nous  en  donnons 
n'est  certes  pas  surfait.  Et  dire  que  cette  tourbe  de  jouis- 
seurs à  outrance,  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  classes, 
mais  particulièrement  dans  les  classes  aisées,  est  peut-être 
aujourd'hui  la  plus  nombreuse  !  !  0  pauvre  monde  !  pau- 
vre société  !  !  Le  jeune  chrétien  ne  doit-il  pas  trembler  au 
moment  d'y  paraître,  et  d'y  prendre  place  sur  un  degré 
quelconque  de  cette  échelle  si  mal  assujettie  ?  La  vertu  qui 
lui  convient  alors  le  mieux,  c'est  la  tempérance,  la  sobriété  ; 
non  pas  seulement  cette  sobriété  qui  consiste  à  éviter  les 
excès  dans  le  manger  et  le  boire;  ce  point  est  capital  pour 
la  conservation  de  la  conscience  et  de  la  pureté.  Mais 
encore  il  ne  doit  rien  admettre  dans  sa  conduite  qui  puisse 
l'abaisser  à  ses  yeux  et  aux  yeux  des  autres  ;  et  la  vertu 
de  sobriété  qui  s'étend  à  toutes  les  parties  de  l'âme  et  du 
corps  est  d'autant  plus  solide  qu'elle  part  dans  le  chrétien 
du  sentiment  de  sa  propre  dignité . . . 


CHAPITRE  XVII 

Plaisirs  et  délassements  permis 

Nous  sommes  nés  pour  le  travail,  et  au  double  point  de 
vue  moral  et  physique,  Toccupatiou  nous  est  indispensable. 
Cette  thèse,  je  n'entends  pas  la  démontrer,  l'ayant  traitée 
précédemment,  et  le  jeune  homme,  à  l'âge  où  je  le  con- 
sidère dans  ce  chapitre,  est  déjà  entraîné  par  le  courant 
d'activité  universelle,  qui  s'est  emparé  de  la  génération 
présente,  et  qui  en  exclut  impitoyablement  les  paresseux 
ou  les  parasites. 

Oui,  certes,  nous  appartenons  à  une  race  de  vaillants^ 
qui,  à  quelques  exceptions  près,  s'agitent,  se  démènent, 
s'épuisent  avec  intrépidité  pour  se  faire  une  position  hono- 
rable dans  le  monde  et  pouvoir  y  finir  leurs  jours  à  l'abri 
du  besoin.  Loin  de  condamner  ce  but  déterminé,  la  reli- 
gion l'approuve  hautement,  et  va  môme  jusqu'à  bénir  les 
louables  entreprises  dont  il  est  l'inspiration.  Mais  il  entre 
aussi  dans  la  pensée  de  la  religion  que  l'arc  ne  doit  pas  être 
trop  tendu,  et  que,  pour  éviter  qu'il  casse,  il  faut  le  relâ- 
cher de  temps  en  temps.  Cette  maxime,  vieille  comme  le 
monde,  est  applicable  aux  travaux  de  l'esprit  non  moins 
qu'à  ceux  du  corps.  Nous  voulons  dire  qu'il  faut  à  l'homme 
des  heures  de  délassement  et  de  repos.  Une  des  conditions 
de  sa  nature,  c'est  que  la  fatigue  peut  l'user  et  le  réduire  à 
une  impuissance  absolue.  La  loi  du  repos  pour  nous  est  le 
corollaire  ou  la  conséquence  de  la  loi  du  travail.  Dans  l'en- 
semble de  notre  vie  terrestre,  l'un  ne  va  pas  longtemps 
sans  l'autre.  C'est  un  point  de  prudence  pour  nous  de 
savoir  nous  régler  sur  cette  double  exigence  que  nous  por- 
tons au  fond  de  notre  être. 

Mais  à  tout  bien  considérer,  le  repos  n'est  qu'une  excep- 
tion dans  la  loi  commune,  générale  et  permanente  du  tra- 
vail. C'est  en  quelque  sorte  une  suspension  d'armes  dans 
le  combat  que  nous  livrons  à  notre  nature  paresseuse,  un 
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répit,  un  moment  de  souffle  et  de  respiration,  pour  pou- 
voir travailler  ensuite  avec  un  redoublement  d'ardeur.  En 
principe,  des  lors,  le  repos  comme  le  sommeil  est  destiné  à 
renouveler  nos  forces  et  non  à  les  alfaiblir,  à  nous  alléger 
le  poids  du  travail  et  non  à  l'aggraver,  à  nous  rendre  plus 
agiles  et  non  plus  pesants,  à  dilater  nos  corps  et  nos 
esprits,  non  à  les  alourdir.  Le  repos  doit  être  cette  huile 
qui  rendait  plus  souples,  en  décuplant  leur  énergie,  les 
membres  des  anciens  athlètes  ! 

Ces  réflexions  donnent  assez  à  comprendre  quelle  doit 
être  la  nature  de  nos  délassements  en  tant  que  nous  som- 
mes chrétiens.  Encore  une  fois,  il  nous  est  permis  d'en 
prendre;  c'est  même  une  nécessité  que  nous  en  prenions; 
et  non  seulement  la  religion  ne  nous  en  fait  pas  un  crime; 
elle  nous  en  fait  un  devoir.  C'est  si  vrai  que  dans  les  com- 
munautés de  moines  ou  de  religieuses  les  plus  austères, 
l'exercice  de  la  récréation  ou  du  délassement  de  l'esprit  et 
du  corps  est  un  de  ceux  auxquels  la  règle  dispense  le  moins 
d'assister,  parce  qu'aussi  c'est  Là  que  les  défauts  de  carac- 
tère comme  les  vertus  se  montrent  davantage  aux  yeux  de 
tous. 

Il  en  est  ainsi  du  chrétien  dans  le  monde.  La  manière 
dont  il  s'amuse,  dont  il  se  recrée,  pour  un  observateur 
sérieux,  donne  le  degré  de  la  foi  qui  anime  ses  sentiments. 
Le  monde  est  ordinairement  trop  prompt  à  se  persuader 
que  les  pratiques  religieuses  plongent  l'âme  dans  la  tris- 
tesse, la  ferment  par  le  fait  à  tout  plaisir,  à  toute  impres- 
sion de  joie  et  que  rien  du  dehors  ne  peut  plus  la  toucher. 
Quelle  erreur  !  Et  comme  elle  fausse  les  jugements  !  Sans 
doute  cette  âme  a  sa  pensée  de  préférence  tournée  vers  le 
ciel.  Son  regard  intérieur,  par  un  sentiment  d'amour,  ne 
s'arrête  qu'aux  choses  de  Dieu  et  delà  piété.  Mais  Dieu  est 
aussi  dans  la  nature.  Dieu  est  dans  la  création  entière. 
Aux  yeux  de  la  foi  il  s'y  reflète  comme  dans  un  miroir. 
Dès  lors  l'âme  peut  le  voir  partout  répondre  à  son  sourire 
par  un  sourire  de  complaisance  ;  par  la  grâce  qui  le  lui 
rend  si  présent  en  elle-même,  elle  peut  le  communiquer 
en  quelque  sorte  à  tous  les  êtres  qui  l'entourent,  et  conti- 
nuer à  s'entretenir  avec  lui  en  les  contemplant.  Ah  !  c'est 
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<lu  mysticisme,  cela,  direz-vous  !...  Oui,  du  mysticisme, 
mais  un  mysticisme  rationnel  et  mis  à  la  portée  de  cha- 
cun. Essayez,  et  vous  verrez  que  ce  n'est  pas  un  sommet 

que  vous  ne  puissiez  atteindre  avec  du  bon  vouloir 
Essayez,  et  vous  expérimenterez  encore  que  la  joie  qui  en 
découle,  est  plus  naturelle  parce  qu'elle  est  plus  pure,  et 
que  les  cœurs  purs  sont  plus  propres  à  goûter  le  vrai 
plaisir.  Je  dis  le  vrai  plaisir,  celui  qui  sort  du  cœur  et  non 
des  sens,  celui  qui  ayant  sa  source  dans  l'âme  juste,  Ta 
aussi  en  Dieu. 

Pour  les  amis  du  monde,  le  plaisir,  au  contraire,  est  la 
plupart  du  temps  accompagné  de  fatigue^  parce  qu'il  est 
toujours  une  dissipation  de  forces.  Voyez-les  ces  ouvriers 
ou  ces  paysans,  qui  toute  la  semaine  ont  arrosé  de  leur 
sueur  leurs  outils  ou  leurs  terres.  Le  dimanche  arrive  ; 
jour  du  saint  repos,  institué  par  Dieu  dans  un  but  tout 
paternel.  Ils  le  prennent,  oui,  ce  repos,  au  moins  pour  le 
plus  grand  noml3re,  c'est-à-dire  qu'ils  abandonnent  tout 
à  fait  l'atelier  et  les  champs.  Mais  se  reposent-ils  en  réalité  ; 
se  délassent-ils  pour  avoir  plus  de  force  le  lendemain 
quand  l'heure  du  travail  aura  de  nouveau  sonné  ?  Nous  ne 
parlons  pas  ici  de  la  faute  morale,  bien  capable  pourtant  de 
désoler  une  àme  chrétienne,  qui  connaît  à  fond  l'étendue 
de  ses  devoirs  envers  Dieu.  Nous  nous  plaçons  surtout  au 
point  de  vue  de  ce  qu'on  se  doit  à  soi-même,  et  nous  di- 
sons que  l'homme  n'a  pas  le  droit  de  se  priver  d'un  repos 
nécessaire,  ou  de  le  gâter  et  de  le  corrompre  en  y  mêlant 
une  agitation  qui  le  détourne  de  sa  fin  primitive. 

Ah  !  que  le  mal  est  donc  grand  ici  !I  Grand  sous  le  rap- 
port des  âmes.  Qui  pourrait  bien  le  nier  ?  Mais  encore 
grand  pour  la  vie  matérielle,  pour  la  santé  publique,  pour 
la  prospérité  des  familles  et  des  individus  !  N'est-ce  pas 
un  fléau  permanent  que  ce  mépris  ou  cette  contrefaçon 
du  repos  dominical  ?  Lorsqu'il  a  établi  un  jour  de  repos 
par  semaine,  Dieu  n'a  pas  assurément  voulu  nuire  aux 
intérêts  temporels  de  l'homme.  11  a  voulu  plutôt  les  sau- 
vegarder en  les  alliant  à  ses  intérêts  spirituels.  Aussi  il  n'a 
pas  été  encore  démontré  par  un  seul  fait  que  la  fidélité  au 
précepte  divin  ait  jamais  appauvri  personne. 

1(5 
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Nous  faisons  allusion  dans  co  qui  pK'cède,  aux  dissipa- 
lions  et  non  aux  simples  délassements  du  dimanche,  et 
nous  leur  attribuons  un  double  caract«ire  de  gravité.  Car 
elles  atteignent  simultanément  Dieu  et  l'iiornme  ;  elles 
souillent  deux  fois  la  conscience. 

Examinons  maintenant  avec  quelques  détails  ce  qui  nous 
étant  permis  comme  délassement  honnête  peut  devenir 
pour  nous  un  divertissement  coupable.  Nous  ne  devons 
d'ailleurs  jamais  perdre  de  vue  que  les  actes  que  nous 
émettons  tirent  principalement  leur  moralité  de  l'intention 
qui  nous  les  fait  émettre,  et  que  bien  des  fois  indifférents 
par  eux-mêmes,  ils  sont  bons  ou  mauvais  selon  les  dispo- 
sitions présentes  de  nos  cœurs. 

Parlons  du  jeu  d'abord,  quoiqu'il  soit  tr?3S  difficile  de 
toujours  le  prendre  pour  un  délassement,  un  passe-temps 
innocent  à  tous  les  degrés,  d'autant  plus  qu'on  s'y  pas- 
sionne promptement,  et  que  là  où  l'on  agit  avec  passion, 
la  vertu  par  le  fait  est  au  moins  en  péril,  sinon  déjà  com- 
promise. Peut-être  sous  l'influence  de  cette  pensée  que  le 
jeu  est  un  péril  pour  la  conscience,  le  jeune  chrétien  ne 
ferait  pas  mal  d'approfondir  les  réflexions  suivantes  d'un 
critique  sérieux,  quoique  un  peu  rigoriste  à  notre  avis. 

<(  Le  jeu  !...  Le  jeu  qui  n'a  été  inventé  que  pour  les  im- 
«  béciles  et  les  escrocs.  Le  jeu  qui  seul  pouvait  mettre  de 
«  niveau  les  salons  et  les  tripots  !  Le  jeu  qui  est  la  honte 
«  de  la  civilisation,  la  plaie  la  plus  dégoûtante  dans  nos 
«  mœurs,  la  ruine  des  familles,  la  démoralisation  de  la 
«  jeunesse,  l'immoralité  du  bon  ton. 

«  Le  jeu  !. . .  Ah  !  ah  !  vous  voilà  sur  vos  deux  pieds, 
<'  maître  sot.  Vous  allez  avoir  autant  d'aplomb  et  plus 
«  d'aplomb  que  l'homme  de  mérite.  Pour  peu  que  vous 
«  ayez  vingt-cinq  ou  trente  napoléons  en  or  dans  votre 
«  poche,  vous  voilà  l'égal  des  gens  d'esprit  de  par  le  7'oi 
«  de  carreau  et  la  dame  de  cœur.  Le  jeu  est  le  plus 
«  grand  niveleur  que  je  connaisse,  et  je  défie,  même  par 
«  le  temps  qui  court,  les  plus  célèbres  utopistes  spéciaux, 
«  quels  que  soient  le  dévergondage  de  leur  imagination  et 
«  la  fausseté  de  leur  jugement,  je  les  défie,  dis-je,  d'avoir 
«  jamais  rêvé  une  égalité  aussi  complète  que   celle  qui 
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a  règne  autour  d'une  table  de  jeu.  Les  bandes  de  filous, 
a  de  voleurs,  de  brigands,  reconnaissent  encore  des  chefs, 
«  une  certaine  organisation  hiérarchique  ;  le  joueur  seul 
«  ne  reconnaît  aucun  supérieur  ;  il  n'est  pour  lui  aucune 
«  suprématie  de  .  talents,  de  rang  et  de  fortune.  C'est 
«  l'idéal  du  démocrate  parvenu  aux  dernières  limites  de 
«  l'exagération.  Les  cartes  h  la  main,  et  son  enjeu  sur 
((  table,  le  dernier  des  goujats  est  l'égal  d'un  prince  qui 
«  joue  avec  lui,  le  dernier  des  rimailleurs  est  l'égal  de 
«  Lamartine,  et  le  dernier  des  sots  l'égal  d'un  homme  de 
«  génie.  »  (1). 

Ce  tableau  est  rigide  et  dur  ;  il  n'en  est  pas  moins  véri- 
dique  si  on  en  fait  l'application  spécialement  à  ces  coupe- 
gorge,  désignés  sous  le  nom  répugnant  de  tripots,  et  dans 
lesquels  un  jeune  homme  qui  se  respecte  ne  doit  jamais 
mettre  les  pieds,  absolument  comme  dans  les  maisons 
mal  famées.  Aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre  vous 
arrivent  de  loin  des  vapeurs  nauséabondes  qui  vous  sou- 
lèvent le  cœur,  car,  partout,  règne  le  vice  et  un  vice  ré- 
voltant, quelque  nom  qu'on  lui  donne. 

La  passion  du  jeu  ne  ménage  pas  plus  que  les  autres 
passions,  et  ses  victimes  peuvent  devenir  aussi  dégoûtantes. 
C'est  un  penchant,  un  mal  dont  on  ne  guérit  jamais  plei- 
nement. Le  jeu  aurait-il  causé  une  ruine  totale  qu'on 
jouerait  encore,  au  risque  de  se  faire  voleur,  peut-être 
même  assassin  pour  former  ses  enjeux.  En  y  bien  réflé- 
chissant chacun  de  nous  ne  pourrait-il  pas  se  composer 
une  liste  suffisamment  remplie  et  de  crimes  commis,  et  de 
fortunes  perdues  et  de  santés  ruinées  sans  retour  par 
cette  cruelle  passion  ? 

Pour  le  dire  en  passant,  ce  défaut,  cet  amour  effréné  du 
jeu,  on  le  puise  aujourd'hui  jusque  dans  la  famille,  sous 
les  yeux  des  parents,  qui  ne  le  répriment  pas  à  sa  nais- 
sance. On  voit  des  enfants  de  huit  à  dix  ans,  plus  jeunes 
encore,  assis  dans  la  poussière,  aux  coins  des  rues,  sur 
les  places  pubUques,  jouer  aux  cartes  avec  un  acharne- 
ment qui  n'a  de  limites  que  leur  insatiable  cupidité.  Oui, 

(I)  La  Politesse  française  d'origine  Gauloise  :  Du  Jeu,  par  Boizard. 
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souvent  ils  ont  appris  cela  juj  foyer  dornesliquo,  et  pour 
satisfaire  ce  goût  inspiré  par  le  p?'re,  sinon  même  par  la 
mère,  ils  ne  trouvent  rien  de  mieux,  que  de  prendre  dans 
leur  bourse  à  la  dérobée.  En  les  initiant  à  la  science  du  jeu 
on  les  initie  à  la  science  du  vol.  Qu'on  nous  réponde  avec 
franchise.  N'est-ce  pas  là  une  plaie  sociale  malheureuse- 
ment trop  répandue^  dont  les  parents  sont  sans  contredit 
la  première  cause  ? 

Dans  le  jeu  pratiqué  avec  passion  on  perd  forcément  de 
sa  dignité.  Car  un  joueur  de  profession  n'est  pas  absolu- 
ment libre  de  jouer  avec  qui  il  veut.  Il  doit  accepter  la 
partie  avec  quiconque  se  présente  à  lui  l'enjeu  en  main. 
Mais  alors  il  vous  arrivera  bien  des  fois  de  vous  dégrader, 
comme  disait  l'auteur  que  nous  citions  plus  haut.  Vous, 
grand  seigneur  de  race  illustre,  de  sang  noble,  d'une  fa- 
mille où  l'honneur  a  passé  de  génération  en  génération  à 
travers  les  siècles  comme  le  plus  brillant  de  vos  apanages, 
TOUS  consentez  à  marcher  de  pair  peut-être  avec  le  dernier 
des  voyous  en  vous  asseyant  en  face  de  lui  à  une  table  de 
jeu.  Rien  n'engendre  la  familiarité  à  l'égal  du  jeu  ;  et  de  la 
familiarité  au  mépris,  même  à  l'injure  ouverte^  il  n'y  a 
ordinairement  qu'une  démarcation  imperceptible.  Com- 
pères et  compagnons ^  tels  deviennent  entre  eux,  au 
moins  à  la  longue,  tous  les  joueurs. 

Il  y  a  donc  ici  une  question  de  dignité.  Il  y  a  encore  une 
question  de  morale.  On  joue  pour  gagner.  Ne  verrait-on 
aucune  sorte  d'enjeu  sur  table  qu'on  serait  toujours  fâché 
de  perdre.  L'amour-propre  exerce  là  un  rôle  prépondérant. 

Là  il  est  honteux  d'être  vaincu  autant  que  sur  un  champ 
debataille.Le  jeuen  somme  est-il  autre  chose  qu'un  combat? 
En  jouant,  c'est  aller  au  devant  de  la  confusion,  dont 
ridée  seule  nous  répugne,  à  moins  que  la  vertu  d'humilité 
ait  déjà  poussé  en  nous  de  profondes  racines.  Or,  la  cons- 
cience nous  oblige  à  éviter  les  défauts  qui  correspondent 
au  manque  d'humilité  ou  à  l'orgueil;  à  la  colère  dès  lors, 
à  l'impatience,  et  j'ajouterai,  surtout  à  l'envie.  Il  n'est  pas 
possible  que  la  chance  des  autres,  si  elle  persiste,  nous 
trouve  indifférents,  et  ne  réveille  pas  en  nous  un  senti- 
ment d'aigreur,  de  regret,  de  peine  parfois,  très  assom- 
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brissante.  Les  tables  de  jeu,  en  réalité,  engendrent  tou- 
jours plus  de  tristesse  que  de  joie,  et  lorsque  les  bourses 
s'y  vident,  ce  qui  a  lieu  pour  le  plus  grand  nombre,  les 
cœurs  s'y  emplissent  de  torpeur,  si  ce  n'est  de  malédiction 
et  de  blasphème.  «  Le  jeu,  dit  finalement  notre  auteur, 
«  est  la  honte  des  salons,  l'immoralité  du  bon  ton,  et  le 
«  triomplie  des  imbéciles.  C'est  la  porte  par  laquelle  toutes 
«  les  ignobles  passions  se  glissent  dans  la  société.  » 

Mais  voulons-nous  dire  que  tout  jeu  est  défendu  et  que 
la  morale  chrétienne  en  condamne  al3Solument  tout  usage. 
Ce  n'est  pas  la  conséquence  qui  peut  se  tirer  de  nos  paroles 
et  de  notre  manière  d'établir  la  question  dès  le  commen- 
cement de  ce  chapitre.  Oui,  le  jeu  est  permis,  en  général  et 
par  lui-même,  mais  défendu  dans  ses  excès,  permis  par 
exemple,  quand  on  en  use  comme  d'un  délassement» 
défendu  si  le  gain  en  est  le  seul  ou  le  principal  mobile» 
permis  s'il  nous  sert  d'une  honnête  récréation  d'esprit  et 
de  corps;  mais  défendu  comme  une  faute  pouvant  être 
très  grave,  si  le  temps  que  nous  y  consacrons  devrait 
s'employer  à  l'accomplissement  de  devoirs  sérieux  imposés 
par  notre  état  respectif. 

Terminons  ces  remarques  déjà  longues  sur  les  dangers 
du  jeu  par  les  sévères  objurgations  que  le  grand  évêque 
de  Meaux  adressait  aux  joueurs  de  son  siècle  :  «  Songez- 
(  vous  à  corriger  votre  vie,  à  restituer  le  bien  mal  acquis, 

<  à  réparer  les   injures   que  vous  avez  faites  ?...  Songez 

<  seulement  à  celles  du  jeu,  si  fréquentes,  si  peu  méditées," 
(  si  peu  réparées.  Je  tremble  pour  vous  quand  je  considère 
(  les  avantages  frauduleux   que  vous  prenez  et  que  vous 

<  donnez,  les  ruines  qui  s'en  ensuivent,  et  le  repos  mal- 

<  heureux  que  je  vois  sur  ce  sujet  dans  les  consciences. 
11  semble  qu'on  se  persuade  que  tout  est  jeu  dans  le  jeu, 
mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte.  Les  injustices  ne  sont 
pas  moins  grandes,  ni  les  restitutions  moins  obligatoires, 
sans  que  j'y  puisse  remarquer  d'autres  différences,  si 
non  qu'on  y  pense  moins  et  que  les  fraudes  et  voleries 
sont  plus  ordinaires  et  plus  manifestes.  Pensez-y  donc, 
chrétiens,  si  ce  n'est  qu'avec  vos  richesses,  vous  vouliez 
encore  jouer  votre  âme,  ou  plutôt  non  tant  la  jouer  que 
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«  la    [)C'r(lr(!    triîs  assurément   (l'uru;  manière  plus  hardie 
<(  que  vous  ne  faites  de  vos  biens.  »  (1) 

On  voit  par  Là  que  la  conscience  peut  souvent  nVUre  pas 
tranquille  dans  le  jeu,  et  que  pour  sa  sûreté  il  serait  tou- 
jours plus  prudent  de  s'en  abstenir.  Au  moins  faut-il  éviter 
de  s'y  adonner  avec  passion  ;  car  en  tout  la  passion  est 
mauvaise  conseillère,  et  ne  sait  pas  gardei'  les  justes 
milieux.  Nos  actes  les  plus  communs  accomplis  avec 
passion,  peuvent  devenir  criminels  en  nous  rendant 
mauvais  d'indifférents  que  nous  sommes. 

Cette  règle,  il  est  facile  de  le  voir,  pourrait  s'appliquer 
non  seulement  au  jeu,  mais  à  tout  l'ensemble  de  la  vie 
humaine.  Le  jeu  par  lui-même  est  indifférent,  et  un  rien 
suffit  de  la  part  de  notre  intention  pour  le  rendre  répré- 
hénsible  au  suprême  degré.  Et  pour  passer  maintenant  à 
un  autre  sujet,  il  en  est  absolument  de  même  de  l'amitié... 
Ainsi,  le  premier  rêve  d'un  jeune  homme,  qui  a  quelque 
sentiment  au  fond  du  cœur,  est  de  rencontrer  un  ami,  sur 
lequel  il  puisse  compter.  Il  comprend  par  instinct  qu'il 
ne  doit  pas  affronter  seul  le  monde,  la  société,  cet  océan 
gonflé  d'orages  et  oti  les  écueils  sont  si  nombreux.  Je 
ne  parle  pas  uniquement  au  point  de  vue  de  la  morale  ; 
mais  des  rapports  qu'il  lui  faudra  entretenir  avec  un 
monde  plein  de  mystères  pour  un  cœur  encore  inexpéri- 
menté. Avant  de  vous  essayer  à  cette  vie  inconnue,  avant 
d'y  marcher  à  grands  pas,  regardez-bien,  jeune  homme, 
autour  de  vous.  Cherchez  l'ange  conducteur,  cherchez  un 
ami  sûr...  Ah  !  je  m'arrête.  Les  amis  ne  vous  manqueront 
certes  pas,  si  vous  voulez.  Vous  en  trouverez  au  bout 
de  toutes  les  avenues.  Ils  vous  cherchent  les  premiers.  Ils 
vous  tendent  les  bras.  Ils  sont  là  une  multitude  pour  vous 
accaparer.  Ils  vous  disputent  entre  eux  comme  une  proie. 
C'est  pour  eux  si  enviable  de  pouvoir  agir  sur  des  cœurs 
nouveaux. 

Nous  pourrions  dire  de  l'amitié  que  comme  sentiment 
elle  ne  se  commande  pas.  Car  par  le  sentiment  de  l'amitié ^ 
nous  entendons  une  inclination  spontanée,  irréfléchie,  et 

(1)  Sermon  sur  la  Passion  de  J.  C. 
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dès  lors  involontaire  et  irresponsable  tout  d'abord,  pous- 
sant un  C'tre  vers  un  autre  être.  Doit-on  se  laisser  aller  en 
aveugle  à  ce  sentiment  impératif?  Non.  Que  de  fois  il  ren- 
ferme avec  lui  son  mal  et  ses  dangers?  Il  ne  manque  pas 
d'occasions,  d'ailleurs,  où  il  porte  tout  à  fait  à  faux  en 
s'arrêtant  sur  des  êtres  qui  ne  peuvent  le  comprendre  et 
qui  sont  indignes  de  son  attention.  Quelle  que  soit  donc  la 
force  de  l'attrait  qui  vous  captive,  pensez-y  bien  avant  de 
vous  abandonner.  L'inclination  même  réciproque^  si  par 
cas  elle  se  produit,  n'est  pas  la  seule  convenance  qui  doive 
fixer  votre  choix,  pas  plus  que  la  conformité  du  caractère 
et  du  tempérament.  Comme  chrétien,  vous  devez  re- 
chercher préférablement  à  toute  autre  la  conformité  des 
croyances  religieuses  et  de  la  conduite. 

Peut-être  m'objecterait-on  que  l'Evangile  nous  prescrit 
d'aimer  tout  le  monde,  et  que  le  cœur  du  jeune  chrétien 
doit  s'ouvrir  à  toutes  les  saines  affections,  sans  acception 
des  personnes.  On  ajouterait  au  surplus  que,  d'après  le 
commandement  formel,  qui  nous  est  fait,  d'aimer  nos 
ennemis,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  poursuivre  en 
quelque  sorte  de  notre  affection  ou  de  notre  attachement 
jusqu'à  ceux  qui  ne  partagent  pas  notre  foi,  en  un  mot 
jusqu'aux  ennemis  de  l'Eglise  et  de  la  religion.  Mais  ceci 
c'est  la  charité  et  non  l'amitié.  Aimer  charitablement  quel- 
qu'un ce  n'est  pas  s'en  faire  un  ami.  Il  peut  y  avoir  de 
l'héroïsme  là-dedans;  car  c'est  aller  à  l'encontre  de  ses 
sentiments  naturels;  c'est  les  combattre,  les  refouler,  les 
détruire,  pour  faire  place  à  un  sentiment  qui  est  le  pro- 
duit direct  de  la  grâce  divine.  C'est  la  vertu  et  l'œuvre  de 
l'apostolat  catholique  toujours  prêt  à  donner  sa  vie,  s'il  le 
fallait,  pour  sauver  les  âmes  des  ennemis  du  Christ.  Mais 
ce  que  l'on  appelle  un  ami,  choisissez-vous  le  entre  mille, 
vous  dit  l'Ecriture  sainte,  voulant  signifier  qu'un  véritable 
ami  est  chose  si  rare  qu'il  ne  faut  jamais  le  prendre  à  la 
légère,  soit  qu'il  s'offre  de  lui-même  ou  que  notre  cœur 
se  porte  vers  lui  par  ce  mouvement  prime-sautier  qui  a  été 
signalé  plus  haut. 

Pour  ne  pas  trop  se  hâter  dans  une  affaire  si  importante, 
il  serait  bon  d'avoir  habituellement  présentes  à  la  pensée 
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ces  sentences  que  nous  avons  dans  notre  jeunesse  recueil 
lies  de  la  bouche  môme  d'un  saint  ermite.  Il  disait  : 

«  L'amitié  des  mortels  et  fragile  et  trompeuse 
Bien  i)lus  que  do  douceur  iri'abreuva  de  chagrin, 
Sous  sa  forme  étudiée  et  de  sa  voix  mielleuse 
Répandant  sur  ma  vie  un  dangereux  venin  !  ! 

«  Entre  mille  cherché  l'ami  se  met  en  fuite 
Dès  que  votre  cœur  s'ouvre  et  lui  dit  son  secret. 
Si  devant  le  mystère  il  tressaille  et  palpite, 
Lorsqu'il  a  votre  aveu  vous  perdez  tout  attrait  !  !.. 

«  Et  l'amitié  pourtant  entre  bien  dans  nos  rêves! 
Et  l'homme  qui  vit.  seul  sans  un  cœur  pour  soutien, 
Comme  un  oiseau  perdu  sur  les  arides  grèves, 
Frappe  l'air  de  ses  cris,  mais  il  le  frappe  en  vain  ! 

«  Ah  !  qu'il  est  douloureux  de  mouiller  de  ses  larmes 

Le  sable  du  désert  qui  les  boit  sans  retour! 

Et  ne  jamais  goûter  les  délicieux  charmes 

D'un  amour  qui  recueille  avec  soin  votre  amour  ! 

«  Mais  aujourd'hui  l'amour,  cette  céleste  flamme, 
Que  le  Seigneur  lui-même  allume  à  son  foyer, 
Pour  descendre  vers  nous  et  s'unir  à  notre  ame 
De  tout  penser  humain  doit  le  purifier  !  ! 

«  Là,  l'obstacle,  l'arrêt,  le  travail  et  la  lutte  ! 
Là  le  divin  succombe  où  triomphe  le  sens  !  ! 
Et  contre  ce  rocher  quand  l'amour  pur  se  butte. 
Il  recule  et  s'éteint  dans  de  tristes  accents  î  î 

«  Hélas  !  mon  cœur  qui  veut  un  amour  sans  mélange, 
Dans  ce  grand  univers  ne  voit  que  vanité  ! 
Il  faut,  pour  en  jouir,  s'associer  à  l'ange, 
Et  pour  lui  ressembler  avoir  sa  pureté  !  ! 

«  Mon  Dieu,  tu  me  donnas,  en  m'appelant  à  vivre, 
Des  désirs  infinis  qui  torturent  mon  cœur  ! 
L'immensité  m'enserre,  et  d'elle  je  m'enivre, 
Mais  son  ivresse  même  augmente  ma  douleur  !  ! 

«  Et  rien,  rien  ne  répond  à  ma  cruelle  angoisse  ! 
Et  même  l'amitié,  les  liens  sociaux 
Sont  une  ombre  importune,  une  ombre  qui  me  glace. 
Par  ses  illusions  qui  centuplent  mes  maux  !  !  (1) 

(1)  L'amitié,  laédit. 
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Ce  tableau  n'est  certainement  pas  gai  ;  il  représente  une 
Ame  déçue,  cela  se  voit,  mais  au  fond,  il  n'en  est  pas 
moins  fidèle  ;  et  si  peu  qu'on  ait  l'expérience  du  monde, 
on  conclura,  en  l'observant,  que  rien  n'y  est  plus  fragile 
que  l'amitié.  Raison  suffisante  dès  lors  pour  que  le  jeune 
chrétien  se  tienne  sur  ses  gardes,  et  qu'avant  de  les  suivre 
il  pèse  avec  la  plus  grande  attention  la  légitimité  de  ses 
propres  sentiments.  Qu'il  soit  convaincu  que  cent  fois  pour 
une  il  sera  trompé,  et  que  les  affections,  qu'il  aura  rêvées 
et  voulues  avec  plus  de  force,  se  dissiperont  comme  une 
vapeur,  en  lui  apportant  le  vide  et  la  sécheresse,  au  lieu 
de  ces  joies  pures  et  fécondes  qu'avait  si  ardemment  ambi- 
tionnées son  cœur. 

Il  peut  se  faire  aussi  que  les  affections  recherchées  ou 
acceptées  trop  vite,  finissent  par  avoir  des  exigences  qui 
froissent  les  naturels  penchants  et  la  conscience  elle-même. 
11  peut  se  faire  que  ces  amitiés  veuillent  vous  introduire 
dans  une  voie  qui  n'est  pas  de  votre  goût,  et  que  vous 
deviez  les  y  suivre  au  risque  de  passer  pour  traître  à  vos 
engagements  primitifs.  Ah  !  que  l'imprudence  de  s'être 
livré  sans  considération  fait  donc  chaque  jour  de  victimes  !  ! 
Que  d'innocences  perdues!  Que  de  chutes  à  jamais  irrépa- 
rables parce  qu'on  n'a  pas  su  résister  à  une  inclination 
encore  mal  définie!  Oui,  il  y  a  de  la  bizarrerie  parfois  dans 
les  impulsions  spontanées  du  cœur  humain.  Il  s'attache 
éperdûment  ta  des  êtres  qu'il  ne  connaît  pas,  qu'il  ne  prend 
pas  le  temps  d'étudier,  et  même  lorsqu'il  en  aperçoit  les 
défauts  et  les  indignités,  que  tout  le  monde  a  vus,  excepté 
lui,  il  s'y  attache  encore  plus  fortement.  Il  sait  qu'il  se 
trompe  ;  il  sait  qu'il  fait  mal.  Tout  en  lui  se  révolte  contre 
ce  sentiment  qu'il  éprouve  pour  des  individus  qui  ne  le 
méritent  pas.  Rien  n'y  fait;  il  est  captivé,  il  est  pris  et 
charmé.  Or,  ce  cœur-là  est  à  plaindre.  Ne  devrait-il  pas 
aussi  se  blâmer  lui-même?  S'il  arrive  un  moment  où  l'on 
n'est  plus  libre,  humainement  parlant,  de  reculer,  n'aurait- 
on  pas  pu,  dès  le  principe,  éviter  de  tomber  dans  cet  escla- 
vage honteux?  Car  n'est-ce  pas  humiliant  pour  l'homme 
d'en  venir  à  ne  pouvoir  plus  se  reprendre  quand  il  veut  ? 
Parmi  les  libertés  qui  nous  sont  chères,  celle  du  cœur  doi] 
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toujours  nous  olre  la  plus  précieuse;  et  c'est  aussi  celle-là 
que  le  jeune  chrétien  est  obligé  de  ne  pas  laisser  entamer 
par  aucune  airection  tyrannique.  Qui  ne  prévoit  par  là  tout 
le  mal  que  peut  faire  à  une  àme  ce  délassement  des  affec- 
tions si  elles  ne  sont  pas  pures  et  selon  Dieu?. . . 

Aussi  une  loi  que  doit  rigoureusement  s'imposer  le 
jeune  chrétien  dans  le  monde  c'est  de  ne  jamais  s'y  faire 
des  camarades  de  plaisirs.  Ce  mot  par  lui-même  sonne 
très  mal.  Pourrait-on  le  remplacer  par  celui  de  camarades 
de  récréations?  Mais  encore  ce  n'est  pas  clair,  ce  n'est  pas 
précis.  Il  serait  peut-être  beaucoup  mieux  de  n'avoir  que 
des  amis  de  cœur  et  de  sentiment.  Alors  ce  que  nous 
appelons  les  délassements  extérieurs  prendraient  moins 
cette  teinte  de  dissipation  désordonnée,  qui  par  son  exubé- 
j'ance  gâte  tout  vrai  plaisir,  celui  qui  a  sa  source  dans 
l'âme  elle-même. 

C'est  un  programme  que  nous  avons  tracé  avec  ses 
grandes  lignes.  Il  sera  facile  à  chacun,  ce  nous  semble,  de 
prendre  les  moyens  de  le  remplir,  en  évitant  les  excès  qui 
le  dépareraient.  Mais,  nous  ne  cessons  pas  de  le  répéter, 
ce  chapitre  des  plaisirs  mondains,  ou  auxquels  il  faut 
inévitablement  se  heurter  quand  on  vit  dans  le  monde, 
plaisirs  que  nous  voudrions  réduire  à  de  simples  délasse- 
ments pour  le  jeune  chrétien,  mérite  de  sa  part  l'attention 
la  plus  sérieuse. 

Les  plaisirs,  les  jeux,  les  amitiés,  voilà  donc  autant 
d'écueils  que  présente  le  monde.  Mais  il  peut  se  faire  qu'on 
porte  dans  sa  propre  nature  assez  de  ressources  innées, 
assez  de  volonté  et  d'énergie  pour  les  éviter  tous.  Il  peut 
se  faire  que  sans  un  grand  effort  un  jeune  homme  sache 
bien  s'en  priver,  et  qu'il  leur  préfère  les  douceurs,  les 
charmes  de  la  solitude  et  de  la  vie  tranquille.  Alors  à  quoi 
occupera- t-il  ses  loisirs?  Car,  il  lui  en  faut,  il  lui  faut  des 
heures  de  repos,  d'après  le  principe  déjà  rappelé,  que  l'arc 
trop  tendu  casse,  et  que  le  délassement  est  une  nécessité 
pour  refaire  ses  forces  et  retremper  son  courage.  Mais  le 
temps  du  repos  lui-même  ne  doit  pas  être  empoisonné  par 
l'oisiviié  et  la  mollesse,  ou  pour  mieux  dire  le  repos  doit 
être  actif.  C'est  toujours,  si  l'on  veut,  un  travail,  mais  un 
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travail  qu'on  se  choisit  à  son  gré,  et  qui  dès  lors  loin  d'être 
pénible  devient  agréable.  Il  saute  aux  yeux  de  chacun 
que  ces  heures-là  sont  assez  ordinairement  consacrées  à  la 
lecture.  Lire,  c'est  peut-être  le  grand  mal  du  jour,  une 
passion  dominante,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans 
un  chapitre  spécial.  C'est  aussi,  dans  un  sens  opposé,  le 
remède  à  beaucoup  de  maux,  Il  faut  combattre,  en  la 
réglant  bien  entendu,  la  passion  de  la  lecture  comme 
toutes  les  autres  passions. 

Mais  tout  n'est  pas  cà  lire  pour  un  chrétien.  De  même  que 
tous  les  plaisirs  qui  ont  pour  mobile  de  reposer  le  corps,  ne 
sont  pas  permis  par  la  conscience  et  par  la  loi  divine,  il  y  a 
aussi  une  nourriture  intellectuelle  qui  est  nuisible  à  l'es- 
prit. Par  la  restriction  que  je  fais,  on  va  croire  sans  doute 
que  j'anathématise  indistinctement  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  roman  et  de  feuilleton.  Non,  et  voici  pourquoi.  Il  faut 
nous  méfier  du  langage  qu'un  publiciste  moderne  (1  )  met  dans 
la  bouche  d'une  lectrice  hypothétique  :  «  Presque  pas  un 
«  seul  roman,  lui  fait-il  dire,  de  ceux  qu'il  faut  avoir  lus 
«  dans  son  année,  si  Ton  se  pique  de  littérature,  qui  ne 
«  choque  la  modestie  d'une  honnête  femme,  par  le  choix 
«  du  sujet,  par  la  brutalité  des  peintures,  ou  tout  au  moins, 
«  par  l'emploi  de  vilains  mots  et  des  couleurs  crues,  par 
«  une  vive  complaisance  au  péché.  »...  La  lectrice  en 
question  est  navrée  de  cette  mode  tyrannique  qui  l'oblige 
à  lire  des  choses  corrompues.  «  Pourtant,  dit-elle,  on  ne 
«  pourrait  se  dispenser  de  lire  ces  dangereux  livres,  ou 
«  bien  il  faut  renoncer  à  causer,  en  visite,  à  table,  par- 
«  tout...  Le  problème  qui  vous  tourmente,  se  résume 
«  donc  à  ce  dilemme  :  fréquenter  des  œuvres  littéraires 
«  choquantes,  ou  perdre  son  renom  de  causeuse  intelli- 
«  gente  et  bien  informée.  » 

Yoilà  bien  des  gémissements  qui  portent  à  faux  ce  me 
semble.  L'on  ne  pourra  donc  plus  parler  sans  tomber  dans 
la  pornographie,  sans  prononcer  de  ces  mots  qui  blessent 
la  pudeur  et  l'innocence  1  !  C'est  dire  par  là  que  dans  notre 
société  la  pudeur  n'existe  plus  même  chez  la  femme,  dont 

(t)  Marcel  Prévost,  dans  Le  Temps. 
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elle  rehausse  pourtant  si  bien  les  charmes  et  la  beauté.  Ce 
jugement,  quoique  malheureusement  trop  vrai  sous  plu- 
sieurs points,  est  pourtant  sévère  et  injuste  en  soi  ;  car 
malgré  la  corruption  si  répandue,  il  y  a  des  exceptions 
très  nombreuses  pour  ne  pas  désespérer  encore  de  la  vertu 
des  femmes  en  général  et  pour  qu'il  se  trouve  une  bonne 
place,  en  leur  compagnie,  aux  entretiens  honnêtes.  Non, 
assurément,  il  n'est  pas  nécessaire,  de  fréfjuentcr  des 
œuvres  littéraires  choquantes^  pour  conserver  son  renom 
de  causeur  intelligent  et  agréable,  si  on  l'a.  Croit-on  réelle- 
ment qu'il  faille  aujourd'hui  se  tenir  sur  un  fumier  au 
milieu  des  odeurs  infectes  et  des  miasmes  nauséabonds 
pour  intéresser  un  public  par  ses  discours  ?  Oui,  nous  le 
savons,  le  gros  public  ou  le  public  grossier  se  complaît 
dans  les  tableaux  suintant  le  vice.  Mais  si  la  vertu  manque, 
si  elle  est  de  plus  en  plus  rare  dans  notre  monde  actuel, 
faut-il  compter  pour  rien  la  civilisation  et  la  politesse  dans 
le  commerce  de  la  vie?  Non,  pour  paraître  dans  notre 
société^  serait-elle  encore  plus  mauvaise, il  n'estpas  encore 
indispensable,  Dieu  merci,  de  connaître  à  fond  le  vocabu- 
laire des  cpnversations  malhonnêtes  ;  moins  on  le  connaîtra, 
plus  au  cohstraire,  on  finira  par  y  être  bien  vu. 

Quant  à  la  science  qui  s'acquiert  dans  les  romans  à  la 
mode,  elle  est  une  de  celles  [qu'il  est  toujours  préférable 
d'ignorer.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  science  de  l'esprit, 
posant  ses  fondements  dans  l'intellect  par  des  principes 
invariables.  C'est  une  science  qui  s'établit  plutôt  dans  la 
mémoire,  dans  l'imagination,  dans  les  sens  ou  dans  la  par- 
tie plus  animale  que  spirituelle  de  l'homme.  Là  grouillent 
ces  passions  de  la  chair,  et  tous  ces  penchants  de  perver- 
sité, qui  se  réveillent  sous  l'image  et  nous  poussent  à  rêver 
de  l'inconnu.  Toute  science  qui  nous  jette  dans  le  rêve  ou 
la  fantasmagorie,  n'en  est  pas  une.  Tout  livre  aussi  qui 
l'entretient  est  un  poison  donnant  une  fièvre  mortelle.  De 
nos  mains,  quand  il  y  tombe,  il  devrait,  avant  que  nous 
l'ayons  ouvert^  être  jeté  au  feu.  Nous  disons  donc  au  jeune 
chrétien  :  Ne  lisez  jamais  que  ce  que  vous  pourrez  retenir 
comme  un  élément  nouveau  de  votre  science  acquise,  et 
répéter  au  grand  jou;*  sans  rougir.    Si  c'est  vraiment  un 
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fruit  de  science  que  vous  montriez  alors,  vous  serez  écouté 
avec  plaisir  même  par  ceux  qui  ne  partagent  pas  vos  idées 
religieuses  ou  philosophiques.  Il  y  a  au  surplus  tant  d'autres 
sujets  de  conversation  :  l'histoire,  les  arts,  la  littérature. 
Dans  vos  moments  de  loisir,  formez-vous  là  dessus. 

Mais  peut-être  Ton  trouverait  encore  que  ce  ne  sont  pas 
là  de  vraies  récréations  pour  l'esprit,  et  qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  se  fatiguer  dans  ces  lectures  sérieuses  :  de  là  à  con- 
clure que  de  son  côté  pourtant  le  roman  est  fait  pour  sou- 
lager, il  n'y  a  qu'un  pas.  Eh  !  bien,  nous  nous  rendons 
volontiers  à  ce  raisonnement,  mais  non  pas  pour  dire  avec 
l'auteur  que  nous  citions  plus  haut  :  «  S'il  faut  éviter  toute 
«  scène  pouvant,  dans  une  âme  hypothétiquement  faible, 
«  susciter  la  mauvaise  pensée,  il  n'y  a  plus  de  roman  pos- 
«  sible.  » 

Nous  répondrons  à  cette  énormité  par  quelques-unes  des 
paroles  d'un  autre  écrivain  qui  l'a  réfutée  dans  un  numéro 
du  journal  Le  Monde  du  mois  de  juin  1894  :  «  Lorsque 
«  M.  Prévost  s'écrie  qu'il  n'y  a  plus  de  roman  possible, 
«  il  veut  dire  tout  simplement  qu'en  dehors  de  l'adultère 
«  et  de  l'amour  coupable  sous  toutes  ses  formes,  il  ne  voit 
«  pas  du  tout  comment  un  écrivain  pourrait  écrire  un 
«  roman.  Cette  source  tarie,  il  n'aperçoit  plus  le  moindre 
«  filet  d'eau.  Les  écrivains  en  vogue  se  sont  tellement 
v(  complus  dans  ce  bourbier  qu'il  semble  aux  littérateurs 
«  que  rien  n'existe  en  dehors  du  scandale.  Ils  ressemblent 
u  exactement  à  des  musiciens  qui  ne  sauraient  qu'un  air, 
((  et  qui,  recevant  défense  de  le  jouer,  ne  pourraient  con- 
«  cevoir  qu'on  pût  élaborer  un  programme  de  concert  sans 
«  ce  morceau  favori. 

«  Le  roman  est  un  genre  immense.  Outre  le  roman  de 
«  voyages  et  d'aventures,  qui  a  produit  des  chefs-d'œuvre, 
«  outpe  le  roman  badin,  qui  amuse  les  enfants  petits  et 
«  grands,  outre  le  roman  historique,  où  Walter-Scott  n'est 
«  pas  le  seul  à  avoir  produit  des  chefs-d'œuvre,  il  faut  être 
«  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  roman  d'amour  lui- 
«  même,  si  profané  de  notre  temps,  peut  être  en  même 
'X  temps  d'un  intérêt  palpitant  et  d'une  correction  absolue. 
«  Des   milliers  d'ouvrages,  de  l'autre  coté  de  la  Manche, 
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«  nous  en  offrent  l'exemple.  Chez  nous  une  brill.'iiile 
«  plf^'ïade  (railleurs  nous  donnent  des  modèles  de  ;,'enre. 
«  Les  personnes,  qui  se  piquent  de  littérature  pourraient 
«  fort  bien  mettre  ces  livres-là,  au  lieu  de  certains  autres, 
«  sur  les  tables  de  leur  salon.  Mais  non  ;  elles  en  rou^'-i- 
«  raient.  11  est  convenu  que  ces  romans-là  sont  betes,  que 
«  c' est  fade  comme  une  tasse  de  thé.  Bien  entendu,  on 
«  prononce  cet  arrêt  sans  prendre  la  peine  de  les  lire, 
«  sans  chercher  si  leur  valeur  littéraire  n'est  pas  au  moins 
«  égale  à  celle  de  tant  d'œuvres  mondaines,  qui,  objets 
«  aujourd'hui  de  la  pâmoison  universelle  du  beau  monde, 
«  retournent  demain  dans  l'obscurité  dont  elles  n'auraient 
«  jamais  dû  sortir.   » 

Nous  avons  cité  dans  presque  toute  sa  longueur  celle 
page  de  critique,  parce  que  nous  l'avons  trouvée  très 
judicieuse,  et  que  nous  la  croyons  propre  à  éloigner  les 
jeunes  chrétiens  des  œuvres  de  la  littérature  m£)ndaine, 
littérature  vaporeuse,  indécise,  étayée  sur  des  principes 
tout  à  fait  branlants.  La  preuve,  c'est  que  de  tels  écrits 
ne  se  retiennent  pas,  qu'on  n'a  ni  la  pensée,  ni  le  goût  ou 
le  courage  de  les  relire.  L'impression  qu'ils  produisent 
n'est  pas  durable,  ou  plutôt  comme  c'est  à  peu  près  la 
même  qu'on  trouve  partout,  on  quitte  un  volume  pour  en 
prendre  une  autre  qui  la  donne  avec  une  couleur  nouvelle, 
et  quelquefois  plus  alléchante.  Là  aussi  pour  le  grand 
nombre  est  tout  le  mérite. 

Règle  générale  un  bon  livre  est  toujours  relu  par  les 
gens  sensés.  On  y  revient  avec  plaisir.  Tout  en  étant,  eux 
aussi,  quelquefois  de  la  même  nature,  les  émotions  qu'on 
y  éprouve  varient  dans  l'âme.  Et  disons-le,  les  vrais 
savants  ont  leurs  livres  de  choix,  mais  ils  en  ont  relative- 
ment peu,  au  moins  à  méditer.  Comme  la  manière  de 
s'instruire  présentement  diffère  de  celle  qui  se  pratiquait 
jadis!  !  On  a  voulu  vulgariser  la  science.  On  l'a  prodigieu- 
sement délayée  pour  la  mettre  à  la  portée  de  tous;  mais 
on  l'a  réduite  à  l'état  de  vapeur  onduleuse,  qui  ne  se  repose 
pas  et  laisse  la  pensée  dans  le  vague.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  avec  une  certaine  solennité  la  littérature  courante 
et  à  la  mode.  On  l'ofTre  à  la  jeunesse,  prise  dans  les  rangs 
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du  peuple  ou  plus  haut,  comme  un  passe-temps  et  un 
complément  libre  de  son  éducation  intellectuelle.  C'est 
affreux  seulement  d'y  penser  ;  car  on  sent  du  coup  tous  les 
abîmes  ouverts  sous  les  pas  de  cette  jeunesse  :  perte  de  la 
foi  religieuse,  perte  de  Thonnéteté,  perte  de  l'innocence, 
perte  même  du  bons  sens.  Cette  littérature  ne  raisonne 
pas.  C'est  un  fleuve  qui  coule  sur  un  lit  pavé  de  vices,  et 
s'emplissant  de  toutes  les  passions.  C'est  assez  dire,  je  crois, 
qu'on  ne  peut  pas  se  délasser  impunément  sur  ses  bords, 
quelque  fleuris  qu'ils  paraissent  ;  et  que  le  jeune  homme, 
en  particulier,  pour  rester  chrétien,  doit  s'habituer  à  res- 
pirer une  doctrine  plus  saine  par  des  lectures  d'un  autre 
genre. 

Mais  on  est  arrivé,  nous  le  disions,  à  christianiser  le 
roman,  si  bien  que  dans  ce  sens,  sa  lecture  peut  être 
honnête,  innocente,  inoffensive.  Nous  pouvons  môme 
ajouter  que  le  roman  moralisé  ainsi  devient  une  source 
d'instruction  très  saine.  C'est  l'un  de  ces  mille  moyens 
dont  dispose  l'Eglise,  selon  les  temps  et  les  circonstances, 
pour  attaquer  et  vaincre  l'ennemi  sur  son  propre  terrain. 
Sous  son  inspiration  il  s'est  formé  une  pléiade  déjà  nom- 
breuse de  romanciers  chrétiens,  qui  prouvent  chaque  jour 
par  leurs  productions  irréprochables,  que  la  littérature 
religieuse  peut  faire  plus  que  de  marcher  de  pair  avec  la 
littérature  matérialiste  et  sensationnelle. 

En  sera-t-il  un  jour  de  même  du  théâtre?  Pourrons- 
nous  le  christianiser  lui  aussi?  Toujours  est-il  que  la 
grande  majorité  des  chrétiens  bien  pensants  si  non  dévots 
le  fréquentent  sans  scrupule,  ce  qui  est  très  propre  à 
encourager  le  jeune  homme  à  le  prendre  pour  un  passe- 
temps  légitime  et  parfaitement  permis.  Nous  n'essaierons 
pas,  en  nous  servant  ici  des  arguments  des  auteurs  anciens 
et  de  ceux  en  particulier  de  Bossuet,  de  détailler  les  dan- 
gers que  peut  offrir  le  théâtre  à  la  jeunesse  surtout.  Dans 
cette  question  une  conscience  bien  éclairée  doit  être  le 
premier  guide,  et  s'il  vous  est  positivement  démontré  que 
le  côté  représentatif  du  théâtre  ou  de  la  scène  qui  doit  y 
être  jouée  met  en  péril  le  salut  de  votre  âme,  nous  vous 
disons   ouvertement,  nous  disons   à  tous,  n'y  allez  pas. 
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Mais,  comme  cela  arrive  tW^s  souvent,  si  vous  y  fHes  en- 
traiiié  iiniqiierneiiL  par  le  charme  de  la  belle  musique,  de  la 
belle  d('clamalion,  allez-y,  si  vous  le  pouvez  :  ce  délasse- 
ment vous  sera  agréable;  il  vous  sera  même  utile;... 
toujours  néanmoins  après  avoir,  pour  plus  de  sûreté  de 
conscience,  consulté  votre  directeur  spirituel.  Quand  on 
y  assiste  avec  de  telles  dispositions,  on  y  acquiert  des 
connaissances  que  les  livres  n'auraient  jamais  aussi  bien 
données. 

Le  théâtre  est  un  besoin  de  notre  société  actuelle.  Le 
bénissons-nous  pour  cela?  Y  pousserons  nousla  jeunesse  ? 
Non.  Mieux  vaudrait  en  somme  pour  elle  s'en  abstenir 
toujours.  Mais  c'est  un  courant  presque  irrésistible  et  la 
génération  présente  peut,  avec  les  précautions  indiquées, 
s'y  engager  prudemment,  sans  rien  perdre,  si  elle  le  veut, 
de  la  foi  et  de  sa  piété  chrétienne. 

11  en  est  ainsi  de  tous  plaisirs  honnêtes.  Elle  peut  se  les 
donner  avec  modération  et  une  saine  joie,  tout  en  con- 
servant l'intégrité  de  son  innocence,  et  en  marchant  tou- 
jours sous  l'œil  de  Dieu  !  ! 


CHAPITRE   XVIII 


La  charité  et  ses  œuvres. 

Jusqu'ici,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  l'autre, 
nous  avons  montré  au  jeune  chrétien  les  obstacles  les  plus 
communs  que  sa  vertu  rencontrera  dans  le  monde,  et  nous 
lui  avons  indiqué  en  même  temps  les  moyens  les  plus  sûrs 
d'en  triompher. 

Maintenant  supposons  qu'après  avoir  terrassé  tous  les 
ennemis  qui  se  sont  présentés  en  foule  pour  lui  obstruer  le 
passage,  il  peut  jouir  en  paix  du  bienfait  d'une  piété 
sereine  sous  le  regard  de  Dieu,  quel  spectacle  ravissant 
nous  est  offert  î  !  Un  homme,  aux  approches  de  la  ving- 
tième année,-  qui  a  affronté  le  monde  ;  qui  l'a  regardé  bien 
en  face;  quia  repoussé  son  infernale  malice  ;  qui  a  marché 
au  milieu  de  lui  la  tête  haute,  le  défiant  de  l'atteindre  ; 
qui  a  bavé  son  mépris  sur  toutes  ses  maximes  ;  qui  est 
sorti  plus  pur  de  toute  la  corruption  que  son  coude  a 
heurtée  et  que  ses  pieds  ont  foulée  sans  y  contracter  la 
plus  légère  souillure,  oui,  quel  spectacle  digne  de  faire 
tressaillir  de  joie  les  anges  eux-mêmes  !  1  Ah  I  remercions 
Dieu;  car,  malgré  la  si  grande  dépravation  de  notre  siècle, 
ce  spectacle,  nous  pouvons  le  contempler  encore.  Certaines 
tendances  de  la  société  moderne  ne  nous  seraient-elles 
pas  un  indice  que  nous  le  contemplerons  mieux  dans  un 
avenir  peut-être  assez  prochain  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  espoir  qui  par  avance  réconforte 
nos  cœurs,  nous  voulons  recommander  instamment  à  la 
jeunesse  chrétienne  de  ne  pas  s'absorber  dans  la  joie  qui 
inonderait  son  âme.  La  paix,  après  avoir  longtemps  com- 
battu, est  une  très  bonne  chose.  Il  faut  pourtant,  même 
dans  l'ordre  moral,  redouter  l'enivrement  des  délices  de 
Capoue,  et  c'est  toujours  un  danger  de  s'endormir  dans 
son  égoïsme. 

17 


258  l'KtùMLKBS    ViNtiT    ANS 

Reconnaissons-lc  encore  ici,  nous  traversons  une 
époque  oh  le  besoin  de  jouissance  absorbe  presque  en  son 
entier  la  vitalité  du  cœur  humain.  L'égoïsme  est  la  plaie  la 
plus  profonde  et  la  plus  invétérée  produite  par  ce  cruel  et 
insatiable  besoin.  A  l'école  du  matérialisme  enseigné  de 
tant  de  manières  par  la  philosophie  du  jour,  l'homme 
n'apprend  en  résumé  que  la  science  du  bîen-étre  et 
l'amour  de  soi.  Son  horizon,  c'est  lui  ;  son  centre  de  gra- 
vitation, c'est  lui  encore;  et  tout  ce  qui  ne  lui  apporte  pas 
un  surcroit  de  plaisir  et  de  satisfaction  ne  mérite  pas  son 
estime  ni  les  honneurs  de  sa  pensée.  Observez-le  dans  ses 
tendances  ;  étudiez  ses  actes  et  ses  paroles,  vous  n'y  trou- 
verez que  cela  :  désirs  effrénés  de  se  satisfaire  en  tout  et 
indifférence  absolue  pour  le  bonheur  des  autres.  Les  autres 
ne  comptent  pas  pour  l'égoïste.  Ils  ne  comptent  que  s'il  a 
le  pouvoir  de  les  faire  servir  à  ses  fins. 

Sans  doute  l'égoïsme  ne  se  montre  pas  invariablement 
avec  cette  sorte  de  cupidité  insatiable.  Il  est  poli  dans  ses 
manières  au  point  de  tromper  l'oeil  et  de  paraître  souvent 
généreux.  Mais  au  fond  il  enserre  tout.  Un  penseur  le  dé- 
couvrirait sans  peine  jusque  dans  les  œuvres  de  bieniai- 
faisance,  et  disons-le,  jusque  dans  les  pratiques  de  la 
piété  chrétienne,  comme  nous  aurons  lieu  de  mieux 
l'observer  plus  loin.  C'est  un  chancre  qui  dévorerait  une 
à  une  les  fibres  de  toute  vie  morale  dans  nos  cœurs,  si 
nous  ne  nous  empressions  d'en  affaiblir  l'action  d'autant 
plus  corrosive  et  pernicieuse  qu'elle  est  plus  occulte. 

Cependant,  pour  combattre  l'égoïsme,  nous  ne  le  repré- 
senterons pas  ici  sous  ses  couleurs  les  plus  odieuses.  Nous 
offrirons  de  préférence  l'image  de  la  charité  qui  en  est  le 
contrepoison.  Car  la  beauté  de  cette  douce  vertu  peut  ins- 
pirer suffisamment  elle  seule  le  dégoût  du  vice  contraire  ; 
et  nous  sommes  ouvertement  de  ceux  qui  avec  le  divin 
Maître,  cherchent  à  attirer  les  âmes  au  bien  plutôt  par  les 
tendres  liens  de  l'amour  que  par  les  chaînes  gênantes 
d'une  crainte  excessive. 

Certes  la  vie  du  Rédempteur  divin  est  pleine  d'indi- 
cibles choses,  et  qui  voudrait  la  méditer  dans  ses  détails 
les   plus  minutieux  y  trouverait  abondamment  de  quoi 
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nourrir  sa  pensée,  je  ne  dirai  point  durant  son  existence  la 
plupart  du  temps  courte  icî-has  ;  mais  durant  des  siècles 
et  des  siècles  s'ils  lui  étaient  accordés.  Ne  fera-t-elle  pas 
d'ailleurs  cette  vie  humano-divine,  le  sujet  non  inter- 
rompu de  la  contemplation  des  saints  dans  l'éternité  bien- 
heureuse ?  Or,  parmi  tant  de  merveilleuses  inventions  de 
son  cœur,  pour  ramener  le  genre  humain  dans  la  voix  du 
salut,  quelle  est,  non  la  plus  étonnante,  mais  celle  que 
Jésus-Christ  a  voulue  et  poursuivie  avec  plus  de  ténacité? 
Beaucoup  nommeraient  TEucharistie,  cet  abîme  inson- 
dable pour  notre  foi  oii  l'amour  divin  poussé  à  ses  der- 
nières limites  semble  s'être  surmonté  lui-môme  et  avoir 
donné  le  plus  grand,  le  suprême  effort  de  sa  puissance. 
Mais  l'Eucharistie,  comme  la  mort  de  Jésus-Christ^  comme 
sa  douloureuse  passion,  comme  les  travaux  de  sa  vie 
toute  entière,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  reflet,  une  mani- 
festation, une  preuve  du  sentiment  intime  et  de  la  préoc- 
cupation qui  le  dominaient  sans  cesse,  du  mobile  qui  le 
faisait  agir,  du  but  vers  lequel  tendaient  tous  ses  vœux. 
En  un  mot,  qu'a  voulu  surtout  le  Rédempteur  ?  Etablir  la 
charité  dans  le  monde.  Pas  un  de  ces  actes,  pas  un  de  ces 
enseignements  qui  n'ait  proclamé  ce  terme  spécial  de  sa 
mission. 

La  charité,  c'est  donc  la  vertu  chrétienne  par  excellence, 
la  vertu  personnelle  et  distinctive  du  Christ.  C'est  son 
drapeau,  flottant  même  au-dessus  de  la  croix,  pour  guider 
la  marche  nouvelle  de  l'humanité.  Et  si  le  baptême  nous 
enrôle  sous  ses  étendards,  seule  la  charité  nous  y  fait  des 
soldats  militants.  Tous  reconnaîtront  que  vous  êtes  mes 
disciples  si  vous  vous  aimez  les  uns  les  autres.  Voici 
mon  précepte  :  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés. 
C'est  son  précepte,  le  signe  de  sa  nouvelle  alliance  avec 
l'humanité  et  son  testament  avant  de  quitter  la  vie.  Cette 
pensée  domine  en  particulier  tout  le  dernier  discours  de  la 
Cène,  et  il  s'éloigne  alors  des  siens  pour  aller  boire  l'amer 
calice  de  sa  passion,  en  les  laissant  sous  le  charme  de  sa 
pressante  exhortation  à  la  charité. 

Ainsi,  «  La  charité  fraternelle  nous  devient  recomman- 
«  dal)le  par  la  tendresse  avec  laquelle  Jésus-Christ  nous  la 
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<(  recotïimando  ;  par  le  temps  qu'il  clioisilpour  nous  la  re- 
«  commander;  par  le  modèle  qu'il  nous  donne  de  la  cha- 
((  rite  fraternelle  en  sa  personne  ;  par  le  caractère  de 
«  chrétien  qu'il  attache  à  cette  divine  vertu.  Soyons  chr6- 
«  tiens;  c'est-à-dire,  aimons  nos  frères,  et  comment? 
«  Comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés.  »  (1). 

Comme  je  vous  ai  aimés.  Dans  ces  paroles  du  divin 
Maître  se  trouvent  la  manière  et  V étendue  de  la  charité. 
La  manière  c^est  d'aimer  son  prochain  non  pour  soi,  [non 
par  un  sentiment  profond  et  quelquefois  irrésistihle  de 
«sympathie  à  son  égard.  La  charité  étant  une  vertu  divine, 
lie  s'attache  pas  au  tempérament  des  individus,  à  leur 
caractère  et  à  leurs  traits  extérieurs.  Ce  n'est  pas  une  affaire 
d'entraînement.  De  ces  inclinations  qu'on  éprouve  sans  les 
avoir  prévues,  de  ces  penchants  qu'on  peut  suivre  avec 
bonheur,  mais  qui  vous  poursuivent  et  vous  poussent  vers 
quelqu'un,  avant  que  vous  ayez  eu  le  temps  et  le  pouvoir 
de  penser  s'il  est  digne  de  vous,  de  cette  sympathie 
envahissante,  en  un  mot,  naît  l'amitié,  et  assez  souvent, 
hélas!  un  autre  sentiment  très  noble  en  lui-même,  mais 
dont  l'aveugle  cœur  humain  est    fréquemment  exposé   à 

faire  un  abus  déplorable  et  criminel Ayant  sa  source 

en  Dieu,  c'est  l'image  de  Dieu  que  la  charité  voit  toujours 
dans  le  prochain,  qu'elle  vénère  et  veut  aimer;  elle  la  voit 
cette  image  du  Créateur  désormais  associée  à  l'image  du 
€hrist  qui  a  purifié  la  première.  Ce  n'est  plus  alors  la 
nature  qui  remue  le  cœur  sous  les  pressions  d'un  amour 
•sensible.  C'est  l'œil  de  la  foi  qui,  étendant  sa  lumière  sur 
l'origine  et  sur  la  destinée  des  enfants  de  Dieu,  fait  péné- 
trer notre  âme  jusqu'à  leurs  âmes,  simples,  spirituelles, 
immortelles,  pour  que  nous  les  aimions  de  l'amour  même 
des  âmes,  de  cet  amour  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
caprices  et  les  mutabilités  décourageantes  de  la  matière. 

De  plus,  la  charité  chrétienne  s'adressant  à  l'âme  tout 
d'abord,  n^'est  pas,  comme  les  vertus  purement  sociales,, 
sujette  à  se  tromper  dans  son  exercice.  Aussi  se  dépense- 
t-elle  et  fait-elle  le  bien  sans  arrière-pensée,  sans  autre  but 

(l)  Bossuet,  Méditaiioiu  sur  l'Evangile. 
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préconçu  que  celui  du  bien  moine;  et  le  bien  temporel 
qu'elle  est  appelée  à  répandre,  n'est  qu'un  accessoire  pour 
l'aider  à  atteindre  la  fm  supérieure  qu'elle  se  propose. 
Fondée  de  la  sorte  sur  l'amour  des  âmes,  la  charité  est  une 
des  preuves  les  plus  convaincantes  de  la  divinité  du 
Christianisme.  L'existence  effective  de  cet  amour,  qui  est 
proprement  dit  le  zèle  des  apôtres,  n'est  pas  à  démontrer. 
Mais  quelle  que  soit  l'étendue  de  son  rayonnement,  la 
charité  ne  sera  revêtue  d'un  caractère  divin  que  si  elle  a  le 
salut  des  âmes  pour  principal  mobile. 

En  la  présentant  à  la  jeunesse  sous  ce  jour,  qui  est  réel- 
lement le  seul  vrai,  on  éviterait  ces  sourdes  antipathies 
qui  font  la  désolation  trop  commune  des  familles  les  plus 
honnêtes.  D'où  vient  parfois  cette  haine  toujours  crois- 
sante, cette  colère  qui  bout  dans  le  cœur  et  qui  n'attend 
qu'une  occasion  pour  éclater?  On  a  vu  de  malheureuses 
mères  pleurer  nuit  et  jour  sur  les  dispositions  hostiles  qui 
divisaient  entre  eux  leurs  propres  enfants....  Que  de 
semblables  aversions  existent  sous  le  même  toit  ou  qu'elles 
se  produisent  au  dehors,  il  n'y  a  toujours  qu'une  réponse 
à  faire,  c'est  que  les  individus  alors  ne  se  sont  pas  regardés. 
avec  les  yeux  de  l'âme.  On  ne  connaît  rien  de  cette  beauté 
intérieure,  de  cette  dignité  incomparable,  qui  est  la  môme 
pour  tous  les  hommes  et  qui  les  met  tous  sur  le  pied  d'une 
parfaite  égalité  quelle  que  puisse  être  la  distinction  des 
classes  et  celle  des  particuliers. 

«  L'homme  se  croit  de  tout  le  centre  et  le  milieu  !  ! 
L'homme  est  petit,  mais  l'àme  est  grande  comme  Dieu  ! 
Comme  cet  horizon  qui  toujours  recommence!. . . 
.   L'homme  c'est  une  vague  au  sein  du  gouffre  amer  ; 
Mais  qu'importe  ?  Le  ciel  peut  resplendir  immense 
Dans  une  goutte  d'eau  comme  dans  une  mer  !  »  (1) 

Les  âmes  ont  toutes  la  même  capacité,  capacité  immense 
pour  contenir  Timmensité  de  la  vie  de  Dieu  dans  ses 
manifestations  les  plus  multiples.  Quel.mystère!  Mais  aussi 
quelle  grandeur!! 


(1)  Jules  Lacroix. 
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Voilà  donc  pour  nous  régalitc'*,  source  de  toutes  les 
autres.  Voilà  la  fraternité  universelle  dans  le  Christ  :  l'âme 
en  est  le  plus  ferme  fondement.  Et  de  là  encore  cette 
charité  aux  yeux  de  laquelle  il  n'y  a  point  d'acception  des 
personnes;  car  elle  est  le  reflet  immédiat  de  Tamour  de 
Dieu  qui  fait  lever  indistinctement  son  soleil  sur  les  bons 
et  sur  les  méchants. 

Partons  de  là  pour  considérer  maintenant  la  charité 
chrétienne  dans  son  activité  extérieure.  Aussi  bien  nous 
connaissons  suffisamment  son  origine  et  son  caractère 
divin.  C'est  une  vertu  vraiment  théologale,  ou  émanant  de 
Dieu,  même  pour  son  exercice  parmi  les  hommes.  Tout 
notre  raisonnement  va  donc  s'établir  sur  ce  principe,  c'est 
que  le  chrétien,  par  charité,  doit  travailler  à  se  rendre  utile 
à  ses  semblables  I  Car  la  charité  ne  consiste  pas  unique- 
ment à  ne  faire  aucun  tort  au  prochain,  à  n'avoir  pour  lui 
aucun  sentiment  de  haine,  à  l'aimer^,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  comme  un  frère  destiné  au  même  héritage  du  ciel. 
Tout  cela  est  beau  certainement.  L'âme  s'y  délecte,  s'y 
comptait,  peut  s'y  enivrer  d'une  douceur  qui  dépasse  toutes 
les  suavités  d'une  vie  purement  terrestre.  Mais  comprise 
ainsi,  et  elle  doit  l'être,  la  charité  n'a  rien  d'humain.  C'est 
un  souffle  d'en  haut  qui  transforme  l'âme:  et  le  comman- 
dement nouveau  renferme  en  effet  des  nouveautés  que 
l'homme  n'aurait  jamais  connues  sans  la  Rédemption,  qui 
lui  en  a  fait  un  précepte  particulier.  Tous  les  autres  com- 
mandements existaient  déjà.  Celui-ci  nous  l'avons  observé 
et  nous  le  redisons,  celui-ci  c'est  sa  création,  son  œuvre 
propre,  c'est  ce  qui  caractérise  le  plus  manifestement  son 
évangile,  ce  qui  surtout  l'a  rendu  nouveau  pour  le  monde. 

Mais  c'est  plus  qu'une  œuvre  de  sentiment  intime,  c'est 
une  œuvre  humanitaire  par  excellence  que  Jésus-Christ  a 
fondée..  Il  a  voulu  que  par  l'exercice  de  la  charité  le  cœur 
de  l'homme  s'en  aille  chercher  son  objet  hors  de  soi.  C'est 
beau  évidemment,  je  le  répète,  d'aimer  son  prochain 
comme  soi-même,  de  ne  lui  vouloir  pas  plus  de  mal  qu'on 
ne  s'en  veut,  de  se  réjouir  de  ce  qui  lui  arrive  de  bien,  et 
l'aurait-on  pour  ennemi,  le  pardonner,  L'aimer  encore.  Ce 
qui  est  plus  beau  néanmoins,  et  ce  qui  imprime  à  la  charité 
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son  vrai  cachet  surnaturel,  c'est  de  se  répandre  en  bienfaits 
sur  les  hommes,  amis  et  ennemis,  ou  plutôt  de  mettre  de 
côté  leurs  dispositions  favorables  ou  hostiles  pour  s'em- 
ployer à  les  rendre  heureux,  à  alléger  leurs  maux,  leurs 
souffrances,  leurs  épreuves,  qu'elle  qu'en  soit  l'espèce. 

De  tout  temps  l'Eglise  s'est  attachée  à  l'accomplissement 
du  commandement  nouveau;  de  tout  temps  elle  a  com- 
pris cette  urgence^  cette  poussée  de  la  charité  du  Christ, 
dont  parle  saint  Paul,  et  qui  a  son  origine  dans  l'exemple 
qu'il  a  donné  lui-même.  Chantas  Chris ti  urget  nos.  Mais 
à  aucune  autre  époque  cette  poussée  divine  a  aussi  bien 
pénétré  dans  les  rangs  chrétiens. 

C'est  un  besoin  plus  que  jamais  aujourd'hui  imprescrip- 
tible pour  tout  chrétien  tant  soit  peu  militant  de  se 
dépenser  au  bien-être  de  la  société  selon  les  moyens  dont 
il  dispose.  La  misère  qui  l'entoure,  doit  exciter  sa  com- 
passion, au  point  de  l'obliger  à  vouloir  la  détruire,  s'il  le 
peut.  On  objectera  que  ce  ne  sera  jamais  possible;  qu'il  y 
aura  toujours  des  pauvres,,  des  malheureux,  des  traînants 
la  souffrance,  et  que  la  parole  de  Jésus-Christ  qui  l'a 
déclaré  en  termes  si  formels  ne  passera  pas  plus  que  toutes 
celles  qui  sont  tombées  de  sa  bouche  sacrée.  Mais  nous 
répondrons  avec  un  publiciste  (1)  qui  fait  autorité  présen- 
tement :  «  On  ne  me  fera  jamais  voir  dans  cette  parole  ce 
«  que  le  Maître  n'y  a  point  mis;  ni  on  ne  me  fera  jamais 
«  croire  que  Celui  qui  a  dit  à  l'homme  :  Tu  mangeras 
«  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  puisse  accepter  qu^il 
«  y  ait  des  gens  pour  lesquels  cette  promesse  est  un 
«  mensonge.  On  ne  me  fera  jamais  croire  que  s'il  est  dans 
«  l'ordre  providentiel  qu'il  y  ait  toujours  des  pauvres, 
«  il  soit  aussi  d'ordre  providentiel  qu'il  y  ait  toujours  des 
«  loqueteux,  des  sans-logis,  des  crève-la-misère  et  des 
«  meart-de-faim,  non  pas  à  l'état  d'exception,  ce  qui  peut 
«  se  comprendre,  mais  par  grandes  masses.  On  ne  me 
«  fera  jamais  croire  que  l'éternelle  justice  accepte  sans 
«  protestation  qu'une  multitude  si  grande  d'hommes,  de 
«  femmes  et  d'enfants  soient  privés  de  ce  minimum  de 

(1)  Vabbé  Naudet. 
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«  biens  malc'Tiels,  dont  parle  le  Pape,  apr?is  saint  Thomas^ 
«  et  qui  est  absolument  requis  pour  l'exercice  de  la  vertu.  » 

Qu'il  doive  toujours  y  avoir  des  pauvres  dans  le  monde, 
c'est  sûr.  Mais  cela  fait  précisément  que  la  nécessité  de  les 
secourir  est  permanente.  Seulement  l'aumône  ou  l'action 
de  donner  aux  indigents,  n'entre  pas  dans  la  catégorie  des 
œuvres  sociales  proprement  dites.  Dans  ces  œuvres-là, 
pour  le  remarquer  en  passant,  il  faut  payer  encore  plus  de 
sa  personne  que  de  sa  bourse. 

Le  socialisme,  voilà  l'ennemi  de  l'heure  présente.  Ce  cri, 
tout  chrétien  éclairé,  s'il  écoute  avec  attention,  en  percevra 
de  partout  les  échos  alarmants.  Le  socialisme,  c'est  un 
volcan  en  ébullition,  qui  gronde  à  la  cime,  qui  gronde  à 
la  base,  et  dont  la  lave  ardente  menace  de  tapisser  la 
plaine  fertile.  11  se  précipite  et  déborde  de  tous  les  côtés  à 
la  fois.  Et  ce  qui  le  rend  plus  redoutable  pour  l'avenir, 
pour  demain  peut-être,  c'est  qu'on  cherche  trop  peu  à 
endiguer  son  torrent  destructeur.  Il  y  a  môme  parmi  les 
chrétiens  les  apathiques,  les  indifférents,  ah!  disons  le  mot 
prononcé  déjà,  les  égo'istes,  qui  craignant  de  troubler  leur 
repos  ne  consentent  pas  à  se  baisser  pour  écarter  du  chemin 
la  pierre  à  laquelle  pourrait  se  heurter  un  voyageur 
aveugle.  C'est  triste  de  voir  tant  d'activité  chez  les  démo- 
lisseurs de  l'ordre  public,  et  tant  d'insouciance  de  la  part 
des  gens  honnêtes.  La  maison  brûlerait,  qu'ils  resteraient 
encore  les  bras  croisés  sur  le  seuil,  en  se  persuadant  que 
le  mal  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  dit.  Tant  qu'on  ne  touche 
pas  à  leur  peau,  à  leur  liberté  de  jouisseurs  paisibles,  tant 
qu'on  les  laisse  vivre  à  leur  aise,  et  qu'on  n'attaque  pas 
de  front,  pour  les  saper  de  fond  en  comble,  leurs  idées 
religieuses,  tant  que  la  persécution  respectera  leur  per- 
sonnalité, ils  ne  se  croiront  pas  atteints  et  regarderont 
grossir  la  tempête  avec  indifférence. 

N^est-ce  pas  ce  qu'a  voulu  dire  le  cardinal  Pie,  en  écri- 
vant ces  lignes  si  visiblement  empreintes  de  décourage- 
ment sur  l'état  actuel  de  la  société?  «  La  défaillance  est 
«  partout  :  défaillance  chez  les  princes,  défaillance  chez  les 
«  peuples,  défaillance  chez  les  individus,  trop  souvent, 
«  hélas  !  défaillance  même  chez  les  chrétiens  !  Les  méchants 
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«  sont  nombreux,  plus  nombreux  qu'à  d'autres  époques, 
«  c'est  possible.  Cependant  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
«  méchants  sont  le  très  petit  nombre,  en  comparaison  des 
«  faibles,  et  ce  qui  est  effrayant  c'est  que  la  faiblesse  est 
«  dans  les  intelligences,  plus  encore  que  dans  les  volontés 
«  et  les  caractères;  ou  plutôt  les  volontés  sont  sans  force, 
«  les  caractères  sans  décision,  parce  que  les  intelligences 
«  sont  sans  lumières,  sans  convictions.  Par  un  juste  juge- 
«  ment  de  Dieu,  l'affaiblissement  de  la  foi  a  entraîné 
«  Taffaiblissement  de  la  raison  et  du  sens  naturel.  Notre 
«  temps  a  la  prétention  d'être  celui  des  esprits  forts  : 
«  l'histoire  l'appellera  le  temps  des  esprits  faibles ...» 

Cette  faiblesse  des  intelligences  prend  surtout  sa  source 
dans  l'abandon  général  des  principes.  Les  raisonnements 
sont  une  eau  qui  coule  sans  qu'on  puisse  savoir  d'où  elle 
sort;  raisonnements  en  l'air  ne  s'appuyant  sur  aucune  base 
déterminée.  Examinez  un  peu  ce  qu'on  nomme  si  com- 
plaisamment  la  science  moderne,  et  après  l'avoir  bien 
regardée,  soufflez  dessus.  Vous  n'apercevez  plus  que  des 
vapeurs  incolores  dont  l'esprit  ne  peut  se  nourrir.  Com- 
ment après  cela  la  charité  pourrait-elle  y  prendre  racine  et 
le  cœur  lui-même  s'embraser?  Le  cœur  ne  s'embrase 
qu'au  contact  de  la  lumière,  l'amour  ne  brûle  qu'en 
face  de  la  beauté  qui  le  charme.  Et  nous  savons  que  l'idée 
de  Dieu  bien  réfléchie  est  la  seule  beauté  capable  d'en- 
traîner irrésistiblement  le  cœur  humain,  qui  ne  trouve 
jamais  dans  les  créatures  un  repos  complet.  Ceci  est 
élémentaire,  et  c'est  pourtant  la  clef  de  voûte  qui  tient 
tout  l'édifice  de  la  morale  publique  et  privée.  Cette  clef 
détachée  comme  elle  l'est  généralement  partout  aujour- 
d'hui, on  ne  voit  que  des  ruines  sans  espoir  de  rebâtir 
avant  de  l'avoir  remise  en  place.  C'est  ce  que,  en  d'autres 
termes,  remarque  l'auteur  (1)  d'un  récent  volume,  intitulé 
les  Œuvres  Sociales^  «  Notre  civilisation  raffinée  s'écarte 
«  trop  des  principes  chrétiens,  aussi  les  miséreux  prennent 
«  la  route  du  socialisme  qui  excite  leurs  appétits.  Ils  aper- 
«  çoivent  dans  le  lointain,  à  travers  les  brouillards  d'une 

(l)  Ferdinand  Moine,  1894. 
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révolution  sociale,  un  bien-c'ître  enviable,  une  jouissance 
terrestre,  une  richesse  qui  les  rendront  les  ("i^aux  ou  les 
(  maîtres  de  ceux  qui  paraissent  les  nn'iprisor  aujour- 
d'hui. Si  le  devoir  d'aimer  Dieu  était  accompli,  Dieu 
serait  le  frein.  Le  frein  ne  serait  pas  même  utile.  Les 
lois  seraient  la  citadelle  inexpugnable  de  la  dignité 
humaine,  de  la  liberté  du  droit.  Si  chacun  aimait  ses 
frères,  comme  il  doit,  la  paix  sociale  ne  serait  jamais 
troublée.  Alors  les  nations  tranquilles  à  l'intérieur 
seraient  assez  puissantes  pour  n'avoir  pas  à  redouter  les 
ennemis  du  dehors.  » 
Ce  qui,  au  point  de  vue  de  la  morale,  distingue  le  vrai 
christianisme  des  autres  formes  religieuses  c'est  particu- 
lièrement la  charité  fraternelle,  non  cette  charité  de  simple 
sentiment,  qui  à  la  rigueur  peut  bien  se  trouver  dans  la 
seule  nature,  la  philanthropie  en  elle-même  n'étant  pas 
autre  chose  que  ce  sentiment,  mais  une  charité  qui  passe 
dans  les  œuvres.  En  somme  et  toujours  qu'a  voulu  le 
Rédempteur,  autant  par  sa  doctrine  que  par  ses  exemples? 
Encore  une  fois,  déraciner  l'égoïsme,  renverser  le  culte 
idolâtrique  du  moi,  et  le  remplacer  au  cœur  humain  par 
l'abnégation  volontaire.  On  ne  comprend  jamais  bien  le 
Christianisme,  si  Ton  ne  saisit  pas  à  fond  le  sens  de  ce 
mot,  ou  qu'on  ne  veuille  pas  en  admettre  pour  soi  l'im- 
mense portée.  C'est  comme  qui  dirait,  en  employant  le 
langage  même  de  l'Evangile  :  dépouillez-vous  du  vieil 
homme  pour  revêtir  Thomme  nouveau.  Mais,  c'est  la  per- 
fection à  son  sommet,  m'objecterez-vous  ! . . .  Non,  c'est 
la  perfection,  c'est  la  vertu  seulement  à  son  départ.  Et  sans 
ce  dépouillement  dès  le  début,  la  charité  extérieure,  la 
charité  agissante  ne  pourra  pas  exister  et  se  maintenir.  La 
recherche  de  son  intérêt  personnel  gâte  toujours  la  charité 
dans  son  expansion  au  dehors.  Quand  l'être,  que  vous 
secourez,  serait-il  encore  plus  besoigneux,  s'aperçoit  que 
vous  le  faites  non  pour  lui,  mais  plutôt  pour  vous,  votre 
secours  lui  devient  plus  importun  qu'agréable,  et  le  rece- 
vant par  nécessité,  il  ne  vous  en  garde  aucune  gratitude. 
Les  bienfaiteurs  égoïstes  de  l'humanité  appartiennent  à  la 
catégorie   des    Pharisiens   orgueilleux    dont  Jésus-Christ 
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disait  que  la  vanité  qu'ils  mettaient  à  faire  Taumône  leur 
fermait  l'espoir  à  toute  récompense  dans  l'avenir.  Rece- 
perunt  mer  cédera  suam. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  uniquement  d'assister  les  mal- 
heureux et  d'empêcher  les  pauvres  de  mourir  de  faim . 
C^est  quelque  chose,  cela,  c'est  beaucoup  au  point  de  vue 
humanitaire.  Sous  ce  rapport,  nous  aurions  mauvaise 
grâce  de  ne  pas  reconnaître  que  les  efforts  sont  grands  et 
que  la  société  présente  se  montre  en  général  très-généreuse. 
Elle  s'étudie  à  éteindre  la  misère  sans  y  parvenir,  c'est  vrai, 
mais  elle  s'y  emploie  activement.  Seulement  le  résultat 
ne  répond  pas  à  l'entreprise,  parce  qu'on  y  poursuit  un  but 
secondaire.  Contrairement  au  principe  d'abnégation  posé 
plus  haut,  l'assistance  publique  comme  l'assistance  par- 
ticulière s'inspire  des  idées  politiques  ou  môme  philoso- 
phiques de  ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  son  administra- 
tion. Cette  administration  soutient  le  pauvre,  le  nécessiteux, 
pourvu  qu'il  pense  comme  elle  et  qu'elle  soit  assurée  de 
son  vote  dans  l'occasion.  C'est  un  marché,  une  transac- 
tion. Je  vous  donne,  donnez-moi  à  votre  tour.  Do  ut  des. 
Je  vous  donne  une  valeur  physique,  matérielle,  nutritive, 
si  vous  aimez  mieux,  contre  une  valeur  morale,  mon 
ambition.  Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir,  quand  la  charité 
n'est  pas  chrétienne,  c'est  presque  toujours  ainsi  qu'elle 
se  fait. 

Et  il  se  voit,  en  réalité,  autour  de  nous,  un  extraor- 
dinaire déploiement  de  ce  que  nous  appellerons  la  contre 
partie  de  la  charité  chrétienne.  «  Depuis  quelques  années 
«  la  Révolution  satanique  a  revêtu  une  nouvelle  forme. 
«  Le  danger  frappe  à  notre  porte.  Il  s'appelle  le  socialisme. 
«  Créé  et  mis  au  monde  par  les  loges  maçonniques  et  les 
«  sociétés  secrètes  sous  des  apparences  parfois  mielleuses, 
«  avec  des  promesses  fantastiques,  il  a  réussi  à  capter  la 
«  confiance  de  quelques  ouvriers  qu'il  pousse  à  la  révolte, 
«  à  la  ruine  et  au  désespoir.  Sans  conteste,  le  socialisme, 
«  voilà  l'ennemi. . . 

«  Le  socialisme,  très  puissamment  organisé  par  quel- 
«  ques  meneurs,  trouve  en  France  de  nombreux  éléments 
«  qui  l'alimentent,   ce   sont  :  des  conditions  économiques 
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«  exceptionnelles,  la  vivacité  des  appétits,  la  prédominance 
«  du  grand  commerce,  ou  de  la  grande  industrie  capitaliste 
«  sur  la  petite  propriété  individuelle,  l'apreté  des  luttes 
«  politiques,  rinsufîisance  des  salaires,  le  travail  forcé  des 
«  femmes  et  des  enfants,  la  quantité  incroyable  de  ceux 
«  qui  figurent  sur  les  listes  de  l'assistance  publique,  les 
«  associations  impies. . .  »  (1) 

Il  y  a  là  un  vaste  champ  d'opération.  Aussi  le  socialisme 
ne  chôme  pas.  Désireux  de  faire  face  à  tous  les  besoins  ou 
mieux  à  toutes  les  aspirations  du  peuple,  pour  Tenrôler 
plus  sûrement  dans  ses  doctrines,  il  crée  chaque  jour  des 
œuvres  nouvelles.  Son  activité  n'est-elle  donc  pas  une 
leçon  pour  nous  ?  Et  afin  de  combattre  efficacement  le 
socialisme  impie  ne  saurons-nous  pas  nous  servir  de  ses 
propres  armes  en  fondant  le  socialisme  chrétien  ?  Question 
toute  palpitante  d'actualité.  Si  le  christianisme  ne  veut 
périr,  il  faut  qu'il  entre  résolument  dans  la  voie  qui  lui  est 
ouverte  par  ses  ennemis.  Reculer,  ce  serait  sa  mort,  s'il 
pouvait  mourir  ;  ce  serait  l'anéantissement  complet  de  son 
action  dans  le  monde. 

Ce  péril,  on  l'a  senti,  remarquions-nous,  et,  de  toute 
part,  les  chrétiens  se  sont  réunis  en  corps  pour  le  conjurer. 
C'est  un  socialisme  chrétien  qui  s'est  fondé  pour  s'opposer 
à  l'autre,  et,  ne  pas  en  faire  partie,  c'est  se  tenir  hors  du 
mouvement  religieux  de  son  époque,  c'est  plus  ou  moins 
manquer  à  son  devoir. 

Mais  encore,  il  se  trouvera  des  gens  qui  s'appuyant  sur 
l'Evangile,  vous  répéteront  que  votre  main  gauche  ne 
doit  pas  savoir  ce  que  fait  votre  main  droite,  qu'il  ne 
faut  donner  aucun  éclat  à  la  bienfaisance  et  à  l'aumône  ; 
que  la  publicité  gâte  les  meilleures  œuvres  ;  que  le  bien 
redoute  le  grand  jour  ;  qu'il  a  besoin  de  se  couvrir  du 
manteau  de  l'humilité  pour  conserver  toute  la  fraîcheur  de 
sa  pureté  d'intention.  Et  voilà  que  par  suite  de  ce  raison- 
nement spécieux,  on  gardera  d'une  manière  absolue  le 
secret  de  ses  bonnes  œuvres  ;  on  sera  charitable  non  seule- 
ment jusqu'à  se  priver  du  superflu,  mais  parfois  aussi  du 

(1)  Ferol.  Moine,  Les  Œuvres  sociales. 
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nécessaire  pour  soulager  le  prochain  plus  besoigneux  et 
loin  de  crier  ses  bienfaits  sur  les  toits,  on  les  cachera 
même  à  son  ombre  s'il  est  possible.  Certes,  oui,  c'est  là  le 
rôle  de  la  charité,  qui,  au  dire  de  saint  Paul,  ne  s'enfle  pas, 
qui  ne  cherche  pas  son  propre  intérêt,  qui  s'oublie,  qui 
n'attend  pas  de  récompense  pour  ses  générosités. 

Nous  serons  étonnés  un  jour,  au  moins  devant  Dieu,  des 
prodiges  de  cette  charité  qui  s'efface.  Mais,  sans  vouloir 
porter  atteiute  à  son  humilité,  nous  lui  dirons  pourtant 
que  l'heure  est  venue  où  son  action  ne  doit  plus  demeurer 
latente,  et  que  la  société  attend  d'elle  des  sacrifices  que 
chacun  puisse  voir.  Le  mal  se  fait  au  grand  jour,  il  ne  se 
cache  pas;  il  affecte  de  se  montrer.  Il  se  fait  par  cotisa- 
tions, par  associations,  par  organisations  admirablement 
disciplinées.  On  dit  l'armée  du  mal,  ayant  ses  légions  nom- 
breuses et  compactes,  où  le  proverbe  Vunion  fait  la  force 
est  mis  en  pratique  de  la  plus  belle  façon.  Si,  de  notre 
côté,  nous  sommes  tant  de  fois  vaincus,  si  nous  sommes 
impuissants  à  empêcher  la  dévastation  autour  de  nous,  c'est 
par  ce  que  nous  ne  savons  pas  nous  unir  pour  la  résis- 
tance. Nous  luttons  avec  énergie  pour  notre  compte  per- 
sonnel. Nous  ne  cédons  peut-être  pas  un  pouce  du  terrain 
sur  lequel  nous  avons  posé  le  pied  et  où  nous  avons  établi 
par  choix  notre  cercle  d'opération  grand  ou  petit.  Mais  nous 
y  sommes  seuls  et  livrés  à  nous-mêmes.  Et  si  l'ennemi  ne 
nous  démonte  pas,  notre  lutte  après  tout  n'a  aucune  utilité 
pour  l'armée  du  bien  considérée  dans  son  ensemble. 

Voilà  comment  le  chrétien  doit  raisonner,  à  notre  époque 
plus  que  jamais.  «  J'ai  toujours  cru,  a  dit  M.  de  Mun,  dans 
son  célèbre  discours  de  Saint-Etienne,  que  les  catholiques 
ne  pouvaient  se  désintéresser  de  la  question  sociale,  sous 
peine  de  manquer  à  leurs  obligations  vis-à-vis  du  peuple  : 
aujourd'hui,  depuis  l'encyclique  sur  la  condition  des 
ouvriers^  je  crois  qu'ils  n'en  ont  pas  le  droit,  et  que  leur 
programme  social  est  là,  tout  écrit,  magistralement  tracé, 
comme  leur  programme  politique  l'a  été  par  l'encyclique 
du  16  février.  » 

Mais  la  nécessité  de  cette  nouvelle  orientation  pour  les 
chrétiens,   nous  n'avons  pas  à  la  démontrer  davantage. 
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Cependant  il  nous  faut  entrer  plus  à  fond  dans  le  but  spé- 
cial de  ce  que  nous  avons  nomm<)  le  socialisme  chrétien- 
Sans  doute,  il  regarde  en  face  lui  aussi,  il  attaque  la  misère 
pour  la  détruire.  Il  secourt  le  pauvre  pour  lui  rendre  tolé- 
rable  sa  pauvreté,  et  Tempècher  de  mourir  de  faim.  C'est 
ce  que  fait  également,  à  la  vérité,  l'autre  socialisme,  le 
socialisme  politique,  si  vous  voulez  ;  car,  à  ses  adhérents, 
il  procure  le  pain  nécessaire  à  la  vie.  Il  semblerait  donc  que 
de  ce  coté,  il  n'y  ait  aucune  différence  entre  les  deux.  Leur 
différence  :  mais  c'est  celle  de  la  nuit  au  jour.  Le  socia- 
lisme chrétien,  sans  négliger  la  misère  ou  l'indigence  maté- 
rielle, vise  surtout  la  misère  morale.  Ou,  pour  mieux  dire, 
des  souffrances  du  corps,  pauvretés  ou  maladies  qu'il  sou- 
lage, il  se  fait  un  marche-pied  pour  atteindre  les  âmes  plus 
malades  encore.  Le  socialisme  chrétien  met  complètement 
à  part  toute  question  politique.  Il  puise  directement  au 
cœur  sacré  de  Jésus-Christ  qui  n'a  jamais  fait  de  politique 
dans  le  sens  moderne  de  ce  mot.  Il  ne  dit  pas  à  l'affamé  : 
Si  vous  pensez  comme  moi,  mangez  à  votre  aise  à  ma  table^ 
si  non  mourez  de  faim  !  Il  lui  dit  :  qui  que  vous  soyez,  vous 
quiètes  dans  le  besoin,  soyez  rassasié.  Chauffez  vos  mem- 
bres raidis  par  le  froid  au  feu  que  j'allume  expressément 
pour  vous.  Revêtez-vous  des  bons  habits  que  je  vous  pré- 
pare. . .  Et  la  charité  faite  ainsi  laisse  à  ceux  qui  la  reçoi- 
vent la  libre  direction  de  leurs  pensées  et  de  leurs  senti- 
ments, ne  leur  impose  préalablement  aucune  condition  et 
attend  que  le  cœur  de  ceux  qui  sont  assistés  par  elle  s'ouvre 
de  lui-même  à  la  reconnaissance. 

Ainsi,  vu  la  marche  du  socialisme  civil,  ou  anti-religieux, 
la  charité  chrétienne  ne  doit  plus  être  pratiquée  dans  l'om- 
bre ;  elle  doit  se  faire  voir  et  connaître,  et  par  suite  se  for- 
mer en  légions  compactes  et  organisées.  D'abord,  l'union 
fait  la  force  autant  dans  le  bien  si  non  plus  que  dans  le 
mal.  Puis,  comme  il  faut  des  moyens  matériels,  l'assem- 
blage des  petites  ressources  se  multipliant  les  unes  par  les 
autres,  on  arrive  facilement  à  obtenir  un  fonds  considé- 
rable de  réserve  ou  d'action,  si  bien  qu'aucune  nécessité 
ne  vous  peut  prendre  au  dépourvu.  C'est  de  la  sorte,  et  il 
nous  suffira  de  le  rappeler,  que  se  sont  établies  toutes  les 
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œuvres  sociales  chrétiennes  qui  fonctionnent  déjà  si  admi- 
rablement parmi  nous. 

Maintenant  nous  pouvons  dire  au  jeune  homme  vivant 
au  milieu  du  monde  :  Entrez  dans  le  mouvement  socialiste 
chrétien;  entrez-y  pour  y  trouver  un  centre  d'activité  né- 
cessaire à  votre  âge,  même  en  dehors  oii  en  plus  de  la 
carrière  que  vous  poursuivez^  comme  moyen  de  persévé- 
rance ou  de  préservation,  mais  nécessaire  encore  pour  sa- 
tisfaire, si  vous  êtes  pieux,  le  besoin  qui  vous  presse  à 
déverser  de  préférence  sur  le  prochain  malheureux  la 
grande  charité  dont  votre  cœur  déborde.  Seulement  pour 
ne  pas  vous  exposer  à  faire  fausse  route  jusque  dans  le 
bien,  n'embrassez  jamais  une  œuvre  sociale  chrétienne, 
quelque  solidement  constituée  qu'elle  soit,  si  elle  n'est 
pas  bénie,  patronnée  et  recommandée  par  l'Eglise. 

Au  moment  de  terminer  ce  chapitre,  revenons  sur  un 
point  que  nous  avons  déjà  effleuré.  La  charité  faisant  le 
bien  pour  l'amour  du  bien  met  de  côté  toute  question  de 
parti.  Elle  n'interroge  pas  le  pauvre  ou  le  souffreteux  pour 
connaître  la  couleur  de  ses  opinions.  Elle  le  voit  couvert 
de  loques,  ses  membres  à  demi-nus  tremblent  sous  les 
rigueurs  du  froid.  Dans  son  corps  la  peau  se  colle  aux  os 
par  suite  de  la  faim.  C'en  est  assez;  sa  misère  est  patente. 
La  charité  s'exécute  sans  discussion.  Elle  a  vu  un  frère  de 
Jésus-Christ  dans  le  pauvre.  Elle  le  soulage,  elle  le  vêtit, 
elle  le  nourrit  avec  l'empressement  et  la  dévotion  qu'elle 
déploierait  pour  la  personne  sacrée  du  Verbe  éternel  caché 
sous  d'aussi  répugnants  dehors.  Que  lui  font  les  partis 
avec  leurs  nuances  variées  ?  La  charité  est  comme  les 
âmes,  qui  ne  sont  ni  blanches,  ni  tricolores.  Elle  aspire  à 
les  atteindre  par  ses  bienfaits,  sans  s'inquiéter  des  ten- 
dances politiques  des  individus.  La  charité  ne  tient  ni 
comptoirs  ni  bureaux  d'inscriptions.  La  comptabilité  a 
toujours  quelque  chose  de  glacial,  tant  pour  celui  qui 
inscrit  le  nom  des  besoigneux  que  pour  celui  qui  reçoit 
un  secours  compassé. 

De  même  qu'on  a  laïcisé  l'école,  on  a  laïcisé  la  bienfai- 
sance. L'un  devait  amener  l'autre.  Pourquoi  aurait-on 
confié  encore  à  la  religion  le  soin  d'arriver  au  cœur  de 
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l'homme  par  la  chariLo  tandis  qu'on  voulait  lui  fermer  la 
porte  de  son  esprit?  Mais  pourra-t-on  jamais  dire  de  cotte 
bienfaisance  uniquement  philantropique  et  dès  lors  tou- 
jours resti-einte  dans  ses  élans  ce  que  le  poète  a  chanté 
bup  la  charité  qu'inspire  la  foi  ?.. . 

Charité,  mine  intarissable, 
De  grains  d'or  tes  flancs  sont  couverts, 
Plus  nombreux  que  les  grains  de  sable 
Semés  sans  nombre  au  bord  des  mers  !  ! 
Charité,  ton  parfum  s'attache 
A  la  main  qui  sait  nous  l'offrir  î  ! 
Vainement  cette  main  se  cache, 
Le  parfum  la  fait  découvrir  !  ! 

A  l'époque  d'égoïsme  oii  nous  vivons,  la  science  pra- 
tique de  la  charité  est  le  perfectionnement,  la  perfection 
même  d'une  éducation  chrétienne,  et  le  jeune  homme, 
puisque  c'est  vers  lui  que  nous  portons  toujours  notre 
pensée  en  écrivant  ces  pages,  doit  apprendre  de  ibonne 
heure  à  en  remplir  le  ministère  sacré. 

Mais  le  poète  a  pu  ajouter,  non  sans  raison,  en  conti- 
nuant son  gracieux  monologue  avec  la  charité  : 

Mais  pour  sillonner  tes  carrières 
Il  faut  surtout  des  ouvrières, 
Et  la  femme  de  ses  doigts  blancs, 
Quand  un  seul  penser  la  domine 
En  travaillant  à  cette  mine 
P^ait  ruisseler  l'or  de  ses  flancs 

Il  y  a  néanmoins  quelque  chose  de  plus  touchant  en- 
core même  pour  le  pauvre  ou  le  malade  qui  devient  l'objet 
des  sollicitudes  de  la  charité,  c'est  de  sentir  la  main  d'un 
jeune  homme  se  mettre  en  contact  avec  sa  misère  et  ses 
plaies  pour  y  répandre  le  baume  du  bon  samaritain.  Et  il 
semblerait  que  c'est  à  dessein  que  dans  cette  parabole  qui 
est  l'apologie  la  plus  complète  de  la  charité,  l'aimable  Sau- 
veur n'a  fait  intervenir  que  des  hommes.  Oui,  sans  doute, 
la  charité  est  bien  l'apanage  spécial  de  la  femme  chré- 
tienne. Nul  besoin  de  la  lui  recommander.  Elle  germe  par 
instinct  dans  son  cœur  où  le  sentiment  joue  le  principal 
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rule.  Et  qu'une  jeune  fille  bien  élevée  soit  charitable,  c^est 
si  naturel  qu'on  le  remarque  à  peine.  Mais  qu'un  jeune 
homme  connaisse  lui  aussi  l'étroit  escalier  des  mansardes 
pour  y  aller  remuer  de  ses  propres  mains  les  grabats  de 
l'infirmité  humaine,  cela  ne  tient-il  pas  du  prodige  ?  Et 
pourtant  ce  prodige,  malgré  tous  les  efforts  qui  se  font 
journellement  pour  dessécher  les  cœurs,  ce  prodige  de 
charité  est  permanent  dans  l'Eglise  du  Christ_,  et  il  sera, 
pour  une  très  grande  part,  le  salut  même  de  la  religion 
parmi  nous. 

Pour  nous  encourager  à  la  charité  active,  lisons  enfin 
ces  lignes  d'Ozanam  qui  résument  plusieurs  de  nos  pensées 
sur  la  question  :  «  Ceux  qui  savent  le  chemin  de  la  maison 
«  du  pauvre,  savent  qu'en  recevant  d'eux  le  pain  comme 
«  il  reçut  de  Dieu  la  lumière,  l'indigent  les  honore  ;  ils 
«  savent  que  l'on  peut  payer  l'entrée  des  théâtres  et  des 
«  fêtes  publiques;  mais  que  rien  ne  payera  jamais  deux 
«  larmes  de  joie  dans  les  yeux  d'une  pauvre  mère,  ni  le 
((  serrement  de  main  d'un  honnête  homme  qu'on  met  en 
«  mesure  d'attendre  le  retour  du  travail.  » 
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CHAPITRE  XIX. 


Scandales  dans  l'Église. 

Voilà  une  question  qui  est  de  nature  à  déconcerter  bien 
des  esprits.  Le  monde  s'en  sert  fréquemment  pour 
détourner  les  âmes  des  pratiques  religieuses,  et  c'est  aussi 
une  pierre  d'achoppement  contre  laquelle  viennent  bien 
des  fois  se  heurter  et  se  rompre  les  meilleures  résolutions 
de  la  jeunesse  chrétienne.  Alors  on  est  encore  plein  de 
ferveur.  On  n'a  vu  que  le  bon  côté  des  choses.  La  foi  est  si 
pure  ëi  si  naïve  dans  Tâme  qu'on  ne  se  figure  pas  qu'elle 
puisse'  rencontrer  des  contracticteurs  nulle  part.  Heureux 
temps  que  celui-là.  Le  doute  n'a  pas  surgi.  La  raison  et  la 
foi  se  soutiennent  si  bien  l'une  l'autre,  que  leur  lumière  est 
comme  un  doux  lleuve  traînant  à  travers  l'intelligence  ses 
paillettes  dorées  qui  répandent  dans  ce  royaume  intérieur 
les  clartés  les  plus  paisibles.  Aussi,  l'avons-nous  peut-être 
observé  déjà,  rien  ne  nous  paraît  plus  à  plaindre  qu'une 
âme  de  jeune  homme  qui  s'en  va  avec  son  innocence 
affronter  les  si  multiples  agitations  de  la  vie  dans  le  monde. 
Oh  I  combien  cette  innocence  candide  y  trouvera  d'écueils  ! 
Dans  combien  de  circonstances  sa  foi  y  courra  le  risque 
d'être  troublée,  ébranlée  même  et  de  se  perdre  sans 
retour  ? 

C'est  un  fait.  Moins  un  homme  observe  sa  religion,  plus 
il  se  montre  sévère  envers  ceux  qui  font  profession  de  la 
pratiquer.  Il  ne  veut  pas  en  entendre  parler  pour  lui-même. 
Il  a  pour  système  l'indifférence  si  non  l'impiété.  La  vertu, 
la  morale,  la  grâce  qui  les  entretient  dans  le  cœur,  à  ses 
yeux  ce  sont  de  simples  mots  qui  ne  renferment  auoun 
sens.  Mais  cette  grâce  dont  il  se  moque,  dont  personnelle- 
ment il  ne  veut  faire  aucun  usage,  il  reconnaît  pourtant 
qu'elle  devrait  rendre  saints  tous  ceux  qui  la  reçoivent  ;  et 
comme  il  remarque  qu'il  y  a  encore  des  imparfaits  parmi 
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les  chrétiens  pratiquants,  il  en  conclut  implicitement  que 
la  grâce  de  son  côté  est  un  mot  creux,  qui  ne  signifie  rien, 
puisqu'elle  ne  produit  pas  partout  et  toujours  la  sainteté. 
Il  va  plus  loin  :  selon  lui  la  grâce  une  fois  entrée  dans 
l'âme,  ne  devrait  pas  en  sortir.  Dès  lors,  dans  sa  pensée,  il 
y  a  toujours  ou  inefficacité  de  la  grâce,  ou  hypocrisie  de  là 
part  des  chrétiens  qui  ne  persévèrent  pas  après  l'avoir 
reçue. 

Voyez- vous  un  tel,  dira  l'impie  à  un  jeune  homme  chré- 
tien, un  tel,  comme  vous,  au  sortir  de  sa  famille,  ou  de 
ses  études,  était  pur,  était  pieux,  allait  régulièrement  à 
l'église,  fréquentait  les  sacrements.  Il  avait  encore  la 
naïveté  de  croire.  Il  croyait  même  à  la  vertu  des  autres. 
Mais  ses  yeux  se  sont  ouverts.  Il  a  constaté  des  défaillances 
jusque  dans  le  sanctuaire.  Il  y  a  vu  un  vil  métal  mêle  à 
de  r or  pur;  et  il  s'esl  écrié  dans  sa  juste  surprise  :  La 
vérité  a  donc  des  ombres  1  La  religion  n'est  donc  pas 
sainte  comme  on  me  la  faisait.  L'arbre  est  donc  gâté  dans 
sa  racine.  A  quoi  bon  rester  sous  son  ombrage  qui  ne  peut 
que  produire  la  mort,  pour  qui  se  fierait  à  sa  fraîcheur 
empoisonnée  ?.. 

Ce  langage  de  perversion  n'est  pas  aussi  rare  dans  le 
monde  qu'on  pourrait  bien  le  supposer  et  s'il  n'est  pas 
toujours  tenu  à  la  jeunesse  avec  les  termes  de  cette  crudité 
révoltante,  l'ensemble  des  discours  qu'elle  est  obligée  d'y 
entendre  n'ont-ils  pas  presque  toujours  le  même  but?  Il 
est  donc  indispensable  qu'elle  soit  abondamment  prémunie 
contre  cette  manière  de  juger  la  religion,  contre  cette 
infernale  tendance  des  gens  qui  ne  croient  à  rien  à  jeter 
dans  toutes  leurs  paroles  un  mauvais  vernis  sur  notre  foi, 
en  dénaturant  les  motifs  qui  lui  servent  de  base. 

Tout  n'est  pas  saint,  dites-vous,  dans  l'Église  du  Christ. 
D'abord,  en  elle-même,  dans  sa  constitution  fondamentale, 
pouvez-vous  réellement  nier  qu'elle  soit  sainte  ?  Elle  est 
bâtie  sur  Jésus-Christ,  qui  en  est  la  pierre  angulaire,  et 
qui,  étant  Dieu,  est  la  sainteté  par  essence.  De  ce  riUé 
à  pas  de  doute  possible  pour  nous  :  ou  il  nous  faudrait 
renoncer  à  Jésus-Christ  lui-même,  et  ne  pas  reconnaître 
sa  mission  divine  dans  le  monde,  ce  qui   serait  déjà  une 
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marque  qiu;  nolro  ])on  sons  a  (^nornrK^'menl  baissf^,  on  il 
faut  bien  nous  laisser  gagner  par  l'évidence.  Car  un  fait 
historique  et  universel  connme  celui-Là  n'a  plus  besoin 
d'êlre  prouvé,  Les  aveugles  seuls  ne  peuvent  le  voir. 

Il  serait  utile  de  nous  rappeler  ici  que  Jésus-Christ, 
qui  est  le  saint  des  saints  et  la  sainteté  absolue,  après 
s'être  incarné  une  première  fois  dans  le  sein  immaculé 
de  la  Vierge  Marie,  s'est  de  nouveau  tellement  incarné 
dans  son  Église,  il  l'a  si  bien  faite  son  épouse,  que  rien 
ne  pourra  Ten  séparer  jamais.  Elle  a  tout  Tamour  de  son 
époux  divin,  tout  son  esprit,  tout  son  souffle,  tout  son 
sentiment,  toute  sa  vie.  Ainsi  le  Rédempteur,  se  faisant 
un,  se  confondant,  avec  son  Église,  se  personnifiant  en 
«lie,  a-t-il  pu  affirmer  à  ses  disciples  et  à  tous  les  fièles. 
Me  voici  avec  vous  toiis  les  jours  jusqu'à  la  consom  ■ 
matio^i  des  siècles.  «  Avec  vous  enseignant ,  ajoute 
Bossuet  par  forme  de  commentaire,  avec  vous  apprenant 
à  mes  fidèles  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé, 
avec  vous,  par  conséquent,  exerçant  dans  mon  Église 
un  ministère  intérieur;  c'est  avec  vous,  c'est  avec  ceux 
qui  vous  succéderont  ;  c'est  avec  la  société  assemblée  sous 
leur  conduite,  que  je  serai  dès  maintenant  jusqu'à  ce 
que  le  monde  finisse,  tous  les  jours,  sans  interruption; 
car  il  n'y  aura  pas  un  seul  moment  où  je  vous  délaisse  ; 
et  quoique  absent  de  corps,  je  serai  toujours  présent  par 
mon  esprit.  »  (1) 

Qu'on  regarde  donc  l'Église  avec  attention  et  sous  tous 
ses  aspects.  On  verra  qu'elle  est  un  corps  mystique  et 
comme  une  prolongation  vivante  à  travers  les  siècles  de  la 
personne  de  Jésus-Christ,  de  sa  divinité,  de  sa  sainteté,  de 
sa  perfection  infinie  et  immuable.  Si  dans  l'histoire  de 
l'Église,  il  a  été  découvert  des  ombres,  jamais  ces  ombres, 
quelqu'épaisses  qu'elles  aient  paru,  n'ont  obscurci  ni  son 
origine,  ni  l'essence  de  sa  constitution,  laquelle  a  été  et 
restera  toujours  Tœuvre  directe  du  Dieu-Sauveur,  qui  la 
garde  dans  sa  main  et  la  soutient  par  sa  toute  puissance. 
Lcà  où  est  la  sainte  Église  est  aussi  le  Christ,  et  le  Christ 

(1)  Conf.  avec  le  ministre  Claude,  n°  /. 
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n'est  vraiment  pour  nous  présentement  que  dans  l'Église, 
qui  perpétue  sa  vie  parmi  les  hommes. 

Mais  j'ai  parlé  d'ombres  qui  auraient  pu  quelquefois 
obscurcir  les  lignes  de  ce  superbe  monument.  Je  le  crois 
certes  bien.  Si  l'Eglise  repose  sur  Jésus-Christ  comme  sur 
sa  pierre  fondamentale,  Petra  autem  erat  Cliristus,  cette 
pierre  elle-même  toute  divine  qu'elle  est,  a  voulu  en  avoir 
une  autre  pour  support,  pour  appui,  pour  accotement  dans 
le  monde.  Afin  d'être  plus  clair,  je  dirai  que  la  divinité  a 
voulu  agir  au  dehors  en  s'appuyant  sur  des  êtres  humains 
qu'elle  s'est  choisis  pour  instruments.  Ainsi  Pierre  est  le 
fondement  humain  d'une  œuvre  divine  manifestée  au  de- 
hors. Et  l'Eglise,  comme  Jésus-Christ  son  époux,  se  pré- 
sente au  monde  avec  le  double  caractère  de  la  divinité  et 
de  l'humanité,  de  l'éternité  et  du  temps.  Sainteté  absolue 
par  conséquent  du  côté  d'en  haut  où  tout  est  parfait  ; 
faiblesse  et  défection  toujours  possible  du  côté  d'en  bas  oii 
l'imperfection  se  trouve  partout.  Ceci  pour  l'Eglise  seule- 
ment et  non  pour  le  Christ.  Car  son  humanité  se  rattache 
directement  au  divin,  n'ayant  eu  pour  sa  formation  aucun 
intermédiaire  créé,  tandis  que  l'Eglise  a  eu  le  sien  dans  la 
personne  de  Pierre. 

Ce  principe  une  fois  bien  établi  et  reconnu,  il  ne  nous 
en  coûte  nullement  de  reconnaître  aussi  la  possibilité  des 
scandales  dans  l'Eglise  et  non  seulement  leur  possibilité, 
mais  leur  nécessité  môme  selon  la  parole  de  Jésus-Christ. 
Necesse  est  enim  ut  veniant  scandala.  Cette  sorte  de 
nécessité  est  inhérente  à  la  condition  présente  du  genre 
humain.  Elle  est  une  conséquence  du  péché  originel,  que 
le  baptême  efface  et  détruit  en  tant  que  faute  devant  Dieu, 
mais  dont  il  laisse  subsister  les  tendances  à  la  ré.volte,  et 
au  mal,  cela,  sans  nul  doute,  pour  que  l'homme  puisse 
toujours  librement  se  sauver  ou  se  perdre.  Il  y  a  là  aussi  la 
question  du  mérite  moral  et  individuel,  qui  se  dresse  dans 
toute  sa  majesté,  en  ouvrant  sous  nos  yeux  un  champ 
immense  de  gloire  et  de  grandeur  a  conquérir.  Mais  cette 
idée  d'un  ordre  supérieur,  nous  la  reprendrons  peut-être 
dans  le  cours  de  ce  chapitre. 

Oui,  et  pourquoi  nou^  refuserions-nous  à  en  faire  l'aveu 
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complet?  Oui_,  il  y  a  ou,  il  y  a  et  il  y  aura  probablement 
toujours  (les  scandales  dans  la  sainte  Eglise  du  Christ. 
Faut-il  s'en  étonner?  et  surtout  faut-il  en  conclure  que 
l'Eglise  n'est  pas  sainte  et  que  dès  lors  elle  n'est  pas  d'ins- 
titution divine  ?  Après  les  explications  données  plus  haut, 
il  nous  semble  qu'une  telle  accusation  n'a  plus  sa  raison 
d'être  et  qu'il  serait  superdu  de  nous  y  attarder  davantage. 
Cependant,  on  est  généralement  si  prompt  à  tirer  de 
fâcheuses  conséquences  d'un  fait  scandaleux,  spécialement 
lorsqu'on  le  suppose  et  qu'on  le  dit  produit  par  un  ministre 
de  nos  saints  autels,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  prémunir  ici  les  esprits  faibles  en  leur  mettant  sous  les 
yeux  quelques  simples,  mais  solides  réflexions  qui  nous 
paraissent  propres  au  moins  à  atténuer  la  sévérité  souvent 
excessive  de  leur  jugement  si  non  à  le  réformer  tout  à  fait. 
De  temps  en  temps,  il  se  fait  donc  dans  les  populations 
une  rumeur  sourde  d'abord,  mais  qui  bientôt  devient 
bruyante  à  l'excès  sur  la  conduite  peu  édifiante  ou  réputée 
telle  d'un  de  ces  hommes  qui,  par  la  sublimité  de  leur 
vocation  divine,  ne  doivent  plus  appartenir  au  monde,  et 
rien  respirer  de  ses  mœurs,  revêtus  qu'ils  sont  des  livrées 
de  la  mort,  selon  cette  description  technique  du  poète  : 

«  La  gloire  il  Ta  foulée  aux  pieds  dès  le  principe  I 
A  rétat  méprisé  du  Christ  il  participe 
Aussitôt  que  son  corps  humblement  revêtu 
Des  marques  de  la  croix  indique  la  vertu. . . 
Car  en  lui  tout  est  deuil  et  lugubre  et  funèbre  ; 
Et  c'est  toujours  la  mort  qu'en  sa  vie  il  célèbre. 
Au  milieu  de  ce  monde  il  est  un  étranger  ! 
Il  entend  ses  plaisirs  mais  sans  les  partager  !  ! 
La  famille  et  sa  vie  et  son  bonheur  intime, 
Et  son  désir  de  croître,  espoir  si  légitime, 
Le  prêtre,  de  cela  n'a  même  plus  le  sens 
Et  pour  bien  l'exprimer  ignore  les  accents  !  ! 
Il  est  un  homme  à  part,  vivant  sur  cette  terre, 
Qui  des  cieux  seulement  respire  l'atmosphère  ! 
Il  est  l'homme  de  Dieu.  Dieu  c'est  sa  parenté, 
Et  son  vrai  patrimoine  et  son  hérédité  (1). . .   » 

Certes,  une  chute  partant  de  si  haut,  est  plus  retentis- 
(1)  Un  mélier  comme  un  autre,  inédit» 
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santé  que  toute  autre,  e.t  l'on  comprend  très  bien  que  son 
bruit  s'étende  plus  au  loin;  qu'il  étonne  d'abord,  qu'il  indi- 
gne peu  h  peu,  que  du  cœur  l'anathème  et  le  mépris  mon- 
tent aux  lèvres,  et  qu'au  lieu  de  déplorer  en  silence,  on 
finisse  par  récriminer  ouvertement.  La  prière  et  les  gémis- 
sements sont  pourtant  le  plus  sage  parti  qu'auraient,  à 
prendre  les  âmes  vraiment  chrétiennes  dans  des  circons- 
tances si  douloureuses  pour  leur  mère  la  sainte  Eglise. 
Mais  par  le  temps* où  nous  vivons,  est-il,  pour  les  gour- 
mets de  paroles  acérées,  un  plat  plus  recherché  que  la  cri- 
tique qui  s'attaque  au  prêtre  ?  Tout  le  monde  se  fait  un 
plaisir  et  une  sorte  de  devoir  d'y  toucher,  d'y  mordre  à 
belles  dents.  De  là  vient  que  la  robe  sacrée  des  ministres 
de  Dieu  est  si  souvent  déchirée  et  salie  par  la  société 
moderne. 

Mais  enfin,  ils  en  donnent  le  motif,  direz-vous  sûrement. 
Pourquoi  déshonorent-ils  les  premiers  une  robe  qui  n'est 
sainte  réellement  que  parce  qu'elle  est  destinée  à  recouvrir 
les  épaules  d'un  saint  ?  Pouvons-nous  nous  empêcher  d'en 
voir  les  taches  quand  elles  offusquent  tous  les  regards  ? 
Non,  vous  ne  le  pouvez  pas  toujours  ;  et  là  n'est  pas  aussi 
votre  tort.  Mais  ce  qui  ne  vous  est  pas  permis,  tout  en  les 
voyant,  c'est  d'étendre  ces  taches,  c'est  de  les  délayer  au 
point  de  les  faire  rejaillir  sur  tout  le  corps  sacerdotal,  c'est 
de  généraliser  une  faute  particulière,  comme  si,  par  exemple, 
on  voulait  rendre  toute  une  nation  responsable  d'un  crime 
qu'aurait  commis  un  seul  de  ses  citoyens.  Un  tel  raisonne- 
ment est  injuste  au  suprême  de^'ré.  Il  pèche  contre  toutes 
les  lois  de  la  logique.  L'adage,  ab  uno  dlsce  omnes^  ou  de 
la  conduite  de  l'un  conclure  à  la  conduite  de  tous,  est  une 
monstruosité,  une  indignité  révoltante,  et  disons-le,  on  en 
fait 'beaucoup  plus  l'application  au  clergé  qu'à  tout  autre 
corps  social,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  faux  et 
souverainement  injuste. 

Un  semblable  raisonnement  ne  peut  pas  être  vrai.  Car 
s'il  était  vrai,  il  nous  faudrait  admettre  que  si,  par  exemple, 
il  y  a  un  criminel  en  France,  toute  la  France  est  remplie 
de  criminels  ;  que  si,  dans  une  commune,  il  se  trouve  un 
voleur,  tous  les   habitants  de   cette  commune  sont  des 
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voleurs,  que  si  un  notaire  Ihve  le  pied  en  emportant  la 
caisse,  tous  les  notaires  lui  ressemblent;  que  si  un  négo- 
ciant fait  une  faillite  frauduleuse,  tous  les  autres  sont  dis- 
posés à  en  faire  autant.  Nous  pourrions  poursuivre  ;  mais 
à  quoi  bon?  Parler  de  cette  manière,  -c'est  non  seulement 
de  l'injustice,  c'est  de  la  folie.  Quoi!  Parce  que,  sur  un 
magnifique  pommier  chargé  des  plus  beaux  fruits,  vous 
verrez  à  l'un  de  ces  fruits  une  légère  tache,  indice  de  sa 
prochaine  corruption,  renonceriez-vous  de  fait  à  la  cueil- 
lette de  toutes  les  pommes,  ou  même  arracheriez-vous 
l'arbre  sans  pitié,  le  jugeant  pourri  jusque  dans  ses  racines? 
Mais  vous  sentez  bien  que  cette  tache  d'un  fruit  a  pu  lui 
venir  d'une  cause  extérieure,  et  que  le  pauvre  arbre  n'y  est 
absolument  pour  rien.  La  piqûre  d'un  insecte  qui  a  voltigé 
tout  autour.  Un  brouillard  plus  accentué  sur  sa  peau,  au 
moment  où  le  fruit  allait  mûrir  !  !  Si,  dans  l'ordre  minéral, 
végétal  ou  animal,  il  fallait  détruire  toutes  les  espèces  qui 
renferment  quelques  individus  ou  sujets  partiels  défec- 
tueux, c'en  serait  bientôt  fini  de  la  création  toute  entière  ! 
Dans  toutes  les  classes  d'êtres  génériques,  il  y  a  des  sau- 
vageons, il  y  a  des  monstres,  dont  la  présence  ne  détruit  en 
aucune  manière  la  beauté  des  autres  êtres  considérés  dans 
leur  ensemble. 

Voilà  comment  nous  devons  envisager  la  pénible  ques- 
tion, question  si  délicate,  que  nous  effleurons  dans  ce 
chapitre,  si  nous  tenons  sincèrement  à  rester  de  bons  chré- 
tiens, toujours  fermes  dans  nos  croyances.  Dieu  permet 
qu'elle  se  produise  quelquefois  au  sein  de  son  Église 
comme  une  épreuve,  voulant  aussi  nous  rappeler  à  tous 
que  la  faiblesse  est  un  triste  apanage  de  la  nature  humaine  ; 
que  quelque  haut  placé  qu'on  puisse  être  dans  la  hiérarchie 
de  ses  serviteurs,  on  peut  tomber  très  bas,  et  que  la  vigi- 
lance continue  est  nécessaire  dans  toutes  les  conditions. 

Mais  à  un  autre  point  de  vue  qu'à  celui  de  la  critique, 
on  pourrait  vouloir  se  demander  comment  un  mauvais 
prêtre,  car  nous  admettons  que  malheureusement  il  s'en 
trouve,  serait  encore  le  ministre  de  Dieu.  Nous  répondrons 
simplement  à  une  pareille  inquiétude  par  ces  paroles 
judicieuses  de  Mgr  de  Ségur  :  «  Cessez -vous  d'être  chrétien, 
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«  parce  que  vous  faites  un  péché  môme  grave?  Un  juge 
«  cesse-L-il  d'clre  juge,  de  porter  des  sentences  obligatoires 
«  parce  qu'il  devient  prévaricateur?  Un  père  d'être  père 
«  parce  qu'il  manque  à  ses  devoirs?  Un  capitaine  perd-il 
«  le  droit  de  commander  parce  qu'il  commet  une  faute 
«  contre  la  discipline?  11  en  est  ainsi  du  prêtre.  S'il  en 
«  était  autrement,  nous  ne  saurions  jamais  si  nous  rece- 
«  vous  réellement  de  ses  mains  les  choses  saintes;  car 
«  Dieu  seul  connaît  et  sonde  les  consciences.  » 

Après  cette  remarque  qui  m'a  parue  nécessaire  pour 
calmer  certains  troubles  possibles,  je  dirai  à  mes  lecteurs  : 
Souvenez-vous  que  si  dans  les  belles  nuits  d'été,  vous 
apercevez  de  temps  en  temps  quelque  étoile  filante,  le 
firmament  en  demeure  après  aussi  pur,  avec  ses  millions 
de  rubis  scintillants  qui  tapissent  son  immense  voûte.  De 
môme  en  est-il  de  l'Église  du  Christ.  Elle  peut  parmi  ses 
enfants  de  prédilection,  formant  son  sacerdoce  sacré, 
rencontrer  quelques  Judas  dont  la  prévarication  lui  déchire 
le  sein.  Mais  à  travers  ses  blessures,  elle  n'apparaît  pas 
moins  belle,  moins  immaculée,  moins  sainte,  tandis  qu'elle 
parcourt  la  mer  agitée  du  monde,  semblable  à  un  vaisseau 
majestueux,  qui  dans  une  bourrasque  aurait  perdu  un  coin 
de  sa  voile  maîtresse,  et  qui  voguerait  quand  même 
imperturbablement  vers  le  port  avec  toute  la  solidité  qu'il 
avait  au  départ.  Et  les  chrétiens,  les  vrais,  dont  les  âmes 
forment  la  cargaison  spirituelle  de  ce  navire,  n'ont  pas  à 
craindre  non  plus.  Les  infidélités  que  nous  pouvons  quel- 
quefois déplorer  dans  l'équipage,  n'entament  pas  leur  vais- 
seau mystique.  Ils  sont  en  toute  sûreté  contre  la  tempête, 
et  les  provisions  pour  la  traversée  ne  leur  manqueront  pas. 
C'est  en  somme  ce  qui  doit  les  préoccuper  le  plus,  en 
attendant  de  toucher  aux  rivages  fleuris  et  embaumés  de 
l'éternité  bien  heureuse. 

Distinguons  maintenant  entre  un  scandale  réel  ou  positif, 
et  un  scandale  qui  n'est  qu'apparent.  A  première  vue  le 
scandale  positif  est  le  plus  condamnable  devant  Dieu  ;  car 
l'édification  du  prochain  est  un  devoir  qui  incombe  à  tout 
le  monde  ;  Mandavit  iinicuique  Deus  de  proximo  suo . 
C'est  la  loi  universelle  dont  nul  peut  se  dispenser.  Dès 
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lors  que  deux  créatures  raisonnables  vivent  à  côté  Tune  de 
Tautre,  elles  se  doivent  mutuellement  le  bon  exemple  ; 
elles  se  doivent  au  moins  de  ne  rien  faire  pour  ôtre  Tune  à. 
l'autre  une  pierre  d'achoppement.  Il  faut  que  nous  répan- 
dions tous  autour  de  nous-mômes  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ.  Il  faut  que  notre  conduite  en  tout  irréprochable 
devienne  un  parfum  délicieux  que  puissent  respirer  à  la 
fois  Dieu,  les  anges  et  les  hommes,  Chriatl  bonus  odor 
sumus  Deo,  et  anqelis  ethominibus.  Mais  c'est  un  apôtre 
qui  disait  cela,  qui  l'affirmait  môme  comme  étant  produit 
dans  sa  personne.  Sumus.  Ce  parfum,  non  seulement, 
nous  apôtres,  nous  voulons  l'être,  nous  le  sommes  de  fait. 
Est-ce  que  tous  les  chrétiens,  sans  exception,  sont  obligés 
de  le  répandre  ainsi?  Oui,  certes,  vous  répondrait  saint 
Paul  lui-même,  et  chacun  selon  la  grâce  qu'il  a  reçue  de 
la  libéralité  du  Rédempteur.  Tous  encore  nous  avons  le 
devoir  de  ne  pas  scandaliser  nos  frères,  et  comme  en  pra- 
tique un  acte  à  la  fois  moral  et  indifférent  n'est  pas  pos- 
sible, par  le  fait  si  nous  ne  scandalisons  pas,  nous  édifions 
d'une  certaine  manière.  Si  la  critique  se  disait  jamais 
vaincue  ou  arrêtée  parce  qu'elle  n'aurait  plus  rien  à  relever 
sur  la  conduite  d'un  homme,  cet  homme  serait  un  agent 
supérieur  de  vertu  aux  yeux  du  public,  dont  il  mériterait 
tous  les  éloges.  Car  la  première  condition  pour  être  exem- 
plaire c'est  de  s'éloigner  du  mal  et  de  toute  apparence  de 
mal. 

Voici  peut-être  un  des  plus  grands  écueils.  Les  appa- 
rences trompent.  On  dit  cela  ordinairement  pour  désigner 
qu'un  dehors  parfaitement  composé  et  réglé  n'assure  pas 
qu'une  égale  perfection  règne  dans  l'intérieur  où  seul  l'œil 
de  Dieu  pénètre.  11  y  a  l'hypocrisie,  cette  gangrène  qui  tue 
les  âmes,  tandis  que  souvent  on  les  croit  consommées  en 
dévotion. 

Pourrait-on  nier  que  cela  ne  soit  trop  vrai  bien  des  fois? 
L'extérieur  témoigne  de  vertus  qui  n'existent  pas  au  fond, 
et  si  dans  ce  fond  on  pouvait  lire  à  découvert,  ce  serait  un 
scandale  au  rebours.  Mais  en  tel  cas  c'est  Dieu  qui  ne 
trouve  pas  son  compte  ;  ce  sont  Dieu  et  l'âme  en  môme 
temps  qu'on  frustre    dans  les  pratiques  religieuses.  Ce 
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scandale  au  dedans  est  une  offense  contre  Dieu,  mais  non 
contre  le  prochain  qui  ne  s'en  aperçoit  pas.  Ah  !  l'Église, 
a  bien  sujet  de  gémir  sur  ces  sépulcres  blanchis,  qui  tien- 
nent à  elle  par  la  foi,  par  leur  nom  et  leur  caractère  indé- 
lébile de  chrétiens,  par  l'écorce  môme  de  leur  vie,  sans  se 
remplir  de  sa  sève  ou  de  sa  grâce!!  chrétiens  peut-être 
édifiants,  peut-être  bénis  par  les  multitudes,  portant  des 
fruits  dorés  au  dehors,  mais  au  dedans,  rien,  encore  rien  1 1 .. 
Gomme  ces  arbustes  des  bords  de  la  Mer  Morte!  !  Vous  en 
approchez;  vous  ouvrez  la  main  pour  cueillir  le  fruit  qui 
vous  attire  par  ses  brillantes  couleurs.  Vous  pressez  un 
peu  ;  et  ce  n'est  que  de  la  poussière  fumante  dans  le  creux 
de  votre  main  !  î 

Eh  bien,  s'il  ne  faut  pas  se  hâter  de  délivrer  un  diplôme 
de  vertu  et  de  sainteté  sur  de  simples  apparences,  il  ne 
faut  pas  non  plus  se  hâter  de  crier  au  scandale  parce  que 
les  formes  extérieures  ne  correspondent  pas  en  tout  à 
l'idéal  préconçu.  Et  pour  ne  pas  nous  écarter  de  l'idéal  du 
prêtre  de  qui  on  exige  tant  de  sainteté,  tant  de  perfection, 
il  est  à  déplorer  de  voir  combien  on  est  prompt  à  le  juger 
mal  sur  les  données  seules  de  son  tempérament  par 
exemple.  On  a  vu  de  ces  pauvres  prêtres  critiqués  et  traînés 
dans  la  boue  uniquement  parce  que  leur  regard,  leur 
démarche,  leur  tenue,  leur  parole  ne  reflétaient  pas  tou- 
jours un  rayon  céleste  et  divin.  Mais  est-il  absolument 
nécessaire  à  l'existence  de  la  vertu  dans  notre  âme  qu'elle 
transpire  par  tous  les  pores  de  notre  corps? 

Non,  le  corps  n*est  pas  toujours  pour  la  vertu  un  instru- 
ment gracieux,  et  il  y  a  des  saints  maintenant  dans  le  ciel 
si  mal  servis  par  leurs  organes  extérieurs  .qu'ils  avaient 
moins  que  la  vénération  des  peuples  durant  leur  existence 
terrestre.  Il  ne  manque  pas  de  prêtres  qui  sont  mis  au 
ban  de  l'opinion  pour  cette  unique  raison.  N'étant  pas 
sympathiques^  ils  sont  bientôt  mauvais,  et  une  critique 
infernale  ne  cesse  dès  lors  de  s'abattre  sur  toutes  leurs 
intentions  les  plus  secrètes.  L'expérience  le  prouverait;  sur 
vingt  prêtres  traités  ouvertement  de  scandaleux,  dix-neuf 
n'ont  passé  pour  tels  que  parce  que  leurs  manières  n'ont 
pas  plu.  Pour  eux  il  n'y  a  de  pitié  ni  de  condescendance. 
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Il  faut  que  leur  vie  apparente  soit  toujours  et  invariable- 
ment à  Tunisson  de  leur  vertu  intime  et  cachée.  Celle-ci  ne 
passe  pour  réelle  qu'à  la  condition  qu'aucune  ombre  même 
indépendante  delà  volonté  ne  ternira  le  dehors. 

Sait-on,  en  somme,  pourquoi  dans  les  temps  actuels  les 
prêtres  sont  généralement  jugés  avec  tant  de  défaveur? 
N'en  cherchez  bien  la  cause  que  dans  la  corruption  qui 
règne  à  peu  près  dans  tous  les  milieux  où  ils  sont  obligés 
de  paraître.  Nos  chrétiens  d'Orient,  parmi  lesquels  j'ai  vécu 
une  vingtaine  d'années  si  paisibles,  ignorent  complètement 
cette  malheureuse  question  du  prêtre  scandaleux.  Leurs 
idées  ne  sont  jamais  troublées  par  un  tel  nuage.  Le  soupçon 
même  sur  la  conduite  des  ministres  de  Dieu  ne  leur  vient 
pas  à  l'esprit  et  elle  n'entre  pas  dans  leurs  conversations. 
Grands  et  petits  n'éprouvent  pas,  à  l'exemple  de  nos  libres 
penseurs,  le  besoin  insatiable  de  manger  du  prêtre^  et 
cela  parce  qu'ils  sont  simples,  purs,  fortement  attachés  à 
leurs  pratiques  religieuses,  et  que  partout  et  constamment 
le  prêtre  pour  eux  est  un  père,  Vabouna^  notre  père, 
comme  ils  le  nomment  toujours.  Est-ce  que  des  enfants 
bien  nés  se  permettraient  le  plus  léger  doute  sur  les  senti- 
ments moraux  de  l'homme  à  qui  ils  doivent  la  vie,  à  qui 
ils  doivent  tout?  Le  prêtre  est  cet  homme-là;  il  est  père  au 
sein  de  sa  famille  de  chrétiens;  ou  s'il  ne  Test  plus,  comme 
malheureuement,  chez  nous  aujourd'hui,  parce  qu'on  lui 
en  dénie  le  titre  et  les  droits,  il  devrait  l'être  toujours. 

J'ai  dit,  comme  chez  nous,  en  France.  La  révolution  a 
radicalement  changé  et  faussé  les  rapports  naturels  du 
prêtre  avec  le  peuple  chrétien.  «  Reléguer  le  prêtre  dans 
«  la  sacristie.  C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  com- 
«  mença  à  se  propager  cette  thèse  qui  a  fait  tant  de  mal  à 
«  l'Eglise.  Les  encyclopédistes  préconisaient  à  Fenvi  le  bon 
«  curé  qui  se  renferme  dans  ses  fonctions  pastorales  et 
«  qui  s'interdit  d'exercer  une  influence  quelconque  sur  le 
«  monde  profane.  Empoisonnés  par  cette  doctrine  nos 
«  pères  voulurent  empêcher  le  prêtre  de  sortir  de  son 
«  église  pour  évangéliser  les  gens  du  dehors...  Rappelez- 
«  vous  les  persécutions  dont  les  libéraux  harcelèrent  les 
«  missionnaires  sous  la  Restauration.  Ces  sévices  scan- 
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«  dalisèrent  peu  de  personnes.  »  Interrompons  un  instant 
cette  citation  pour  la  reprendre  tout  à  l'heure.  Ces  sévices 
scandalisèrent  peu  de  personnes.  N'est-ce  pas  ce  que 
nous  avons  vu,  ce  que  nous  voyons  encore  sous  nos  yeux 
depuis  notre  dernier  changement  de  régime  gouverne- 
mental? Qui  se  scandalise  parmi  les  chrétiens  de  nos 
jours,  qui  pleure,  qui  gémit,  qui  s'inquiète  des  persécutions 
qui  journellement  sont  faites  à  la  religion  et  à  ses  minis- 
tres? A  peu  près  personne.  Ceux  qui  se  disaient  conser- 
vateurs en  politique,  et  qui  devant  l'opinion  étaient  les 
défenseurs  nés  des  principes  religieux  n'ont-ils  pas  crié 
sur  tous  les  tons  aux  prêtres  de  rester  dans  leurs  églises, 
dans  leurs  sacristies,  dans  leurs  fonctions  purement  sacer- 
dotales? Et  en  leur  criant  cela  dans  les  assemblées  électo- 
rales, n'était-ce  pas  dire  en  même  temps  aux  populations  : 
laissez  les  prêtres  tranquilles.  Leur  vie  ne  doit  avoir  rien 
de  commun  avec  la  vôtre!!  Aussi,  qu'est-il  résulté  de  cette 
campagne  anti-religieuse,  nous  écrivons  ce  mot  et  nous 
le  maintenons,  campagne  entreprise  par  des  hommes  qui 
se  présentaient  au  peuple  comme  de  vrais  croyants,  au 
moment  de  lui  demander  son  vote?  La  réponse,  chacun 
l'a  à  la  bouche  et  peut  la  donner. 

Mais  continue  le  publiciste,  dont  nous  étions  à  même  de 
rapporter  les  paroles.  (1)  «  A  l'heure  actuelle  nous  assistons 
«  à  l'échec  de  cette  politique.  Malgré  Voltaire,  malgré 
«  Diderot,  malgré  Nou,  le  prêtre  tend  de  plus  en  plus  à 
«  sortir  de  la  sacristie  et  à  pénétrer  au  forum.  C'est  une 
«  révolution  capitale,  et  qui  montre  qu'au  bout  du  compte 
«  l'Eglise  finit  toujours  par  battre  ses  adversaires.  Au  lieu 
«  de  claquemurer  pour  ainsi  dire  le  prêtre  dans  le  temple, 
«  la  révolution  l'a  obligé  à  franchir  le  seuil  du  sanctuaire 
«  et  à  dresser  sa  chaire  dans  la  rue.  » 

Ces  mêmes  idées  ont  été  amplement  confirmées  par  le 
Pape  Léon  XIII,  qui  s'adressant  à  un  évêque  Français  lui 
disait  :  u  Quand  les  peuples  se  retirent  des  pasteurs,  il  faut 
«  que  les  pasteurs  courent   après  les  peuples.  L'exemple 


(1)  Extrait  de  la  Correspondance  parisienne  du  Bordeaux.  Journal 
7  octobre  1894. 
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«  de  ce  procédé  part  de  haut.  La  sainte  théologie  enseigne 
a  que  la  grâce  n'attend  pas  la  conscience,  elle  va  au  devant. 
«  Si  Paul  n'a  pas  attendu  que  les  Athéniens  vinsents'ins- 
«  crire  chez  lui,  dans  sa  demeure  ;  il  est  allé  les  rechercher 
K  dans  l'Aréopage.  Le  prêtre  n'est  pas  un  buste  ;  il  doit 
«  marcher,  il  doit  aller  à  la  recherche  des  hommes  qui 
«  s'éloignent  de  Dieu,  Naguère  je  m'entretenais  avec  un 
«  pèlerin  hongrois,  qui  me  parlait  du  cérémonial  usité 
«  dans  le  sacre  des  rois  de  Hongrie.  Il  me  disait  qu'après 
«  le  sacre,  le  prince  monte  à  cheval,  gravit  la  colline  qui 
«  domine  la  capitale,  brandit  Tépée  du  roi  St-Etienne,  et 
«  la  présente  à  tous  les  points  de  l'horizon.  Le  clergé  doit 
«  faire  comme  les  rois  de  Hongrie,  non  pas  monter  à 
«  cheval,  mais  aller  à  la  rencontre  des  hommes,  brandir 
« 'non  pas  Tépée,  mais  la  croix.  Il  faut  qu'il  parviennes 
«  toucher  tous  les  fronts  avec  cette  croix.  »  (i) 

Nous  avons   voulu  constater  cet  heureux  retour  afin 
de  prouver  encore  mieux  une  chose,  c'est  que  le  prêtre 
n'étant  plus  mêlé  en  rien  à  la  vie  du  peuple,  le  peuple 
peu  à  peu  l'a  traité  en  ennemi.  Il  l'a   cru  indifférent  à 
son  bien-être  et  aux  intérêts  qui  le  louchent  de  plus  près» 
Guidé  en  politique  par  les   soi-disant   conservateurs  qui 
lui  conseillaient  de  le  laisser  dans   son   église,  il  en  a 
conclu  que  le  prêtre  n'était  plus  à  la  hauteur  des  idées 
du  jour,  et  que  son  influence  deviendrait  plutôt  nuisible. 
Comme    en   même   temps   les    doctrines    nouvelles    ont 
sapé  dans  son  cœur  tout  sentiment  religieux,   le  peuple 
s'est  instinctivement  méfié  de  la  sincérité  du  prêtre,  et 
cette  méfiance  a  été  aussi  la  source  des  plus  mauvaises 
suppositions.  Il  a  supposé  surtout  et  vite  il  a  été  con- 
vaincu que  n'étant  pas  vertueux  lui-même,  il  n'y  a  pas 
dej  raison  pour  que  le  prêtre  le  soit  et  il  en  est  venu  à 
attribuer  toutes  ses  passions  et  tous  ses  désordres  aux 
ministres  du  Seigneur.  Qu'ils  osent  donc  sortir  mainte- 
nant de  leurs  retraites  !!  Partout  oii  ils  seront  vus  hors  de 
leur  presbytère  et  de  leur  église  un  souffle  de  calomnie  les 
accompagnera. 

(1)  Semaine  religieuse  d'Autun,  octobre  1894. 
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«  Le  prêtre  est  un  martyr  que  le  peuple  flagelle, 
C'est  la  cible  où  ses  coups  sont  visés  chaque  jour!! 
Le  peuple  n'est  content  que  lorsqu'il  le  morcelle. 
Et  déchire  sa  robe  et  son  nom  tour  à  tour!! 

«  Sa  vertu!!  L'on  ne  veut  en  rien  la  reconnaître  ! 
Car  privés  de  vertu,  les  hommes  de  ce  temps, 
Dans  les  autres  jamais  consentent  à  l'admettre, 
Se  croyant  poursuivis  par  ses  traits  menaçants  !!... 


Oui.  le  prêtre  est  pour  eux  sans  cesse  une  menace, 
Un  reproche  vivant,  un  permanent  rappel  ! 
Pour  étouffer  sa  voix  ils  jettent  sur  sa  face. 
Le  voile  de  leur  vie  en  l'impreignant  de  fiel  !! 

«  Moi,  je  ne  suis  pas  pur  !!  Il  ne  l'est  pas  lui-même  ! 
Moi,  je  n'ai  ]»as  la  foi  !..  Lui,  non  plus  ne  l'a  pas  !! 
Moi,  je  me  fais  un  jeu  du  serment,  du  blasphème/ 
Plus  que  moi  traine-t-il  la  vertu  sous  ses  pas?... 

«  Il  est  de  chair  et  d'os.  Le  vice  est  son  partage... 
La  passion  l'étreint  aussi  fort  que  nous  tous  !! 
Du  nôtre  différent  n'est  pas  son  héritage. 
Quoique  bien  plus  souvent  il  se  tienne  à  genoux! 

«  Et  c'est  là  son  métier!!  Mais  le  genou  se  plie 
«Sans  que  de  la  vertu  l'on  sente  le  besoin  ! 
Cette  courbe  donnée  à  l'animale  vie 
De  l'homme  ne  réclame  aucun  spécial  soin  I! 

«  Voilà,  mon  Dieu,  voilà  ce  qu'on  fait  de  ton  prêtre! 
De  ton  souffle  céleste  on  le  croit  démuni. 
Si  le  monde  le  voit  dans  son  milieu  paraître, 
Il  le  couvre  aussitôt  d'un  dédain  infini!! 

«  On  le  tient  à  l'écart!  On  fuit  jusqu'à  son  ombre  !! 
On  le  juge  frappé  d'un  mal  contagieux  ! 
On  le  voit  de  côté,  d'un  regard  toujours  sombre 
Tellement  son  contact  au  monde  est  odieux  !!  »  (1) 

D'autre  part  cependant,  que  les  prêtres  subissent  le  mou- 
vement qui  les  pousse  quand  même,  et  dont  nous  parlions 
plus  haut,  que  triomphant  des  préjugés  et  des  idées  pré- 
conçus qu'on  a  sur  leur  compte,  ils  aillent  davantage  au 

(1)  Le  curé  de  campagne  dans  les  temps  modernes,  inédit. 
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peuple.  Bientôl  les  écailles  tomberont  des  yeux  de  celui-ci, 
qui  au  lieu  de  dire  alors  que  tous  les  prcHres  sont  mauvais, 
dira,  au  contraire,  peut-otre  qu'il  sont  tous  bons.  A  quoi 
tiennent,  en  elTet,  les  opinions  du  peuple  ?  Ne  changent- 
elles  pas  comme  le  vent  ? 

Ces  remarques  ne  détruisent  pas  absolument  la  propo- 
sition qu'il  peut  y  avoir  et  qu'il  y  a  sans  doute  de  mauvais 
prêtres.  Mais  de  combien  n'est-elle  pas  réduite  si  on  y 
réfléchit  sérieusement  ?  En  tout  cas,  et  nous  nous  adres- 
sons ici  aux  jeunes  chrétiens,  ils  ne  doivent  pas  conclure 
que  tout  est  perdu  dans  la  religion  parce  qu'il  s'y  rencontre 
des  défaillances  partielles,  toujours  moins  nombreuses 
d'ailleurs  et  moins  profondes  que  ne  les  fait  tous  l'impi- 
toyable renommée. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  que  nous  avons  entrepris 
avec  une  certaine  répugnance,  nous  allons  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  quelques  passages  choisis  du  magnifique 
sermon  de  Bossuet  sur  l'Eglise. 

«  L'Eglise  n'est  faite  que  pour  les  saints  :  il  est  vrai,  les 
enfants  de  Dieu  y  sont  appelés  de  toutes  parts  ;  tous  ceux 
qui  sont  du  nombre  y  sont  entrés  ;  mais  plusieurs  y  sont 
entrés  par  dessus  le  nombre  :  muUiplicati  siint  super 
numerum,  L'ivraie  est  crue  avec  le  bon  grain  ;  et  la  cha- 
rité s'étant  refroidie,  le  scandale  s'est  élevé  jusque  dans  la 
maison  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  scandalise  les  faibles  ;  voilà 
la  tentation  des  infirmes.  Quand  vous  verrez  l'iniquité  qui 
lève  la  tête  au  milieu  même  du  temple  de  Dieu,  Satan 
vous  dira  :  Est-ce  là  l'Eglise  ?  Sont-ce  là  les  successeurs 
des  Apôtres  ?  et  il  tâchera  de  vous  ébranler,  imposant  à  la 
simplicité  de  votre  foi. . . 

Mais  ne  croyez  pas  que  l'homme  ennemi,  qui  va  semer 
la  nuit  dans  le  champ,  puisse  empêcher  de  croître  le  bon 
grain  du  père  de  famille,  ni  lui  ôter  sa  moisson,  il  peut 
bien  la  mêler,  remarquez  ceci,  il  peut  bien  semer  par 
dessus  ;  mais  il  ne  peut  pas  en  arracher  le  froment,  ni 
corrompre  la  bonne  semence.  Il  y  en  a  qui  profanent  les 
sacrements  ;  mais  il  y  en  a  toujours  que  les  sacrements 
sanctifient  ;  il  y  a  des  terres  sèches  et  pierreuses  où  la 
parole  tombe  inutilement;  mais  il  y  a  des  champs  fertiles 
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OÙ  elle  fpuclifie  au  centuple.  Il  y  a  des  gens  de  bien;  il  y 
a  des  saints  ;  le  bras  de  Jésus-Christ  n'est  pas  affaibli  ; 
l'Eglise  n'est  pas  devenue  stérile  ;  le  sang  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  inutile  ;  la  parole  de  son  Eglise  n'est  pas  infruc- 
tueuse à  l'égard  de  tous.  Déplorez  donc,  quand  il  vous 
plaira,  la  prodigieuse  corruption  de  mœurs  qui  se  voit 
même  dans  l'Eglise  ;  je  me  joindrai  à  vous  dans  cette 
plainte  ;  je  confesserai  dira  saint  Bernard  qu'une  maladie 
puante  infecte  quasi  tout  son  corps.  Non,  non,  le  temple 
de  Dieu  n'en  est  pas  exempt,  Jésus-Christ  en  enrichit  qui 
le  déshonorent,  Jésus-Christ  en  élève  qui  servent  à  l'Anté- 
christ. L'iniquité  est  entrée  comme  un  torrent  ;  on  ne  peut 
plus  noter  les  impies  ;  on  ne  peut  plus  les  fuir,  on  ne  peut 
plus  les  retrancher,  tant  ils  sont  forts,  tant  ils  sont  puis- 
sants, tant  le  nombre  en  est  infini.  Mais  au  milieu  de  tous 
ces  désordres,  sachez  que  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à 
lui.  » 

Nous  nous  arrêterons  sur  cette  dernière  pensée  :  Dieu 
connaît  ceux  qui  sont  à  lui^  et  le  nombre  en  est  grand. 
Attachons-nous  à  ce  nombre.  Regardons  les  élus,  regar- 
dons le  bien  qui  s'opère;  fixons-le  dans  son  étendue,  dans 
sa  splendeur,  dans  son  intensité.  Accoutumons-y  nos  yeux. 
Le  bien  est  si  beau,  si  attrayant;  il  captive  si  fort  par  lui- 
même  ;  sa  vertu  est  si  aimable,  si  douce  au  cœur^  que  sa 
jouissance  fait  aisément  oublier  le  mal,  et  que  les  scan- 
dales, quand  on  a  sa  conscience  solidement  établie  en  Dieu, 
ne  l'atteignent  jamais  pour  l'ébranler.  On  les  voit,  on  les 
entend,  on  s'en  attriste;  mais  l'on  passe  sans  se  troubler, 
pressé  que  l'on  est  de  fournir  sa  carrière  morale,  par  l'ac- 
quisition des  mérites  qui  ouvrent  le  ciel. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  d'autre  but,  en  trai- 
tant ici  la  question  des  scandales  dans  l'église  du  Christ  : 
nous  en  faire,  dès  que  nous  nous  en  apercevons,  un  sti- 
mulant nouveau  pour  exciter  notre  vigilance  et  notre 
ferveur.  A  tout  bien  prendre  c'est  là  l'unique  leçon  que  le 
chrétien  fidèle  devrait  en  recueillir. 

«  Que  les  scandales  s'élèvent,  ajoute  Bossuet  dans  le 
même  sermon,  que  l'impiété  règne  jusque  dans  l'Eglise, 
qu'elle   paraisse,  si  vous  voulez,  jusque  sur  l'autel  :  c'est 

i9 
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là  le  triomphe  de  la  charité  d'aimer  l'unité  catholique, 
malgré  les  troubles,  malgré  les  scandales. , .  Gémissons  en 
devant  Dieu^  mais  voilà  tout. .  .  pour  ne  pas  ajouter  les 
scandales  aux  scandales  en  les  développant.  Le  silence 
avec  la  prière  finirait  par  les  éteindre  tous. . .  » 

Le  scandale  du  prêtre. . .  Mais  reconnaissons-le  donc  : 
ce  n'est  pas  en  général  le  prêtre  qui  le  fait.  Cherchez, 
pesez  bien  toute  chose,  allez  à  l'origine.  Vous  verrez 
presque  toujours  que  ce  genre  de  scandale  s'est  produit  et 
ensuite  s'est  répandu  par  de  mesquines  passions  s'agitant 
autour  de  la  personne  du  prêtre,  et  qu'en  réalité  sa  con- 
duite en  est  tout  à  fait  innocente.  J'ajouterai,  sans  crainte 
d'être  démenti,  que  la  dévotion  mal  entendue  est  la  prin- 
cipale cause  de  ce  fléau  qui  afflige  de  temps  en  temps  la 
sainte  Eglise  et  le  peuple  chrétien.  Rendez  la  dévotion 
discrète  et  charitable  :  le  scandale  prêtre  disparaîtra. 
Réformez  la  piété  darfs  le  monde  en  l'établissant  sur  des 
bases  solides  :  des  faits  scandaleux  par  eux-mêmes  pour- 
ront se  produire  encore  ;  maïs  la  piété  des  fidèles  les  cou- 
vrant du  manteau  de  son  immense  charité,  en  arrêtera 
complètement  ou  en  amoindrira  toujours  la  publicité  con- 
tagieuse. Il  y  aurait  là  une  thèse  féconde  en  tristes  ré- 
flexions. Car  vraiment  le  prêtre  est  trahi,  je  veux  dire 
diffamé  la  plupart  du  temps  par  ceux  qui  se  disent  siens, 
ou  qui  font  profession  de  pratiquer  la  même  foi  religieuse 
que  lui.  C'est  peut-être  là  une  de  ses  épreuves  les  plus 
cuisantes.  Que  l'impie  le  bafoue,  le  méprise,  salisse  son 
nom.  L'impie  est  dans  son  rôle  !  Mais  des  chrétiens  I  des 
croyants  qui  usent  de  son  ministère  sacré  !  !  I . . .  Ne  doit- 
il  pas  alors  se  rappeler  qu'il  est  sur  la  terre  le  représen- 
tant même  de  Jésus-Christ  qui  se  montra  aux  siens,  et 
que  les  siens  ne  connurent  pas  !  ! 


CHAPITRE   XX 


Au  service  de  la  patrie 

Si  peu  que  vous  vous  mêliez  à  la  société,  et  que  vous 
prêtiez  Toreille  aux  grandes  voix  qui  vous  en  arrivent,  la 
note  patriotique  qui  s'en  dégage,  vous  frappera  aussitôt 
agréablement.  De  tous  les  cotés,  chez  nous  en  particulier 
peut-être,  l'amour  de  la  patrie  transpire  et  fait  tressaillir 
les  cœurs.  Que  l'on  parle  de  ses  malheurs  récents,  de  sa 
mâle  fierté  à  vouloir  tenir  tête  aux  prétendus  envahisseurs 
de  l'avenir,  de  sa  fortune  publique  qu'aucune  folie,  ni  aucun 
désastre  ne  semble  devoir  épuiser,  de  sa  politique,  qui, 
malgré  les  dures  leçons  reçues  et,  malgré  ses  fautes  très 
graves,  continue  à  la  laisser  au  premier  rang  des  nations  ; 
que  l'on  parle  encore  de  son  esprit  ouvert  et  pétillant,  de 
sa  littérature  si  brillante,  même  de  son  sens  religieux  que 
ne  parviennent  à  étoufTer  ni  les  sophismes  les  plus  subtils, 
ni  les  attaques  directes  de  l'impiété,  c'est  toujours  un  mou- 
vement d'admiration  qui  se  traduit  en  nous.  Nous  aimons 
notre  pays,  parce  que  nous  le  trouvons  le  plus  beau  et  le 
plus  aimable  du  monde,  comme  un  enfant  aime  sa  mère 
plus  qu'aucune  autre  femme. 

«  Car  à  tout  cœur  bien  né  la  patrie  étant  chère, 
Tout  homme  doit  l'aimer  comme  il  aime  sa  mère; 
Même  sous  les  haillons  n'en  avoir  point  horreur  ; 
Même  sous  les  verroux  lui  prodiguer  l'honneur  !  f 
Et  la  maternité,  d'un  titre  ineffaçable 
L'orne  et  la  divinise  en  la  rendant  aimable  ; 
Et  la  femme  a  porté  dans  son  sein  maternel 
Un  fruit  qu'elle  aimera  serait -il  criminel. . . 
Prodige  de  l'amour  unissant  les  extrêmes, 
Et  qu'il  tient  enlacés  dans  d'étreintes  suprêmes  !  I 
Cet  œuvre  merveilleux,  sublime,  permanent, 
Je  l'adore,  Seigneur,  de  toi  seul  émanant  !  ! 
C'est  toi  qui  mis  au  cœur  du  fils  cette  étincelle 
Qui  lui  fait  voir  partout  la  beauté  maternelle, 
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Toi-même  lui  soufflas  ce  noble  et  fier  instinct 

Qui  revêt  ses  deux  bras  d'un  pouvoir  surhumain 

Pour  défendre  sa  mère  et  chérir  sans  relâche 

Celle  à  (jui  Dieu  donna  la  si  pénible  tâche 

De  protéger  ses  jours  reposant  au  berceau, 

Et  Taider  à  grandir  comme  un  tendre  arbrisseau. . . 

De  même  tu  lui  dis,  quand  souffre  la  patrie 

Qu'il  doit  verser  pour  elle  et  son  sang  et  sa  vie; 

Qu'en  son  âme  dressé  par  les  soins  de  l'amour 

Ce  double  autel  a  droit  à  ses  vœux  chaque  jour  (1).  » 

L'amour  de  la  patrie  est  donc  de  la  même  nature  que 
l'amour  filial,  et  si  l'enfant  qui  n'aimerait  pas  sa  mère 
serait  justement  considéré  comme  un  monstre  dans  la  créa- 
ttion,  l'anti-pairiote  ne  devrait  pas  être  moins  odieux  au 
genre  humain.  Il  se  mettrait  par  là  ouvertement  en  révolte 
contre  un  des  sentiments  les  plus  fortement  enracinés  au 
cœur  de  tout  homme  qui  jouit  de  sa  pleine  raison. 

Cette  thèse  nous  l'avons  déjà  développée  dans  un  chapi- 
tre spécial,  mais  nous  croyons  devoir  la  reprendre  en  nous 
plaçant  à  un  point  de  vue  plus  pratique. 

Disons  avant  tout  que  les  preuves  du  patriotisme  peuvent 
•se  donner  de  différentes  manières.  Il  a  sa  place  marquée 
et  distincte  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  et  le  labou- 
reur lui-même  qui  creuse  le  sol  sacré  de  son  pays  peut 
remplir  cette  tâche  grossière  en  soi  avec  un  amour  tout 
patriotique.  Oui,  ce  sol  dans  chacune  de  ses  parcelles  est 
î)ien  le  sol  de  la  mère  patrie,  dont  il  est  glorieux  pour  le 
cultivateur  d'entretenir  la  fécondité  par  son  pénible  travail, 
par  sa  sueur  de  tous  les  jours. 

Il  faut  reconnaître  cependant  qu'il  existe  certaines  classes 
d'hommes,  où  le  manque  de  patriotisme  serait  plus  remar- 
qué^ et  où  il  deviendrait  comme  une  faute  éclatante  attirant 
•d'instinct  sur  les  individus  une  répulsion  universelle.  Ainsi, 
qu'un  militaire  de  profession  ne  soit  pas  bon  patriote.  Il  y 
aurait  là  comme  un  contre-sens,  une  anomalie.  Ce  serait 
une  énormité.  Le  militaire  n'est-il  pas  le  défenseur  né  de 
la  patrie  ?  C'est  sur  lui  qu'elle  compte  pour  garder  ses 
frontières   et  son  indépendance   comme   nation.    Et  tout 

(1)  Soupirs  patriotiques,  Inédit. 
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citoyen  animé  de  l'amour  de  son  pays,  au  moment  de  la 
vingtième  année,  quand  les  forces  physiques  atteignent  à 
leur  complet  développement,  que  le  sang  coule  dans  ses 
veines  avec  toute  la  richesse  que  lui  a  conservée  une  saine 
morale,  avant  de  passer  outre  dans  le  vaste  champ  de  la 
vie,  éprouve  le  besoin  de  suspendre  son  essor  pour  se  met- 
tre quelque  temps  sous  les  armes,  au  service  actif  de  ce 
pays  tant  aimé.  Une  des  plus  grandes  humiliations  de  tout 
jeune  citoyen  arrivé  à  cet  âge  ne  serait-ce  pas  de  devoir 
s'avouer  publiquement  à  lui-même  que  la  nature  Ta  rendu 
incapable  de  fournir  un  tel  témoignage  de  son  patriotisme  ? 

Vous  n'entendrez  jamais  un  jeune  chrétien,  mais  un 
chrétien  dans  toute  la  force  du  mot,  un  chrétien  non  de 
bouche,  mais  par  les  actes  continus  de  sa  vie,  vous  ne  l'en- 
tendrez jamais  se  plaindre  de  la  loi  qui  l'oblige  à  passer 
quelques  trois  ans  sous  les  drapeaux.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
cherchera  à  en  être  dispensé.  A  ses  yeux,  toute  dispense 
obtenue  par  protection  aurait  un  caractère  dégradant.  Il 
s'honore  d'être  soldat  en  activité  au  service  de  son  pays. 
Sans  doute  peut-être  bien  souvent  l'utilité  de  ce  service  lui 
échappe  au  moins  dans  ses  détails.  Mais  il  considère  Ten- 
semble  et  le  but  primordial  ;  et  quelle  que  soit  Tobscurité 
de  la  place  qu'il  occupe  dans  ce  grand  corps,  il  se  dit  avec 
une  douce  satisfaction:  Je  défends  la  patrie;  je  suis  là 
comme  un  rempart  pour  arrêter  l'invasion  de  l'ennemi, 
comme  un  sentinelle  inébranlable  pour  lui  attirer  de  force, 
s'il  le  faut,  le  respect  de  tous.  L'âme  de  la  patrie  est  passée 
dans  l'âme  du  vrai  soldat,  et  on  sait  qu'il  se  ferait  tuer 
plutôt  que  de  cédei^  d'une  semelle,  ou  de  livrer  à  l'ennemi 
un  pouce  du  terrain  national.  On  objectera  qu'un  langage 
si  fier  ne  doit  appartenir  qu'au  corps  général  de  l'armée. 
C'est  une  grosse  erreur.  En  principe  chaque  individu  doit 
sentir  ici  peut-être  plus  qu'ailleurs  ce  que  sent  l'espèce 
dans  son  ensemble.  Et  quoiqu'il  sache  qu'à  lui  tout  seul, 
il  ne  puisse  réellement  rien,  le  soldat  doit  toujours  se  dire 
cependant  avec  un  verbe  bien  personnel  :  je  défends,  je 
protège  la  patrie. 

Voilà  pour  les  dispositions  internes.   Remarquons  que 
chez  le  militaire  fervent  chrétien  ces  dispositions  sont  plus 
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fermes  que  chez  celui  qui  ne  Test  pas  ?  Celte  étude  toute 
psychologue  au  fond,  pourrait  bien  apporter  quelque  jouis- 
sance à  notre  esprit,  mais  elle  ne  ferait  ^uhve  avancer  notre 
thèse  qui  est  de  prouver  que  le  vrai  chrétien  est  toujours 
bon  soldat  et  bon  patriote,  sans  vouloir  contester  l'autre 
patriotisme  d'où  qu'il  vienne.  N'y  a-t-il  pas  une  certaine 
école  qui  soutient  ouvertement  que  tout  chrétien,  par  cela 
seul  qu'il  est  chrétien  convaincu  et  pratiquant,  est  ennemi 
de  son  pays?. . .  Et  n'est-ce  pas  dans  le  but  de  former  de 
nouvelles  générations  de  patriotes,  qu'on  cherche  tant  à 
déchristianiser  la  France  ?  Mais  nous  l'avons  dit  ailleurs,  et 
nous  voulons  le  répéter  ici  :  c'est  changer,  c'est  détruire 
le  caractère  spécial  du  patriotisme  français. 

Patriotes  !  !  Rien  plus  !  !  Pas  d'autres  épithètes 
Qui  doive  trouver  place  et  germer  dans  nos  têtes  !  ! 
Tel  est  l'enseignement  qu'on  donne  à  des  français, 
Enseignement  despote  et  fait  pour  des  niais  !  ! 
Oh  !  je  sens  dans  mon  cœur  une  brûlante  fibre 
Me  dénonçant  l'abus  qu'on  fait  d'un  peuple  libre  !  ! 
Car  c'est  pour  le  tromper  qu'on  se  donne  les  airs 
De  ces  subtils  discours  qui  ne  sont  jamais  clairs... 
Patriotes  tout  court  !  !  Mais  c'est  une  ironie  ! 
De  ce  coup  vous  tuez  l'âme  de  la  patrie  ! 
La  patrie  est  un  corps  debout  s'il  est  vivant, 
Mais  sans  vie  aussitôt  que  le  couche  le  vent  !  !... 
Soufflez  sur  la  statue  :  elle  tombe  en  poussière 
Et  du  nom  de  patrie  à  tort  se  montre  fière... 
En  vain  vous  assignez  à  l'homme  un  sol  distinct 
Si  vous  lui  défendez  d'y  suivre  son  instinct... 
L'instinct,  l'esprit,  l'idée  au  sol  qui  les  enferme 
Reconnaîtront  toujours  un  attrait  tendre  et  ferme... 
Et  le  divin  s'attache  aux  formes  du  pays 
Grandissant  ses  beautés  pour  chacun  de  ses  fils  ! 
Cet  amour  du  pays,  de  ses  monts,  de  ses  plaines, 
De  son  ciel,  de  ses  bois  aux  suaves  haleines, 
Ses  mœurs  et  son  langage,  et  jusqu'à  son  honneur 
Sont  une  vie  à  part  où  se  complaît  le  cœur  !  ! 
Le  poisson  hors  de  l'eau  meurt  vite  sur  la  plage, 
Et  l'exilé  languit  sur  l'étranger  rivage... 
La  patrie  est  un  mot  fascinant   les  esprits, 
Un  mot  plein  de  parfums  et  d'enivrants  souris  !  !... 
Ce  sens  particulier  nait  avec  l'existence... 
Qui  veut  l'anéantir  fait  preuve  de  démence... 
Ce  serait  attaquer  l'œuvre  même  de  Dieu, 
Et  dire  à  la  raison  un  éternel  adieu  !  ! 
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Mais  si  de  la  patrie  il  a  fait  une  idole, 

Et  s'il  veut  que  chacun  à  son  autel  immole, 

En  lui  brûlant  l'encens  d'un  culte  filial  ; 

Si  par  Dieu  l'incivisme  est  compté  pour  un  mal 

Auprès  de  sa  justice  accusant  le  coupable, 

Et  du  plus  noir  forfait  le  rendant  responsable, 

Arrête,  ma  pensée  !  !...  ou  plutôt  dis  sans  peur 

Qu'il  est  un  incivisme  encor  plus  imposteur... 

La  patrie  a  son  âme  et  son  unique  idée 

Par  laquelle  elle  fut  dans  tous  les  temps  guidée... 

Cette  idée  inspira  son  histoire  et  son  but, 

Phare  qu'elle  fixa  dès  son  premier  début. 

Astre  dont  la  clarté  dessina  son  aurore, 

Brillant  en  son  midi  qu'elle  illumine  encore  I  ! 

Ah  !  qui  ne  reconnaît  dans  cet  astre  divin 

La  cause  des  grandeurs  dont  mon  pays  est  plein  1  ! 

Eteignez-lui  son  astre  ou  sa  foi  séculaire, 

De  la  gloire  des  Francs  il  reste  une  chimère  !  I 

Chrétien  en  même  temps  que  citoyen  français  t 

Ce  patriote  seul  se  réclame  des  faits  ; 

Des  faits  dont  s'est  formée  une  imposante  histoire 

Que  tout  français  se  plaît  à  lire  en  sa  mémoire... 

Le  fait  s'attache  au  front  d'un  peuple  sans  retour  ; 

Et  lui  dicte  à  jamais  ou  la  haine  ou  l'amour... 

Or,  le  fait  répondant  à  cette  idée  unique 

Sur  laquelle  la  France  enta  sa  politique, 

Dans  les  siècles  passés  s'est  appelé  sa  foi, 

Cette  foi  devenue  et  son  code  et  sa  loi.  . 

Qui  dit  français  doit  dire  un  enfant  de  l'Eglise, 

A  ses  lois  avant  tout  ayant  l'âme  soumise  I  !... 

Patriotes,  dit-on,  sans  autre  qualité. .. 

Un  appel  fait  ainsi  n'est  qu'une  insanité  I  >>  (1) 

Depuis  que  la  France  est  France,  son  drapeau  promené 
tant  de  fois  sur  la  terre  et  sur  les  mers,  a  toujours  voulu 
dire  :  Patrie  et  religion  :  gloire  de  la  patrie  française  par 
la  civilisation  du  monde  en  y  répandant  le  christianisme. 
Telle  est  bien  la  double  mission  de  la  fille  aînée  de  TEglise 
et  lorsqu'elle  s'en  est  éloignée,  son  patriotisme  a  pâli 
en  perdant  les  clartés  de  son  étoile.  C'est  là  aussi  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  philosophie  de  l'histoire  fran- 
çaise. Voudrait-on  nous  soutenir  que  le  patriotisme 
du  soldat  français,  quand  ce  soldat  se  conduit  en  chrétien, 

(1)  Patriotes  sans  épithèies.  Inédit. 
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est  pour  le  moins  douteux  ?  Mais  pense-t-on  que  la 
foi  religieuse  n'apporte  pas  un  appoint  considérable 
à  la  foi  purement  humaine  de  celui  qui  se  présente  sur  un 
champ  de  bataille  ?  On  dit  que  le  soldat,  pour  bien  se 
battre,  doit  être  fanatisé,  doit  (^tre  grisé  et  ne  plus  s'appar- 
tenir. Croit-on  que  l'ivresse  qui  part  du  sentiment  chrétien 
à  la  pensée  que  la  patrie  chrétienne  est  en  danger  ne  vaut 
pas  mieux  que  celle  qui  procède  seulement  de  Todeur  de 
la  poudre  ?... 

Il  serait  facile,  je  crois,  en  étudiant  de  près  la  tenue  de 
nos  soldats  sur  les  champs  de  bataille  de  remarquer  que 
parmi  les  plus  intrépides  se  trouvèrent  toujours  les  plus 
chrétiens,  et  que  les  défaillances,  quand  elles  se  produi- 
sirent ne  furent  jamais  du  côté  de  ces  derniers.  Nous  ne 
voudrions  certes  pas,  par  une  comparaison  de  détails, 
avoir  même  l'air  de  déprécier  le  courage  du  soldat  fran- 
çais dans  aucune  classe  d'individus.  Religieux  ou  non,  ils 
font  tous  leur  devoir,  en  donnant,  quand  il  le  faut,  jus- 
qu'à leur  vie  sans  regret  et  sans  fléchir  pour  la  défense  et 
pour  la  gloire  de  la  patrie.  Mais  qu'on  cesse  d'insinuer  que 
le  soldat  chrétien,  parce  qu'il  est  chrétien,  reculerait 
plutôt  ;  qu'on  y  pense  bien,  au  contraire,  et  l'on  se  con- 
vaincra vite  que  les  plus  lâches  capitulards,  que  dénonce 
l'histoire,  avaient  d'autre  part  déjà  honteusement  capitulé 
devant  leur  conscience  en  ne  suivant  plus  l'étendard  de  la 
foi. 

Et  n'est-ce  pas  la  foi  chrétienne  qui  de  tout  temps  a 
engendré  les  plus  beaux  courages  ?.. 

«  Parmi  les  nations  modernes,  s'écrie  Chateaubriand, 
était-ce  un  incrédule  que  ce  fier  Sicambre,  vainqueur  de 
Rome  et  des  Gaules,  qui  tombant  aux  pieds  d'un  prêtre, 
jetait  les  fondements  de  l'empire  français  ?  Etait-ce  un 
incrédule  que  ce  saint  Louis,  arbitre  des  rois,  et  révéré 
môme  des  infidèles  ?  Duguesclin  dont  le  cercueil  prenait 
des  villes;  Bavard,  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche; 
le  vieux  connétable  de  Montmorency,  qui  disait  son  cha- 
pelet au  milieu  des  camps,  étaient-ils  des  hommes  sans 
foi  ?  0  temps  pur,  merveilleux  encore  oii  un  Bossuet  ra- 
menait un  Turenne  au  sein  de  l'Eglise  !  ! 
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«  Il  n'est  point  de  caractère  plus  admirable  que  celui  du 
héros  chrétien  :  le  peuple  qu'il  défend  le  regarde  comme 
un  père  ;  il  protège  le  laboureur  et  les  moissons  ;  il  écarte 
les  injustices;  c'est  une  espèce  d'ange  de  la  guerre  que 
Dieu  envoie  pour  adoucir  ce  fléau.  Les  villes  ouvrent  les 
portes  au  seul  bruit  de  sa  justice;  les  remparts  tombent 
devant  ses  vertus  ;  il  est  l'amour  du  soldat  et  l'idole  des 
nations  ;  il  unit  au  courage  du  guerrier  la  charité  évangé- 
lique;  sa  conversation  touche  et  instruit  :  ses  paroles  ont 
une  grâce  de  simplicité  parfaite.  On  est  étonné  de  trouver 
tant  de  douceur  dans  un  homme  accoutumé  à  vivre  au 
milieu  des  périls.  Ainsi  le  miel  se  cache  sous  l'écorce  d'un 
chêne  qui  a  bravé  les  orages.  » 

Aujourd'hui  il  est  nécessaire  d'affirmer  ces  choses,  pour- 
tant bien  connues,  afin  de  s'opposer  à  un  fort  courant 
d'idées  injustes,  qui  tendraient  de  plus  en  plus  à  faire  croire 
que  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  du  service  militaire  le 
jeune  homme  s'empresse  d'endosser  l'habit  clérical.  Fi 
donc  !  Voudrait-on  dire  par  là  que  pour  le  porter  cet  habit 
au  milieu  d'une  société  qui  le  méprise  et  le  honnit,  parce 
qu'elle  n'en  comprend  pas  les  graves  symboles,  voudrait- 
on  dire  qu'il  ne  faut  pas  autant  de  courage  que  pour  porter 
la  capote  et  le  sac?...  Mais  l'expérience  est  déjà  faite; 
Des  lois  nouvelles,  au  caractère  odieux  et  persécuteur  ont 
obligé  des  séminaristes  et  jusqu'à  des  prêtres  arrachés  au 
ministère  paroissial  à  se  présenter  à  la  caserne  et  sur  les 
champs  de  manœuvres,  comme  dans  l'occasion  ces  mêmes 
lois  les  obligeraient  à  prendre  les  armes  devant  l'ennemi. 

Qu'en  est-il  résulté  en  somme  pour  le  moment?  Qu'a 
répondu  la  vie  des  camps  et  celle  des  casernes?  Le  voici  :  à 
la  grande  surprise  sans  doute  des  législateurs  nouveaux, 
prêtres  et  séminaristes  ont  été  partout  des  soldats  modèles. 
Soldats  irréprochables  du  Christ  dont  l'étendard  s'unifie 
si  bien  à  l'étendard  de  la  nation  française,  pouvaient-ils 
sous  l'uniforme  militaire  ne  pas  sentir  le  même  feu  sacré? 

Disons  ici,  avec  Donoso  Cortès.  «  Le  prêtre  ni  le  soldat 
ne  vit  pour  soi,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vit  pour  sa  famille; 
pour  l'un  et  pour  l'autre  la  gloire  est  dans  l'abnégation, 
dans  le  sacrifice.  La  charge  du  soldat  est  de  veillera  l'in- 
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dépendance  de  la  société  civile.  La  charge  du  prf^lre  est  de 
veiller  à  Tindcpendance  de  la  société  religieuse.  Si  vous 
considérez  tout  ce  qu'a  de  laborieux  et  de  pénible  la  vie 
sacerdotale,  le  sacerdoce  vous  paraîtra,  et  il  Test  en  effet, 
une  véritable  milice.  Si  vous  considérez  la  sainteté  du 
ministère  du  soldat,  la  milice  vous  paraîtra  un  véritable 
sacerdoce.  Que  deviendraient  l'Europe,  le  monde^  la  civi- 
lisation, s'il  n'y  avait  ni  prêtres  ni  soldats  ?...  » 

Nous  reviendrons  plus  loin  au  rôle  social  du  prêtre.  Jus- 
qu'ici nous  avons  parlé  du  service  à  rendre  à  sa  patrie,  en 
la  considérant  plutôt  comme  un  territoire  délimité,  qui 
dans  son  ensemble  doit  être  sacré  pour  tout  citoyen.  De  là 
le  militarisme  ou  l'armée  permanente  pour  tenir  l'étranger 
en  respect  et  arrêter  ses  invasions  possibles  du  sol  de  la 
patrie.  L'armée  est  comme  la  cuirasse  de  la  nation.  Elle 
entoure  son  corps,  l'enferme,  le  fortifie,  le  rend  invul- 
nérable contre  les  atteintes  du  dehors.  Certes  cette  mission 
de  défense  nationale  est  par  elle-même  bien  glorieuse  et 
l'on  comprend  que  l'armée  possède  dans  son  ensemble 
tant  d'hommes  supérieurs,  tant  d'hommes  d'élite. 

Mais  à  un  autre  point  de  vue,  la  nation  composée  d'in- 
dividus, qui  ont  tous  une  âme,  a  aussi  son  âme  propre 
prise  en  général,  son  intelligence,  son  esprit,  son  génie  à 
part.  Et  si  l'on  sert  sa  nation  en  se  tenant  toujours  prêt  à 
la  défendre  contre  les  incursions  de  l'ennemi,  on  ne  la  sert 
pas  moins  en  se  consacrant  à  son  éducation  intellectuelle. 
De  la  direction  donnée  à  ^instruction  d'un  pays,  dépend 
son  avenir  politique  et  son  avenir  moral.  Les  gouverne- 
ments l'ont  toujours  bien  compris.  Car,  comme  nous  l'avons 
remarqué  dans  un  chapitre  précédent,  moins  ils  sont  chré- 
tiens, plus  ils  tiennent  à  avoir  le  monopole  de  l'instruction 
à  donner  à  leurs  peuples,  en  restreignant  le  plus  qu'ils 
peuvent  l'enseignement  libre  parmi  eux.  Mais  sous  quelque 
aspect  que  nous  le  prenions,  il  est  certain  qu'un  des  plus 
grands  services  de  la  patrie,  un  des  plus  utiles  par  lui- 
même,  c'est  son  corps  enseignant.  Il  imprime  aux  idées 
leur  marche  habituelle,  leur  couleur  caractéristique,  leur 
tendance  progressive  au  désordre  ou  à  la  paix.  A  partir  de 
rinstituteur,  de  nos  humbles  hameaux  jusqu'au  professeur 
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émérite  des  hautes  études,  ce  sont  les  maîtres  qui  donnent 
la  note  dominante  dans  toutes  les  assemblées  humaines, 
qui  la  donnent  aux  enfants  assis  sur  les  bancs  des  écoles 
primaires,  et  aux  jeunes  gens  qui  vont  être  la  classe  diri- 
geante du  lendemain. 

Pour  tout  homme  que  guide  une  conscience  foncière- 
ment chrétienne,  c'est  là,  avouons-le,  une  lourde  tâche,  un 
bien  redoutable  ministère.  Dans  toutes  les  branches  du 
savoir  humain,  les  commencements  ou  les  principes  élé- 
mentaires, ont  une  importance  capitale.  C'est  aux  fonde- 
ments mêmes,  c'est  à  la  racine  que  la  vitalité  de  l'arbre 
de  la  science  se  fortifie  par  le  soin  des  premiers  maîtres.' 
D'après  ce  qu'ils  mettront  à  cette  racine,  d'après  l'in- 
clinaison qu'ils  feront  prendre  aux  pensées  de  l'enfant,  en 
l'introduisant  dans  le  domaine  des  connaissances  qui  sont 
à  sa  portée,  ils  pourront  accomplir  une  bonne  ou  une 
mauvaise  action,  mais  toujours  une  action  qui  dans  l'un 
et  l'autre  cas  aura  des  conséquences  décisives  pour  l'en- 
semble de  la  vie.  C'est  une  responsabilité  effrayante  d'avoir 
à  conduire  un  esprit  dans  ses  premières  réflexions.  Il  y  a 
là  à  exercer  toute  une  puissance  de  création,  de  formation 
nouvelle.  C'est  une  sorte  de  paternité,  mais  de  beaucoup 
supérieure  à  la  paternité  de  nature,  ainsi  que  le  dit  un 
poète,  que  nous  citons  fréquemment,  sans  le  nommer, 
pour  nous  conformer  à  ses  désirs. 

«  Oui,  tel  père,  tel  fils  !  Je  dis  pour  le  moral 
Comme  pour  le  physique...  Et  le  bien  et  le  mal 
Du  père  passe  au  fils  !!  Secrets  de  la  nature  !! 
Car  l'âme  d'une  autre  âme  est  aussi  la  figure  !! 
Mais  l'histoire  le  prouve  :  à  former  son  enfant 
Le  père  dans  cet  art  est  inepte  souvent... 
Il  faut  qu'une  autre  main  gouverne  cet  arbuste. 
Sa  propre  main  serait  trop  faible  ou  trop  robuste... 
Entre  les  deux  qu'il  vienne  eu  maître  dominer 
Un  digne  instituteur,  capable  seul  d'orner 
L'esprit  de  cet  enfant  d'une  saine  doctrine. 
Qui  ne  voudrait  bénir  sa  mission  divine?... 
N'est-il  pas  père  aussi?...  Cette  paternité 
Ne  l'unit-elle  pas  à  la  divinité?... 
Si  Dieu,  de  la  science  est  l'éternel  principe, 
A  sa  fécondité  le  maître  participe  ! 
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Vous  qui  ne  connaissez  de  l'homme  que  le  corps, 
Mais  qui  de  sa  machine  entendez  les  ressorts. 
Et  vous  extasiez  devant  tant  de  merveilles, 
Sans  daigner  à  son  âme  appliquer  vos  oreilles, 
Vous  ne  saisissez  pas,  grave  vocation, 
Ce  lowd  épellement,  cette  aride  leçon  !  (Ij 

C'est  là,  en  effet,  tout  ce  que  voit  le  vulgaire,  tout  ce 
que  voit  une  grande  partie  de  la  société  dans  ce  qu'on 
appelle  le  métier  d'éducateur  de  l'enfance.  Et  le  vulgaire, 
lui,  ne  comprend  pas  non  plus  que  même  au  point  de  vue 
oti  il  se  place,  ce  métier-lâ  est  très  dur  et  surtout  très 
ingrat.  La  culture,  en  général,  est  pénible,  mais  le  défri- 
chement d'une  terre  inculte  l'est  bien  davantage.  C'est  par 
le  défrichement,  au  sens  intellectuel,  que  doit  commencer 
le  maître  d'école.  Et  l'œuvre  la  plupart  du  temps  présente 
des  difficultés  qui  ne  se  soupçonnent  pas,  si  soi-même  l'on 
en  a  jamais  fait  Texpérience.  Voilà,  et  ces  quelques  mots 
sont  suffisants,  pour  ce  qui  regarde  le  côté  tangible  d'une 
vocation  si  sublime  en  réalité. 

Cette  vocation,  nous  l'avons  classée  parmi  les  grands 
services  nationaux,  et  nous  pourrions  ajouter  qu'elle  en  est 
le  premier  de  tous,  en  ce  sens  que  les  autres  ne  peuvent 
manquer  de  se  ressentir  peu  ou  beaucoup  de  son  fonction- 
nement régulier.  C'est  bien  ce  qu'a  voulu  sans  doute, 
exprimer,  en  août  1893,  le  prince  de  Bismarck,  lorsque 
s'adressant  à  un  congrès  d'instiluteurs  allemands,  il  leur 
dit  ces  paroles  qui  sont  un  coup  de  fouet  sanglant  donné  à 
la  France  :  «  Celui  qui  tient  l'école,  tient  l'avenir.  Quanta 
«  l'influence  de  l'école  sur  le  caractère  national,  un  exemple 
«  le  démontre  :  c'est  celui  de  la  France.  Durant  mes 
«  séjours  multiples  en  France,  en  temps  de  guerre  ou  de 
«  paix,  j'ai  eu  Toccasion  d'étudier  l'organisation  scolaire 
«  de  la  France,  et  d'examiner  les  cahiers  des  enfants.  On  a 
«  pris  une  voie  que  je  ne  conseillerai  pas  d'imiter.  L'ins- 
«  truction  en  France  a  développé  tous  les  défauts  du 
«  caractère  national  :  la  vanité,  le  chauvinisme,  le  dédain 
«  pour  les  autres  nations,  l'igaorance  de  l'histoire  et  de  la 
«  géographie  des  autres  peuples.  Depuis  Napoléon  l*r  jus_ 

(i)  Le  Maître  d'école,  Inédit. 
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«  qu'aujourd'hui,  renseignement  de  Thistoire  en  France 
«  est  une  falsification  de  l'histoire.  » 

Nous  ne  prétendons  certes  pas  nous  associer  à  tous  les 
reproches  contenus  dans  ce  jugement,  où  transpire,  à 
chaque  mot,  l'aigreur  que  nourrit  contre  nous  celui  qui  Ta 
prononcé.  Mais  il  est  bon  d'être  instruit  quelquefois  même 
par  ses  ennemis,  et  sans  vouloir  approfondir  tout  ce  que 
peut  renfermer  d'injuste  cette  virulente  accusation  de 
notre  enseignement  public,  reconnaissons  au  moins  qu'il  y 
a  du  vrai  dans  ce  trait,  que  l'enseignement  chez  nous  a 
falsifié  Ihistoire^  surtout  notre  histoire  nationale.  Oui,  il 
est  souverainement  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  conservé  sur 
divers  points  à  l'histoire  de  notre  pays  son  caractère  propre. 
Quel  compte  est-il  tenu  par  exemple,  dans  l'instruction 
donnée  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse,  de  nos  origines  chré- 
tiennes? Pourquoi,  quand  on  remonte  au  berceau  de  la 
France  comme  nation,  pourquoi  ne  pas  reconnaître  ouver- 
tement que  l'Eglise  elle-même  a  béni  ce  berceau,  et  qu'elle 
en  a  réchauffé  le  nouveau-né  dans  son  sein,  qu'il  a  grandi 
sous  son  égide  maternelle,  et  qu'il  est  arrivé  à  sa  pleine 
maturité  de  peuple  glorieux  toujours  soutenu  et  vivifié  par 
les  bénédictions  de  celle  qui  l'a  fait  ce  qu'il  est,  c'est-à- 
dire  la  France  par  V action  de  ses  évêques  ?  Mettre  systé- 
matiquement de  côté  cette  genèse  providentielle  de  la 
France,  c'est  en  fausser  l'histoire  dans  sa  source  ;  par  suite 
c'est  la  fausser  dans  les  esprits  en  supprimant  la  cause 
première  de  ses  gloires  dans  le  passé. 

Dans  de  telles  conditions  l'enseignement  court  le  risque 
de  ne  pas  être  utile  au  pays,  puisqu'il  en  morcelle  l'unité 
intellectuelle  en  la  travestissant.  11  le  montre  sous  un  jour 
incomplet,  et  lé  patriotisme  qu'il  inspire  aux  citoyens, 
péchant  par  la  base,  n'a  plus  son  vrai  sens  national.  Ce 
n'est  plus,  pour  ce  qui  nous  regarde,  un  patriotisme  fran- 
çais; c'est,  si  l'on  veut,  un  patriotisme  universel,  s'ap- 
puyant  plutôt  sur  l'intérêt  des  individus  attachés  au  sol 
de  la  France  que  sur  l'amour  de  la  France  elle-même.  Le 
patriotisme  n'est  pas  un  système  se  formant  dans  l'esprit 
par  les  sagacités  d'une  savante  démonstration;  c'est  un 
sentiment  naturel  développé  dans  l'âme  par  la  pratique  de 
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l'amour  de  la  patrie,  telle  qu'elle  est,  telle  que  Dieu  l'a 
faite. 

Ces  considérations  pourraient  facilement  s'étendre  k 
toutes  les  branches  de  l'enseignement  public.  Le  génie. 
national  devrait  être  l'inspiration  constante  de  cet  ensei- 
gnement, et  c'est  alors  qu'il  deviendrait  réellement  un 
service  honorable,  un  corps  digne  de  tous  les  respects  et 
des  reconnaissances  de  la  patrie  ! 

Voilà  pour  ce  que  je  nommerai  la  lettre  de  l'enseigne- 
ment. Mais  il  faut  donner  une  vie  à  cette  lettre,  sans  quoi 
elle  tuerait  au  lieu  de  faire  vivre  l'esprit.  Il  faut  qu'en 
même  temps  le  côté  pratique  de  l'âme  soit  éclairé  par  le 
maître  et  fortifié  par  lui  pour  le  développement  de  la 
morale.  Hélas!  de  nos  jours  cette  partie  si  essentielle,  la 
plus  essentielle  de  l'enseignement,  est  négligée  par  système. 
Dès  lors  nous  pourrions  dire,  en  style  vulgaire,,  que  c'est 
un  enseignement  qui  fait  des  boiteux,  parce  qu'il  ne  donne 
qu'une  jambe  pour  marcher.  Aussi  quels  hommes  engen- 
dre-t-il?  Pour  nous  en  faire  une  idée  plaçons  ici  quelques 
gémissements  empruntés  au  poète  que  nous  avons  cité  un 
peu  plus  haut. 

«  L'enfant  sera  plus  tard  ce  que  le  fait  son  maître, 

Et  selon  qu'il  l'incline  il  voudra  toujours  être 

Le  maître  tient  le  cœur  du  disciple  en  ses  mains, 
Et  peut  le  façonner,  au  gré  de  ses  desseins. 
11  peut  à  volonté  vers  le  bien  le  conduire, 
Et  même  au  mal,  hélas!  sans  peine  le  réduire  !! 
O  ciel  !  de  quel  pouvoir  le  maître  a  le  dépôt!! 
Qui  pour  bien  l'exercer  serait  sans  nul  défaut?. . 
Même  la  sainteté  lui  serait  nécessaire 
Pour  répandre  aux  esprits  la  divine  lumière!! 
Il  prend  l'intelligence  à  son  premier  éveil, 
Et  la  place  sur  l'heure  en  face  du  soleil  ! 
Soleil  de  vérité  sans  ombre  et  sans  nuage, 
Tel  que  peut  bien  le  voir  sans  effort  le  jeune  âge. 
L'enfant  croit  sans  calcul,  avec  empressement 
Ne  supposant  jamais  que  son  maître  lui  ment. 
A  l'enfance  mentir!!  Tromper  son  innocence! 
Lui  présenter  l'erreur  comme  étant  la  science  !! 
Fausser  son  jugement,  ses  inclinations  ! 
Faire  de  ses  instincts  autant  de  passions  ! 
O  crime  !  quel  forfait  peut  être  comparable 
A  celui  dont  le  maître  ainsi  se  rend  coupable  !! 
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Pères,  sociétés,  tremblez  pour  l'avenir! 

Un  monstre  en  votre  sein  vous  condamne  à  périr! 

Bientôt  plus  de  vertu  n'habitera  le  monde 

Puisque  le  maître  enseigne  une  morale  immonde  !! 

Et  ne  savons-nous  pas  que  cela  s'est  bien  vu  ; 

Recommander  le  vice  et  jamais  la  vertu  ; 

Et  loin  de  rester  neutre  insuffler  à  l'enfance 

Un  esprit  révolté  contre  toute  croyance  !! 

Et  moi,  dans  ma  douleur,  je  te  prie,  ô  mon  Dieu, 

De  porter  de  ta  foi  la  lumière  en  tout  lieu  ! 

Et  d'un  maître  chrétien  daigner  faire  la  grâce 

Atout  docile  enfant  qui  sait  garder  la  trace 

De  la  leçon  reçue  et  du  conseil  donné  I! 

Nous  croirons  qu'il  n'est  pas  alors  abandonné 

Le  peuple  que  ta  main  a  marqué  pour  la  gloire  !! 

Partout  ne  vis-tu  pas.  Seigneur,  dans  son  histoire  ? 

Et  puis  bénis  ce  maître  et  ses  humbles  travaux  ! 

Il  porte  en  ses  leçons  tout  remède  à  nos  maux  !!  (1) 

Mais  un  pays  ne  vit  pas  seulement  de  force  physique  et 
de  force  intellectuelle.  L'armée,  pour  le  défendre,  pour  le 
protéger  au  dehors,  elle  corps  enseignant  pour  lui  apporter 
au  dedans  les  lumières  indispensables  au  bon  fonctionne- 
ment de  sa  vie,  ne  lui  suffisent  pas;  ou  plutôt  il  ne  lui 
suffit  pas  de  savoir  décréter  des  lois  pour  le  maintien  de 
Tordre,  pour  les  justes  transactions  du  commerce,  et  tant 
d'autres  choses  que  réclame  l'existence  normale  d'un 
peuple.  Il  faut  surtout  que  ces  diverses  lois  soient 
exécutées  ;  et  pour  cela  que  la  vie  morale  s'établisse  dans 
la  nation;  et  non  seulement  cette  vie  morale  qui  découle 
sur  les  individus  de  l'observation  même  des  lois,  mais  une 
vie  morale  qui  ait  son  principe  au-dessus  et  en  dehors  de 
Fhomme,  et  qui  soit  la  production  ou  comme  la  sanction 
d'un  culte  réel  rendu  à  la  divinité.  Tous  les  peuples  de  la 
terre,  au  moins  tous  les  peuples  civilisés  que  nous  connais- 
sons, ont  un  culte  et  des  ministres  de  ce  culte,  quel  que 
soit  le  nom  qu'ils  leur  donnent.  Ces  ministres  forment 
aussi  un  corps  à  part  dans  la  nation,  et  partout  Ton  entend 
qu'ils  doivent  donner  la  note  des  mœurs  publiques,  en 
déterminer  et  en  faire  appliquer  les  règles. 


(1)  Le  maître  d'école. 
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Le  sacerdoce  chrétien  est  évidemment  supérieur  à  tous 
les  autres,  parce  que  ses  communications  avec  la  divinité 
sont  plus  directes,  et  que  son  premier  prêtre  Jésus-Christ 
est  lui-même  Dieu.  Il  y  a  du  divin  réel  dans  le  prêtre  de 
la  nouvelle  loi.  On  peut  dire  dès  lors  qu'il  est  placé 
entre  le  ciel  et  la  terre  comme  médiateur,  étant  la  continua- 
tion, la  prolongation  vivante  du  Sauveur  des  hommes. 
Aussi,  à  cause  de  son  caractère  surhumain,  le  sacerdoce 
chrétien  mérite-t-il  le  respect  de  tous,  et  un  gouverne- 
ment sage  et  éclairé  le  considérera  toujours  comme  le 
premier  fondement  de  sa  stabilité.  L'histoire  dit  assez 
haut  que  chaque  fois  qu'une  nation  a  touché  h  son  sacer- 
doce pour  en  amoindrir  Finfluence  ou  pour  le  persécuter 
en  vue  de  sa  destruction ,  cette  nation  s'est  forcément 
diminuée  elle-même,  si  elle  n'est  pas  allée  tout  à  fait  à 
sa  perte.  Il  ne  s'agit  pas  dans  ma  pensée,  qu'on  le  com- 
prenne bien,  d'une  influence  sur  les  idées,  sur  la  politique, 
sur  les  questions  gouvermentales  en  général.  Là-dessus, 
le  prêtre,  en  tant  que  citoyen,  peut  tenir  à  sa  manière  de 
voir,  et,  comme  prêtre  encore,  il  n'est  inféodé  à  aucun 
parti,  d'autant  que  tous  les  partis  bien  organisés  peuvent 
servir  l'Eglise,  et  la  cause  des  âmes  dont  il  doit  être  dans 
le  monde  le  premier  défenseur. 

C'est  à  la  conscience  publique  que  le  prêtre  parle.  Il  a 
pour  mission  spéciale  de  la  tenir  en  éveil,  de  l'éclairer,  de 
la  redresser  si  elle  se  détourne  du  droit  chemin.  Aucun 
autre  pouvoir,  le  pouvoir  souverain  lui-même  dans  un  état, 
n'a  le  droit  de  vouloir  entrer  dans  ce  tribunal  et  d'en  forcer 
les  portes.  Je  sais  également  qu'on  peut  s'opposer  à  l'ou- 
vrir ;  qu'on  peut  résister  aux  coups  divers  qui  lui  sont 
frappés.  Je  sais  qu'on  se  prévaut  de  la  liberté  pour  ne  pas 
suivre  les  excitations  de  la  conscience  mise  en  émoi  parles 
avertissements  de  l'Eglise  et  de  ses  prêtres.  Mais  leur  voix, 
serait-elle  repoussée,  est  toujours  entendue,  et  l'impie  pas 
moins  que  le  fidèle  peut  en  connaître  le  son.  Le  droit  de 
parler  appartient,  dans  le  monde,  surtout  aux  ministres 
de  Dieu,  parlant  au  nom  de  Dieu.  Verhum  Dei  non  est 
alligatum.  On  n'enchaîne  pas  la  parole  de  Dieu,  s'écrie 
saint  Paul. 
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Il  est  à  remarquer  que  les  gouvernements  athées  ont 
toujours  tendu  à  réduire  au  silence  le  sacerdoce.  Mais  le 
plus  souvent  ce  silence  forcé  a  obtenu  les  effets  de  l'élo- 
quence la  plus  libre.  Témoins  ces  martyrs  à  qui  Ton  avait 
la  cruauté  de  couper  la  langue,  et  dont  la  vue  seule  conver- 
tissait les  foules.  Il  en  est  ainsi  du  prêtre.  Qu'il  soit  empê- 
ché d'annoncer  l'Evangile  aux  peuples.  Cet  empêchement 
même  sera  pour  eux  une  prédication  parfois  plus  efficace. 
Car  chacun  le  sait  ;  on  peut  bien  détourner  une  source  jail- 
lissante de  son  cours  naturel,  mais  son  onde,  pour  couler, 
se  trouvera  toujours  une  autre  issue. 

Nous  entendons  ici  la  parole  évangélique  et  non  la  parole 
profane,  la  parole  humaine  dont  le  prêtre  s'oublierait  à 
abuser.  Dans  ces  cas  déplorables,  comme  tout  autre  citoyen, 
il  pourrait  être  répréhensible  devant  les  lois.  Mais  vouloir 
lui  fermer  la  bouche  lorsqu'il  parle  au  nom  du  Christ  et  de 
son  Eglise,  c'est  s'opposer  à  sa  mission  de  droit  divin.  Il 
remplit,  lui,  un  ministère  de  moralisation  des  peuples,  nous 
Tavons  remarqué.  Pourrait-il  le  remplir  fidèlement  sans  la 
liberté  de  la  'parole  ?  Mais  ce  n'est  pas  le  rôle  unique  du 
sacerdoce  chrétien.  Pour  implanter  la  morale  ou  la  vertu 
dans  les  âmes,  il  ne  se  contente  pas  d'éclairer  la  raison,  de 
la  persuader,  de  comparer  le  bien  et  le  mal  dans  leurs 
résultats  présents  et  futurs,  d'élever  la  pensée  au-dessus 
du  temps,  en  la  rapprochant  des  rivages  de  l'éternité  ;  il  ne 
se  contente  pas  d'étaler  aux  yeux  de  l'âme  les  précieux 
avantages  de  la  paix  intérieure  par  le  renoncement  aux 
passions,  à  la  volupté  et  à  tous  les  désordres  qui  peuvent 
s'en  suivre  pour  la  société  et  pour  soi-même.  En  un  mot, 
la  prédication  et  les  conseils  ne  sont  pas  la  fonction  exclu- 
sive du  prêtre.  Il  doit  chercher  en  définitive  à  appliquer  la 
vertu  de  son  ministère  à  la  substance  des  âmes.  Il  est  le 
dispensateur  de  la  grâce  divine  par  les  sacrements  ;  et  il 
mporte  d'observer  que  cette  crrâce  sanctifiante  ne  passe 
habituellement  que  par  les  mains  du  prêtre  pour  arriver 
jusqu'à  nous. 

Sans  doute  ici  nous  entrons  en  plein  dans  le  mysticisme 
€t  le  surnaturel.  Mais  nos  rapports,  les  rapports  de  la 
société  entière   avec  la   divinité   peuvent-ils   se  réahser 
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autrement?  Est-ce   assez  pour  l'homme,   dont  l'àmo  est 
immortelle,  de  s'appuyer  sur  les  forces  de  sa  nature  pour 
parvenir   à  la  sustenter    de    la   vie    mf;me    qui    lui   osl 
propre  ?  Et  puis,    disons-le,  ses  efforts   naturels   pour  le 
bien  seront  toujours  louables  ;  mais  ils  ne  lui  suffiront 
pas,  et  il  restera  au-dessous  de  sa  tâche  tant  qu'il  sera 
seul   à   vouloir  la   remplir.    Pour  bien    faire    finalement, 
.  pour  mériter  à  sa  vie  la  récompense  qui  lui  est   destinée 
dans  la  pensée  de  Dieu,  il  faut  que  son  action  person- 
nelle, soit  unie  à  l'action  de  Dieu,  il  faut  qu'il  se  travaille 
lui-même,   en   recevant  de  sa   main  la  force  qui  lui  est 
indispensable  pour  son  travail.  Oui,  c'est  du  surnaturel, 
mais  c'est  aussi  du  naturel,  eu   égard   à  notre   race  dé- 
chue, qui,  pour  se  relever  et  reconquérir  les  droits  de  son 
état  primitif,  a  toujours  besoin  de  l'intervention  divine. 
Et  ce  que  nous  disons  de  l'individu,   nous   le  disons  de 
l'espèce,  nous  le  disons  de  la  société.  Ce  que  nous  disons 
aussi  de  la  vertu  individuelle,  nous  le  disons  des  mœurs 
publiques  qui  ne  peuvent  se  maintenir  à  leur  niveau  nor- 
mal que  si  la  religion  les  forme  et  en  vivifie  la  pratique 
parmi  les  citoyens. 

Ce  langage  n'est  pas  connu,  objectera-t-on  ;  il  n'est 
pas  connu,  surtout  il  n'est  pas  écouté.  C'est  là  le  malheur, 
mais  la  vérité  n'en  reste  pas  moins  intacte  ;  et  on  ne 
la  détruira  pas ,  parce  qu'on  voudra  lui  échapper  en  la 
niant.  Nous  n'en  disconvenons  pas,  ce  que  nous  avons 
observé  d'ailleurs  dans  un  chapitre  précédent,  il  va  de 
par  le  monde  des  peuples  infidèles  plus  vertueux,  plus 
moraux  qu'un  très  grand  nombre  de  nos  peuples  chré- 
tiens, des  peuples  qui  n'ont  pas  les  sacrements  et  la 
grâce  du  Christ  à  leur  service,  et  qui  ont  plus  que  nous 
la  pureté  des  mœurs.  Dans  les  pays  orientaux ,  je  le 
disais,  il  m'a  été  donné  maintes  fois  de  rencontrer,  à  ma 
honte,  de  ces  hommes  privés  de  notre  foi  religieuse,  et 
qui  cependant  là-dessus  nous  dépassent  de  cent  coudées. 
Que  prouve  un  tel  argument?  Le  voici.  Ces  hommes  n'ont 
pas  reçu  la  grâce  du  Christ,  mais  ils  n'en  ont  pas  abusé 
non  plus.  Et  confessons  sans  détour,  que  d'après  le  prin- 
cipe; Corruptio  optimi  pessima,  à  dose  égale,  la  corrup- 
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tion,  la  malice  morale  d'un  chrétien  est  toujours  plus 
odieuse  que  celle  d'un  incrédule,  à  cause  de  la  grâce  divine 
et  du  don  de  la  foi,  qui  ont  été  reçus  par  le  premier  et  non 
par  le  second. 

Cette  vérité  de  l'ait  mériterait  de  très  sérieuses  réflexions. 
Pour  les  esprits  vulgaires  il  y  a  là  une  anomalie,  qui,  au 
lieu  de  les  attacher  à  la  religion  les  en  éloigne  la  plupart 
du  temps.  Ils  se  disent  :  voilà  une  nation  catholique  par 
excellence,  gorgée  des  dons  du  ciel,  baptisée  de  bonne 
heure  dans  le  Christ-Sauveur,  portant  dans  toutes  les  pages 
de  son  histoire  les  preuves  les  plus  éclatantes  des  faveurs 
divines.  Regardez  pourtant  et  comparez.  Vous" trouverez 
plus  de  moralité,  plus  de  vertu  civique,  plus  de  droiture, 
mémo  plus  de  respect  pour  la  divinité  et  pour  les  choses 
du  culte  chez  les  protestants,  les  schismatiqucs,  les  ma- 
hométans  que  chez  les  catholiques  pris  dans  leur  ensemble. 
A  ce  fait  brutal  et  écrasant  pour  nous,  je  réponds  par  un 
autre  fait  et  je  demande.  Y  a-t--il  dans  le  monde  un  sa- 
cerdoce plus  persécuté,  plus  contrarié,  plus  entravé  par 
ses  propres  fidèles  que  le  sacerdoce  catholique  ?  C'est  un 
phénomène  désolant,  mais  indiscutable.  L'histoire  est  là, 
vivante  sous  les  yeux  de  chacun.  Or,  ce  phénomène  ne 
varie  pas  dans  sa  cause.  Quand  il  est  mauvais,  le  catho- 
lique est  plus  mauvais  que  tout  autre,  parce  qu'en  vertu 
de  son  caractère  et  des  grâces  qui  lui  sont  inhérentes  il 
devrait  être  meilleur. 

Que  les  chefs  du  gouvernement  quelle  qu'en  soit  la 
forme,  pèsent  cette  logique,  qui  pourrait  être  plus  serrée, 
si  besoin  en  était,  et  ils  comprendront  que  la  morale  pu- 
blique dépend  avant  tout  de  la  liberté  laissée  au  minis- 
tère sacerdotal  dans  une  nation,  et  que  lorsque  cette  na- 
tion est  catholique,  comme  la  France,  l'amour  de  l'ordre, 
de  la  paix  à  l'intérieur  et  au  dehors,  impose  aux  autorités 
de  tout  grade  et  de  tout  rang  le  devoir  de  protéger  l'action 
du  prêtre  sur  la  société  en  général.  Ils  comprendront  que 
ce  serait  finalement  d'une  politique  imprudente  et  dange- 
reuse de  mettre  obstacle  à  son  ministère  des  âmes,  lequel 
peut  avoir  sur  le  pays  une  influence  si  heureuse  et  si  fé- 
conde I  ! 


308  PREMIERS   VINGT   ANS 


Mais  hélas,  ô  mon  Dieu  !  !... 

Le  ciel  semble  d'airain  et  Tiiorizon  est  sombre, 

Et  dans  ce  noir  tableau  ton  prôtre  n'est  qu'une  ombre. 

On  veut  lui  contester  son  droit  de  citoyen  ! 

On  le  dit  adversaire  à  tout  progrès  humain  !  ! 

Lui,  qui  dans  son  foyer  va  puiser  la  lumière. 

Ne  saurait-il  verser  que  la  nuit  sur  la  terre  ? 

Et  lui  qui  dans  ton  cœur  puise  la  charité 

Soufilerait  la  discorde  à  la  société  ?... 

L'on  pèse,  l'on  critique  et  sans  pitié  l'on  blâme 

Le  mot,  l'accent,  le  signe  où  ton  nom  se  proclame, 

Comme  si  sous  ce  nom  se  cachait  le  venin, 

Comme  si  tout  en  toi  n'était  pur  et  divin  !  !.. . 

Seigneur,  quand  dans  mes  mains  sur  l'autel  tu  renais, 
Quand  dans  le  pain  sacré  j'adore  et  reconnais 
Celui  qui  d'un  seul  mot  a  créé  tous  les  mondes, 
Et  maître  souverain  de  la  terre  et  des  ondes, 
S'abaisse  en  sa  grandeur  à  n'être  qu'apparent 
Par  une  humilité  voisine  du  néant; 
Quand  je  te  porte,  ô  toi,  par  qui  tout  être  existe. 
Qui  conserves  la  vie  à  tout  ce  qui  subsiste, 
Je  tremble,  et  ma  raison  pour  ne  pas  succomber. 
Par  la  foi  qu'elle  implore,  évite  de  tomber  !  !... 
Oui.  je  crois,  oui,  j'adore,  oui,  j'aime  en  cette  hostie. 
Le  Dieu  qui  par  ma  voix  chaque  jour  y  prend  vie... 
Mais,  mon  Dieu,  cette  vie  appliquée  à  mon  cœur 
Trouve-t-elle  au  dehors  un  monde  adorateur? 
Contenue  en  moi-même,  étrangère  à  tout  autre, 
Je  ne  puis  la  répandre  en  m'en  faisant  l'apôtre  !... 
Ton  prêtre  ô  mon  Jésus,  est  le  moins  écouté, 
Dans  ce  siècle  acharné  contre  ta  vérité... 
Et  je  reste,  ô  Seigneur,  accablé  sous  ta  grâce 
Impuissant  à  toucher  des  cœurs  morts  sous  la  glace  !  ! 
Ah  !  souffle-moi  l'amour  qui  germe  sous  ta  croix  !  ! 
Le  silence  forcé  peut  avoir  ses  exploits.  (1) 

Terminons  ce  chapitre  en  affirmant  de  nouveau  que  la 
trempe  morale  d'une  nation  peut  se  calculer  toujours  sur 
les  degrés  de  liberté  qu'elle  laisse  à  la  parole  et  au  minis- 
tère de  ses  prêtres,  et  que  les  autres  grands  services  de 
l'Etat  se  ressentent  inévitablement  de  cette  liberté,  pour 
être  eux-mêmes  plus  fidèles  si  elle  n'est  pas  entravée,  ou 
pour  faiblir  si  elle  manque. 


(1)  Le  Prêtre  et  l'Eglise.  Inédit. 


CHAPITRE  XXI 

Le  nerf  de  la  vie  chrétienne 

(Conclusion) 

A  mesure  que  nous  avançons  vers  la  fin  du  programme 
que  nous  nous  sommes  tracé  en  entreprenant  d'écrire  ce 
volume,  nous  sentons  nos  idées  s'élargir  et  il  nous  vient 
la  crainte  de  devoir  nous  arrêter  avec  le  regret  non  seule- 
ment de  n'avoir  pas  tout  dit,  mais  sans  doute  d'avoir  passé 
sous  silence  plusieurs  côtés  essentiels  de  la  question  qui  a 
été  notre  principal  objectif.  Aussi^  allons-nous,  dans  ce 
dernier  chapitre,  combler  de  notre  mieux  les  lacunes  qui 
nous  auraient  échappé,  en  nous  appliquant  à  l'étude  d'un 
sujet  qui  embrasse  tous  les  autres,  parce  qu'il  en  est  comme 
la  force  concentrée. 

Nous  voulons  parler  ici  de  la  pureté,  mais  delà  pureté 
de  l'âme  et  du  corps,  ou  pour  le  déclarer  sans  détour,  de 
la  vertu  de  chasteté...  Tvsiiiev  ex pî^ofesso  de  l'aimable 
vertu,  et  en  traiter  dans  un  livre  destiné  à  passer  sous  les 
yeux  du  public,  n'est-ce  pas  une  témérité,  une  folie?  N'est- 
ce  pas  encore  un  manque  de  jugement  de  notre  part  ?  Ce 
mot  ou  le  mot  contraire  qu'il  nous  faudra  forcément  pro- 
noncer n'est-il  pas  un  de  ceux  que  saint  Paul  défendait  de 
faire  entendre  dans  une  assemblée  de  fidèles?  Eh  bien, 
nous  le  prononcerons  cependant,  mais  avec  toute  la  déli- 
catesse désirable,  et  nous  affirmerons  hautement  que  la 
pureté,  pour  le  jeune  homme  et  môme  pour  tous  est  l'âme 
des  vertus,  et  comme  la  clef  de  voûte  et  la  pierre  fonda- 
mentale de  tout  l'édifice  spirituel. 

Saint  Augustin  a  dit  :  aimez  et  faites  ensuite  ce  que  vous 
voudrez  :  Ama  et  fac  quod  vis.  Il  parlait,  bien  entendu 
de  l'amour  de  Dieu.  Nous  dirons  également  au  jeune  homme 
et  à  tous  les  chrétiens  en  général  :  Soyez  chastes,  et  la 
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pratique  (r<auciinc  vertu  ne  vous  coûtera.  La  piiretr'*  les 
engendrera  toutes,  en  vous  les  rendant  faciles.  Raisonnons 
un  peu  là-dessus. 

La  chasteté,  en  tant  que  vertu  active,  est  la  répression 
volontainî  des  révoltes  de  la  chair,  c'est  son  châtiment,  sa 
réduction  violente  et  impérieuse  sous  le  joug  de  la  raison; 
c'est  la  domination  de  l'homme  spirituel  sur  l'homme  ani- 
mal, ou  de  Tâme  sur  le  corps.  Prenez  donc  une  à  une  toutes 
les  autres  vertus  de  la  vie  chrétienne  dans  leur  exercice 
spécial,  que  se  proposent-elles,  sinon  aussi  d'élever  l'âme 
en  la  dégageant  des  étreintes  humiliantes  du  corps  ?  Le 
corps,  c'est  l'ennemi  permanent,  c'est  l'obstacle  à  renverser 
pour  applanir  la  voie  aux  communications  intimes  avec 
l'incréé,  avec  le  divin.  Et  comme  après  tout,  nous  ne  pra- 
tiquons aucune  vertu  que  durant  l'union  présente  et  réelle 
de  notre  âme  avec  notre  corps,  ou  si  l'on  aime  mieux 
durant  notre  vie  terrestre,  il  faut  dire  que  la  chasteté  se 
trouve  virtuellement  dans  toutes  nos  bonnes  actions  et 
dans  tous  les  sentiments  honnêtes  de  nos  cœurs. 
■  Voulons -nous  en  nous  exprimant  ainsi  la  placer  à  la  tête 
de  toutes  les  vertus  morales,  et  jeter  une  sorte  de  dépré- 
ciation sur  les  autres  ?. . .  Notre  but  n'est  pas  assurément 
et  ne  peut  pas  être  de  nous  perdre  ici  dans  de  froides  dis- 
tinctions qui  n'auraient  d'ailleurs  aucune  utilité.  Nous  pre- 
nons la  nature  humaine  sur  le  fait  de  la  lutte  à  laquelle  l'a 
condamnée  le  péché  originel,  et  après  un  examen  sérieux 
des  conditions  de  cette  lutte,  nous  sommes  obligés  de  con- 
venir que  la  chasteté  y  prime  tout  dans  la  pratique  au 
moins.  Qu'on  veuille  bien  faire  attention  que  nous  nous 
enfermons  pour  le  moment  dans  le  cercle  des  vertus  mora- 
les, et  que  nous  ne  parlons  pas  encore  des  vertus  intellec- 
tuelles. Il  est  incontestable  qu'aucune  vertu  du  cœur  et  de 
la  volonté  ne  peut  se  produire,  dans  Tordre  surnaturel  au 
moins,  si  elle  n'est  pas  accompagnée  de  la  pureté  qui  lui 
sert  comme  de  forme,  de  vêtement  et  de  point  d'appui. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  notre  étude  s'adresse 
de  préférence  à  la  jeunesse.  Quelle  est  donc  la  vertu  dont 
l'acquisition  ou  la  conservation  lui  coûte  à  peu  près  tou- 
jours plus  d'etforts?  Oui,  nous  parlons  bien  de  la  nature 
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humaine  en  général,  mais  telle  qu'elle  est  surtout  à  quinze, 
à  dix-huit,  à  vingt  ans,  tandis  que  le  sang  y  bout  dans  la 
plénitude  de  son  effervescence. 

Afin  de  saisir  tout  le  prix  de  cette  vertu,  faisons-nous 
une  idée  bien  juste  de  la  violence  du  vice  qu'elle  doit  com- 
battre, vaincre  et  réduire  à  Timpuissance,  avant  de  pouvoir 
s'établir  en  souveraine  dans  le  cœur.  La  luxure,  cet  ennemi, 
que  la  plus  délicate  des  vertus  vise  directement,  est  un 
torrent  de  volupté,  dont  la  source  est  en  nous-mêmes,  dans 
notre  propre  chair,  et  qui  menace  à  chaque  instant  de 
rompre  les  digues,  pour  répandre  ses  eaux  immondes  dans 
le  champ  de  notre  âme.  Car  ne  perdons  jamais  de  vue  que, 
par  suite  du  péché  originel,  bien  que  le  baptême  l'ait  effacé 
en  tant  que  faute,  notre  chair  est  demeurée  toujours  pétrie 
de  boue  et  de  corruption.  Et  au  milieu  de  cette  boue,  résidu 
du  péché,  il  y  a  un  volcan,  qui  jette  feu  et  flamme,  qui 
brûle,  carbonise  nos  os,  et  sans  les  consumer,  en  forme 
une  lave  incandescente,  dont  le  cours  ne  peut  être  arrêté 
qu'avec  beaucoup  de  peine. 

La  chasteté  est  postée  là  en  sentinelle  avancée,  avec  la 
mission  de  refouler  les  effluves  malsaines  de  la  chair,  et  les 
rejeter  aussitôt  dans  le  cratère  des  voluptés.  Chose  digne 
de  remarque,  à  mesure  qu'ils  sont  replongés  dans  leur  four- 
naise, ces  jets  de  flammes,  ces  désirs  ardents,  ces  convoi- 
tises insatiables,  ces  cupidités  s'ébrèchent  et  s'émoussent 
dans  un  affaiblissement  complet,  jusqu'à  ce  que  le  cratère 
les  vomisse  de  nouveau.  Mais  il  faut  le  dire,  si  la  chasteté 
ne  veillait  pas  sans  relâche,  le  volcan  ne  reposerait  pas  non 
plus.  Il  n'est  jamais  entièrement  éteint.  Et  quiconque  a 
suivi  avec  quelque  attention  la  marche  ascendante  d'une 
âme  dans  la  sainteté,  l'a  vue  toujours  en  éveil  pour  répri- 
mer les  saillies  de  la  concupiscence,  et  trembler  au  moin- 
dre frémissement  de  la  chair  dans  la  crainte  que  le  feu  se 
rallumât  sous  les  cendres  encore  chaudes.  Dieu  permet 
qu'à  tous  les  âges  de  la  vie  humaine,  ce  tison  d'enfer  puisse 
jeter  des  étincelles,  pour  nous  rappeler  que  l'aimable  vertu 
ne  doit  pas  cesser  d'être  active  au-dedans  de  nous,  et  que 
si  elle  parvient  à  n'avoir  plus  à  se  défendre  contre  les  atta- 
ques  de  la  passion  grossière,  les  sentiments  mêmes  du 
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cœur  qui  est  si  intimement  lié  à  la  chair,  ont  besoin  à  toute 
heure  d'une  plus  grande  épuration. 

Mais  revenons  à  son  combat  direct  contre  les  saillies 
brûlantes  de  la  luxure.  Il  n'y  a  pas  de  vertu  morale,  dont 
les  actes  répétés  qui  la  forment  à  l'état  d'habitude  dans 
l'âme,  doivent  être  plus  vifs,  plus  intenses,  plus  pénétrants. 
Car  la  luxure,  de  son  cuté,  et  par  un  acte  professionnel  et 
immédiat,  qu'on  me  permette  cette  définition,  qui  me 
paraît  assez  intelligible,  dans  le  cas  présent,  la  luxure 
donc,  poussée  à  son  extrémité,  est  tellement  envahissante, 
tellement  absorbante  et  absolue,  qu'elle  empiète  jusque  sur 
la  raison  en  l'étouffant  quelquefois.  Par  sa  nature,  elle 
pousse  au  délire  et  à  la  folie,  si  bien  que  sous  son  infiuence 
l'homme  ne  s'appartient  plus,  et  tant  que  la  crise  dure,  son 
intelligence  ne  fonctionne  pas.  Que  cette  crise  à  son  tour 
passe  à  l'état  de  coutume  comme  il  n'est  pas  rare  de  le 
voir,  c'en  est  fait  de  l'homme  raisonnable;  c'est  l'hébéte- 
ment même  de  l'esprit  humain.  Inutile  d'insister. 

Comprenons-nous  maintenant  le  beau  rôle  de  la  vertu 
contraire?  Sa  mission  pourrait-elle  être  plus  sublime? 
Le  plaisir  des  sens  vous  apporte  la  folie,  d'une  manière 
transitoire  sans  doute,  le  plus  souvent;  mais  que  la  luxure 
s'implante  en  vous  à  cours  continu,  vous  finissez,  au  moins 
à  la  longue,  par  n'avoir  plus  l'usage  complet  de  votre 
raison.  Vous  n'êtes  plus  un  homme  sensé.  L'instinct  bestial 
vous  règle  ou  plutôt  vous  tient  dans  un  dérèglement  per- 
pétuel. Alors,  au  milieu  des  obscurités  de  l'intelligence 
s'établit  Téclipse  fréquemment  totale  de  la  foi,  à  ce  point 
que  nous  pourrions  établir  en  principe  que  quand  un 
homme,  ayant  cru,  cesse  de  croire,  c'est  parce  qu'il  a  fait 
des  brèches  considérables  à  sa  vertu. 

Vous  n'avez  plus  la  foi,  jeune  homme  ;  vous  le  dites 
peut-être.  Vous  n'avez  plus  cette  foi  simple  et  vive  de 
l'époque  de  votre  première  communion,  quand  votre  esprit 
était  plein  de  la  pensée  de  Dieu,  et  que  vous  en  sentiez  la 
grâce  toute  vivante  dans  votre  cœur.  Mais  ce  changement, 
comment  donc  s'est-il  opéré,  je  vous  le  demande,  si  vous 
le  savez  bien?  Est-ce  le  doute  qui  est  entré  d'abord  dans 
votre  intelligence  et  a  couvert  de  son  brouillard  votre  âme 
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toute  entière?  Vous  oseriez  nous  l'affirmer  que  nous  aurions 
peine  à  vous  croire.  Les  ombres  répandues  dans  votre 
esprit,  y  ont  été  produites  à  la  suite  d'une  fissure  sacrilè- 
gement  pratiquée  dans  les  bas  fonds  de  votre  être,  et  de 
cette  fissure  sont  sortis  et  se  sont  élevés  des  miasmes  mal- 
sains qui  en  ont  empesté  les  régions  supérieures.  Voilà  le 
fait,  un  fait  indéniable  pour  la  généralité  des  hommes  qui 
n'ont  pas  persévéré.  Je  sais  qu'il  y  a  l'aveuglement  de 
l'esprit  en  punition  de  l'orgueil.  Mais  ce  cas  est  beaucoup 
plus  rare,  et  c'est  principalement  le  vice  impur  qui  éteint 
la  foi  religieuse  dans  les  âmes. 

La  vertu  de  pureté,  au  contraire,  l'y  conserve  dans 
toute  sa  fraîcheur,  dans  toute  sa  force,  et  aussi  dans  toute 
sa  naïveté.  Il  n'y  a  pas  comme  les  cœurs  purs  pour  se 
sentir  à  l'aise  avec  Dieu.  Voyez  saint  Jean  le  bien  aimé. 
Il  est  sans  aucune  gêne  avec  le  maître  divin.  Il  est  chaste, 
il  est  vierge,  et  il  s'en  va  tout  naturellement,  sans  invita- 
tion spéciale,  reposer  sa  tête  virginale  sur  la  poitrine  de 
Jésus  à  la  dernière  Cène.  C'est  sa  place  marquée,  c'est  la 
première  place  qui  lui  revient  de  droit,  et  nul  des  apôtres 
ne  songe  à  la  lui  contester.  Et  là,  parce  qu'il  est  pur  il  puise 
abondamment  la  lumière  et  l'amour  à  leur  propre  foyer. 
L'Ecriture  elle-même  le  déclare  en  termes  formels  : 
Fluenta...  de  ipso  sacro  Dominici  pectoris  fonte 
potavit. 

Toutes  nos  lumières  scientifiques  ne  descendent  pas  des 
hauteurs  de  notre  intelligence.  Il  y  a  une  science  qui  nous 
vient  d'en  bas,  et  ce  n'est  pas  la  moins  précieuse,  ni  la 
moins  solide.  Il  y  a  la  science  qui  monte  du  cœur.  Elle  n'a 
pas  ses  premiers  principes,  elle  n'a  pas  ses  axiomes 
déterminés,  elle  n'a  pas  ses  théorèmes  arrêtés  par  une 
froide  philosophie.  Elle  ne  procède  pas  par  arguments 
syllogistiques.  C'est  une  science  qui  ne  prend  pas  le  temps 
de  se  démontrer,  c'est  une  science  sentie  et  prouvée  du 
premier  coup.  C'est  une  science  telle  que  nous  l'aurons  au 
ciel  par  la  vision  béatifique  de  Dieu,  qui  est  la  vérité 
substantielle,  et  le  centre  de  toutes  les  autres  vérités,  par 
conséquent  de  toutes  les  sciences  :  Deus  scientiarion 
Dominus, 
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Remarquez  donc  la  sentence  de  Jf'îsns-Christ  :  Bien 
heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qiiih  verront 
Dieu.  La  vue  de  Dieu  c'est  la  félicité  éternelle.  C'est  pour 
Fhomme  le  but  à  viser,  le  but  final  à  atteindre.  Sans  cette 
vision  pas  de  félicité  éternelle  possible.  La  pureté,  non  pas 
de  l'intelligence  par  la  hardiesse  et  par  la  droiture  de  ses 
conceptions,  la  pureté,  non  pas  de  la  volonté  par  l'héroïsme 
de  ses  désirs  et  de  ses  sacrifices,  mais  simplement  la  pureté 
du  cœur.  Voilà  l'œil  ;  voilà  la  vraie  force  visuelle  pour 
contempler  Dieu  face  à  face.  Or,  autour  de  l'œil  mystique 
du  cœur,  qui  est  d'abord  un  organe  corporel,  que  faut-il 
pour  le  rendre  assez  limpide  et  capable  de  voir  Dieu,  pur 
esprit,  en  se  spiritualisant  lui-même?  Il  lui  faut  la  chas- 
teté, par  l'éloignement  ou  l'apaisement  de  toutes  les  fibres 
sensuelles  et  voluptueuses. 

«  Maintenant,  s'écrie  Bossuet,  quelle  est  notre  connais- 
«  sance?...  connaissance  obscure  et  enveloppée,  qui  nous 
«  fait  entrevoir  de  loin  quelques  rayons  de  lumière,  à 
«  travers  mille  nuages  épais,  connaissance  par  conséquent 
«  qui  n'a  pas  été  destinée  pour  nous  satisfaire,  mais  pour 
«  nous  conduire,  et  qui  est  plutôt  pour  le  cœur  que  pour 
«4'esprit.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  divin  Sauveur  : 
«  Beati  mundo  corde  quoniam  ipsi  Deuni  videbunt, . . 
«  Videbwit;  ils  verront  un  jour;  et  alors  ce  sera  le  temps 
«  de  satisfaire  l'esprit;  maintenant  c^est  le  temps  de  Xysl- 
«  vailler  pour  le  cœur  en  le  purifiant  par  le  saint  amour. 
«  Et  ce  doit  être  tout  l'objet  de  notre  science.  »  (1) 

Mais  il  va  sans  dire  que  la  chasteté  qui  purifie  le  cœur, 
en  éteignant  les  feux  de  la  concupiscence,  n'est  pourtant 
pas  un  obstacle  aux  élans  de  l'esprit  dans  le  domaine  des 
sciences  mises  naturellement  à  la  portée  de  l'homme. 
Plus  l'esprit  humain  est  dégagé  des  affections  de  la  matière, 
plus  son  vol  devient  facile  à  travers  les  régions  de  la 
pensée.  Cela  se  comprend.  Mettez  en  parallèle  deux  intel- 
ligences d'une  égale  valeur  intrinsèque,  aussi  capables 
l'une  que  l'autre  de  percevoir  le  vrai.  Elles  partent  en 
même  temps  pour  le  saisir.  Mais  quoiqu'elles  aient  la  même 


(1)  Panég.  de  St  François  de  Sales. 
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vivacité,  la  même  lueur  et  la  môme  promptitude,  elles 
n'y  arrivent  pas  ensemble.  L'une  s^en  nourrit  déjà,  elle 
s'en  déicte,  parce  qu'il  est  tombé  dans  sa  possession  sans 
aucune  entrave,  tandis  que  l'autre,  restée  en  arrière, 
tiraillée  qu'elle  est  par  l'embarras  des  sens,  ne  s'y  plonge 
enfin  qu'avec  une  certaine  lenteur.  C'est  que  l'une  a  la 
pureté  en  partage  pour  la  rendre  agile,  et  que  l'autre 
traîne  après  elle  les  résidus  humides  et  alanguissants  des 
souillures  du  corps.  Oui,  pour  ces  deux  intelligences,  la 
vérité  une  fois  acquise,  est  toujours  la  vérité.  Mais  quelle 
différence  cependant  dans  la  rapidité  de  leurs  bonds  pour 
l'atteindre!!  L'âme  qui  est  pure,  chaste,  libre  en  un  mot, 
laisse  à  des  distances  infinies  dans  Tordre  intellectuel  celle 
qu'humectent  encore  les  miasmes  de  la  nature  corrompue. 
On  a  dit  de  St  Thomas  d'Aquin  qu'il  avait  la  plus  forte 
inteUigence  de  son  siècle,  et  l'on  pourrait  se  demander  si 
dans  les  siècles  suivants  jusqu'à  nos  jours  il  s'en  est  trouvé 
une  autre  qui  soit  montée  au  niveau  de  la  sienne.  Tou- 
jours est-il  que  ce  qu'il  y  a  eu  à  partir  de  ce  moment  et  ce 
qu'il  y  a  encore  de  plus  brillants  esprits  se  sont  formés  et 
se  forment  sur  lui.  Il  est  VAnge  de  V Ecole.  Il  est  le  Doc- 
teur Angélique.  Mais  pourquoi  cela!  Est-ce  seulement 
â  cause  de  sa  science  tellement  élevée  au-dessus  de  nos 
communes  conceptions  qu'il  a  semblé  recevoir  constamment 
une  inspiration  d'en  haut,  et  être  associé  par  avance  à  la 
vision  des  anges  qui  se  mirent  dans  l'essence  même  de 
Dieu!  Ily  a  peut-être  plus.  Grâce  à  sa  pureté  sans  tache,  à 
sa  chasteté,  passée  par  la  fournaise  des  tribulations,  mais 
affermie  et  miraculeusement  confirmée  dans  son  inviola- 
bilité, au  point  de  n'avoir  plus  rien  senti  ensuite  du  côté 
de  la  concupiscence,  ne  pourrions-nous  pas  dire  qu'il  par- 
ticipait déjà  de  la  nature  des  esprits  célestes  ou  selon  son 
langage  habituel,  des  substances  séparées  ?  Son  âme,  par 
un  privilège  spécial,  vivait  comme  affranchie  du  corps  et 
de  ses  rébellions,  ne  voyant  et  ne  sentant  que  Dieu  à  la 
manière  des  élus  dans  l'éternelle  patrie.  Aussi,  un  jour 
qu'il  s'absorbait  dans  la  contemplation  aux  pieds  de  son 
crucifix,  le  maître  divin  lui  fit  entendre  cette  parole  : 
Thomas^  tu  as  certes  bien  écrit  de  moi.  Quelle  récom- 
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pense  veux-tu  pour  tes  travaux'^  Le  saint,  comme  tout 
étonne,  nous  dirions  presque  tout  indigni'i  de  cette  ques- 
tion de  Dieu,  lui  répondit  aussitôt  :  mais  quelle  peut 
donc  être  ma  récompense^  si  non  vous-même?  Je  n'ai 
pensé  qu'à  vous,  je  n'ai  voulu  que  vous,  depuis  que  vous 
avez  allégé  mon  âme  des  pesanteurs  du  corps.  Puis-je 
vouloir  autre  chose  que  vous  maintenant,  ayant  renoncé 
à  tout  le  reste? 

Arriver  à  la  perfection  de  la  chasteté  par  le  silence  et  le 
repos  des  sens,  c'est  aussi  la  perfection  et  la  consomma- 
tion du  sacrifice  pour  l'homme.  Alors  des  débris  de  sa 
substance  terrestre,  il  se  fait  un  piédestal  pour  monter 
jusqu'à  Dieu,  le  voir  et  se  complaire  uniquement  en  lui. 

Un  fait  bien  remarquable  pour  quiconque  voudrait  se 
donner  la  peine  de  se  mettre  tant  soit  peu  au  courant  des 
diverses  phases  de  la  piété  chrétienne  dans  le  monde.  Vous 
y  voyez  des  personnes,  n'ayant  jamais  fait  aucune  étude 
sérieuse,  ne  sachant  quelquefois  ni  lire  ni  écrire,  et  vous 
parler  des  choses  de  la  reUgion  et  de  Dieu,  avec  une  facilité, 
une  justesse  dans  les  termes  et  dans  la  doctrine,,  une  élo- 
quence même  qu'atteignent  à  peine  les  orateurs  de  profes- 
sion. Souvent,  pour  notre  part,  nous  avons  été  ravi  devant 
un  tel  phénomène;  car  c'est  un  phénomène  prodigieux  de 
l'ordre  moral  ;  et  quand  nous  avons  voulu  en  découvrir  la 
cause,  nous  avons  invariablement  constaté  que  ces  âmes 
naturellement  si  éloquentes,  étaient  les  plus  chastes  de 
toutes.  Une  foule  d'exemples  viendraient  à  l'appui  de  cette 
thèse.  Mais  il  faut  savoir  se  borner.  Nous  pourrions  recon- 
naître encore  cependant  qu'il  n'y  a  rien  qui  dilate  du  côté 
de  Dieu  comme  la  pureté  ;  rien  qui  favorise  plus  entre  Dieu 
et  l'âme  l'intimité  et  une  sorte  de  familiarité  mettant  le 
cœur  à  l'aise  et  l'engageant  à  parler  de  son  abondance  ; 
rien  dès  lors  qui  nous  attendrisse  à  l'égal  de  la  chasteté 
régnant  en  nous-mêmes. 

En  m'exprimant  comme  je  viens  de  le  faire  au  sujet  du 
beau  rôle  que  remplit  la  chasteté  pour  l'acquisition  et  la 
conservation  des  autres  vertus,  je  me  suis  constamment 
tenu  à  l'ordre  surnaturel,  et  j'ai  voulu  dire  que  sans  la 
pureté  de  l'âme  et  même  du  corps  aucune  vertu  n'avait 
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de  mérite  devant  Dieu,  de  manière  à  être  digne  de  ses 
récompenses  éternelles.  Mais  je  n'ai  pas  nié  la  possibilité 
de  la  science  et  d'une  science  très  étendue  pour  les  hommes_, 
et  il  y  en  a  tant  aujourd'hui,  qui  ne  professent  pas  le 
culte  de  cette  reine  aux  parfums  si  suaves.  Je  n'ai  pas  nié 
non  plus  que  les  vertus  purement  humanitaires  ne  puissent 
pas  être  parfois  l'apanage  des  voluptueux.  Je  vais  plus  loin, 
la  chasteté,  qui  est  le  plus  gracieux  ornement  de  la  vie 
morale,  n'est  pourtant  pas  le  privilège  exclusif  du  Chris- 
tianisme. Parmi  les  Payens  de  Rome  n'y  a-t-il  pas  eu  les 
vestales?  Et  dans  les  temps  modernes,  les  musulmans, 
pour  ne  dire  que  ce  que  j'ai  vu,  n'ont-ils  pas  leurs  cou- 
vents de  Derwichs  ou  de  moines  voués  à  une  chasteté 
perpétuelle?. . .  En  faisant  ici  l'éloge  de  la  vertu  des  anges 
et  en  la  plaçant  à  un  poste  d'honneur  et  de  combat,  je  me 
suis  adressé  surtout  aux  âmes  chrétiennes,  dont  les  aspira- 
tions tendent  plus  haut  que  la  vie  présente,  et  celles-là 
comprendront  mes  paroles. . . .  Poursuivons. 

Tout  cœur  qui  n'est  pas  chaste,  est  généralement  dur, 
parce  qu'il  est  égoïste,  et  que  la  charité  chrétienne  ne  le 
pénètre  pas.  La  préoccupation  de  la  jouissance  et  du  plaisir 
l'absorbe  tout  entier.  Il  n'a  pas  le  temps  de  penser  aux 
autres,  il  en  a  encore  moins  le  goût.  Consultez  l'histoire, 
l'ancienne  et  la  moderne  :  elle  vous  répondra  que  toutes 
les  œuvres  humanitaires  et  charitables  ont  eu  pour  base 
la  chasteté,  et,  que  sans  elle,  n'importe  quelle  entreprise 
dans  ce  sens  a  fatalement  échoué  et  échouera  toujours. 
Dites  donc  au  voluptueux  :  «  Il  y  a  là  haut  au  sixième  étage 
de  cette  maison,  une  famille  grouillant  dans  la  misère, 
dans  la  fièvre  dévorante  de  la  faim  et  qui  n'a  pas  un  mor- 
ceau de  pain  à  mettre  sous  la  dent.  Allez  ;  portez  le  pain  à 
ces  affamés  mourant  d'inanition.  Pansez  leurs  plaies 
morales  en  pansant  leurs  plaies  physiques.  Faites-vous 
leur  serviteur  en  balayant  la  mansarde,  en  secouant  leurs 
couches  malpropres  et  humides!!  »  Penh!  horreur!  Le 
voluptueux,  à  ce  tableau,  aura  la  chair  de  poule!  Lui, 
toucher  à  ces  immondices  !  Traiter  en  frères  ces  êtres  dé- 
goûtants! Ses  membres  à  lui  sont  trop  délicats  et  trop 
raffinés  pour  se  heurter  seulement  à  des  rugosités  si  repu- 
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gnanles!!  Oli  !  les  pauvres,  les  souiïreteux  de  toute  sorte  le 
savent  bien  :  il  n'y  a  que  la  modestie,  que  l'innocence  qui 
ne  rougit  jamais  de  les  approcher  et  de  leur  porter 
secours!!  Demandez-le  à  ces  blessés  des  champs  de 
bataille!  Qui  les  a  recherchés  avec  plus  d'entrain  au  milieu 
des  morts  et  des  mourants?  Qui  s'est  mis  à  genoux  sur  la 
terre  ensanglantée  pour  mieux  s'incliner  vers  eux  et  leur 
insuffler  une  vie  nouvelle  en  ramenant  celle  qui  s'échap- 
pait? Qui?  Toujours  des  vierges  sous  la  cornette  blanche 
avec  leurs  sourires  maternels. . . . 

Je  dis  maternels!  Il  faut  avoir  des  sentiments  de  mère 
pour  bien  compatir  à  la  douleur.  Il  faut  s'être  approprié 
quelque  chose  des  impressions  de  la  Vierge  Mère  voyant 
expirer  son  Fils  sur  la  croix  pour  s'identifier  pleinement  à 
la  souffrance  du  prochain,  se  mettre  à  sa  place  et  souffrir 
vraiment  de  sa  peine.  Écoutez  donc  cette  vierge  de  vingt 
ans  au  chevet  de  ses  malades.  Quelquefois  ce  sont  des 
hommes  d'un  âge  avancé  ;  et  pourtant  elle  leur  parle  avec 
la  tendresse  d'une  mère  :  Mon  fils,  mon  cher  enfant, 
prenez  cette  potion  calmante  ! . . .  Non,  il  n'y  a  que  la 
chasteté,  que  la  virginité  pour  engendrer  ces  maternités-là. 
Et  ces  maternités  n'ont  pas  de  sexe.  L'homme  chrétien 
peut  aussi  bien  en  ressentir  les  mouvements  que  la  femme 
chrétienne.  La  chasteté,  d'où  qu'elle  vienne,  a  l'ambition 
de  se  créer  une  famille,  de  former  souche,  si  l'on  aime 
mieux,  en  amenant  au  bercail  du  Christ  un  troupeau  choisi 
d'âmes  immortelles.  L'apostolat  n'est-il  pas,  à  son  tour, 
une  maternité  des  plus  actives,  et  peut-on  réellement  être 
apôtre  sans  la  vertu  de  chasteté?  Encore  un  axiome  indé- 
niable :  Les  plus  purs  sont  les  plus  zélés  et  vice  versa. 

Oii  allez-vous,  saintes  phalanges  de  jeunes  prêtres,  et  de 
vierges  non  moins  jeunes?  Où  allez-vous  donc  ?  Je  consulte 
les  départs  de  chacun  de  nos  grands  ports;  j'en  vois  tou- 
jours un  nombre  relativement  considérable  s'éloigner  du 
sol  natal  en  confiant  leur  existence  aux  caprices  des  mers. 
S'ils  ont  la  chance  de  toucher  à  d'autres  rivages,  dispersés 
bientôt  sur  tous  les  points  du  globe,  que  font-ils  ?  La 
réponse  est  facile  :  Us  jettent  leurs  filets^  se  souvenant 
de  cette  parole   du  maître  divin  à  ses  apôtres  :  Je  vous 
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ferai  pêcheurs  cThommes  ou  pêcheurs  d'âmes.  Ils  pochent 
les  âmes  égarées  dans  les  eaux  bourbeuses  du  Paganisme 
et  de  l'infidélité.  C'est  là  connaître  à  fond  le  prix  d'une 
âme  régénérée  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  c'est  lire  à 
livre  ouvert  dans  le  grand  mystère  de  la  Rédemption  et 
en  désirer  le  parfait  accomplissement.  C'est  l'héroïsme 
dans  la  charité  allant  toujours  aux  plus  nécessiteux,  aux 
plus  abandonnés,  sans  tenir  compte  des  obstacles  et  des 
impossibilités  mômes.  C'est  le  feu  sacré  de  l'amour  divin 
tendant  à  tout  embraser  et  à  jeter  sa  flamme  dans  des 
lieux  inconnus  et  entièrement  nouveaux.  Chercher  ce  qui 
est  perdu;  le  chercher  avec  la  lampe  de  la  foi,  entretenue 
par  l'huile  de  la  chasteté  :  c'est  l'onction  de  l'apôtre,  c'est 
la  force,  l'expansion  de  son  zèle.  Un  apôtre  sans  chasteté 
cesserait  de  l'être.  C'est  le  reflet  de  leur  chasteté  générale- 
ment peint  sur  le  visage  et  sur  toute  la  personne  de  nos 
missionnaires  qui  les  pose  aux  yeux  des  peuples  orientaux^ 
qui  les  divinise  et  les  fait  passer  pour  des  êtres  surnaturels. 
C'est  aussi,  après  la  grâce  de  Dieu,  leur  première  cause  de 
succès.  Otez-leur  cette  chasteté  qui  les  rehausse  tant,  ils 
ne  seront  plus  pour  l'arabe,  pour  l'indien,  pour  le  chinois, 
que  des  négociants  ordinaires  courant  à  leur  façon  après 
la  fortune.  Mais  ils  sont  chastes.  Ils  font  de  la  chasteté  la 
forme  et  comme  l'âme  de  leur  âme_,  l'âme  de  leur  vie. 
Voilà  leur  vrai  palladium,  voilà  leur  drapeau  et  leur  insigne 
imposant  aux  indigènes  un  respect  universel  et  une  sorte 
de  crainte  superstitieuse. 

Dans  ces  pays  lointains  où  la  sève  du  Christianisme  n'a 
pas  encore  pénétré  entièrement,  l'on  ne  se  fait  pas  l'idée 
que  la  chasteté  puisse  être  une  vertu.  Aussi  qu'est-ce  que 
la  femme  en  général  parmi  les  infldèles  ?  Un  poète  va  nous 
le  dire.  La  femme  !  !... 

«  Chose  du  maître 
Meuble  brillant, 
Ta  ne  dois  être 
Qu'un  stimulant, 
Qu'un  corps  mobile 
Pour  ses  plaisirs, 
Toujours  facile 
Dans  ses  loisirs  !  ! 


320  PREMIERS    VINGT    ANS 


Quand  Teselavage 
T'a  fait  flétrir, 
Bien  avant  lïige 
T'a  fait  vieillir, 
Une  pâtée 
Vil  aliment, 
T'est  apportée 
Par  ton  tyran  ! 

«  Plante  brisée 
Sans  nul  appas, 
Rose  effeuillée 
Sous  tous  les  pas  ; 
C'est  le  martyre, 
C'est  la  douleur, 
C'est  le  délire 
Brûlant  ton  cœur  !  ! 

«t  Lorsque  tu  tombes 
Et  que  la  mort 
Parmi  les  tombes 
Fixe  ton  tort, 
Dessus  ta  pierre 
Le  maître  écrit, 
Fleur  éphémère 
En  ce  lieu  gît  // 

Et  d'après  un  proverbe  arabe  : 

«  La  femme  est  un  berceau  pour  l'enfant  qui  repose, 
«  Berceau  pour  le  jeune  homme  aux  heures  de  l'amour  ; 
«  Berceau  pour  le  vieillard  quand  la  paupière  close 
«  11  touche  au  dernier  jour  !  !  »> 

«  Un  berceau  fragile 
De  joncs  composé 
Que  le  temps  agile 
A  bien  vite  usé  ; 
En  amas  de  cendre 
Par  la  mort  réduit, 
Ne  pouvant  attendre 
Qu'éternelle  nuit  !  »  (1) 

Quel  contraste  frappant  !  !  A  côté  de  ces  femmes  avilies, 
parce  qu'elles  ne  furent  jamais  que  des  instruments  de 

(i)  La  femme  musulmane,  inédit. 
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volupté,  paraît  la  vierge  chrétienne,  la  vierge  missionnaire 
et  apôtre.  Ici  la  surprise  est  encore  plus  grande.  Et  nous, 
qui  avons  vécu  dans  de  tels  milieux,  nous  savons  que  la 
vue  seule  de  nos  religieuses  dans  leur  extérieur  si  modeste 
y  opère  plus  de  conversions  que  la  prédication  de  l'Evan- 
gile lui-même.  C'est  l'œuvre  de  la  chasteté,  vertu  contre 
nature  quand  on  n'a  pas  la  foi,  mais  dont  l'exemple  peut 
si  bien  faire  naître  chez  les  autres  la  croyance  à  Tordre  sur- 
naturel. Oui  encore,  c'est  la  parole  de  Dieu,  c'est  sa  prédi- 
cation qui  convertit  les  âmes,  mais  à  la  condition  surtout 
qu'elle  s'annoncera  portée  sur  les  blanches  ailes  de  la  chas- 
teté. Alors  elle  est  éloquente,  persuasive,  et  elle  renverse 
promptement  tous  les  remparts  de  l'erreur,  dès  qu'elle 
peut  être  entendue  ! 

Nous  nous  arrêterons  sur  ce  principe,  en  le  laissant  à  la 
méditation  du  lecteur.  Aucune  des  grandes  œuvres  (îe  la 
charité  chrétienne  ne  peut  bien  être  accomplie  que  par  des 
âmes  foncièrement  chastes,  pures,  dépouillées  des  attaches 
du  corps  et  de  la  sensualité. 

Mais  encore,  le  jeune  homme  établi  dans  le  monde  doit 
se  dire  qu'il  ne  pourra  pas  probablement  y  vivre  toujours 
seul,  et  que  selon  les  dispositions  mêmes  du  Dieu  créateur 
il  lui  faudra  une  compagne,  un  de  ces  êtres  qui  entrera  de 
moitié  dans  son  existence,  qui  en  sera  le  baume  répara- 
teur à  l'heure  des  ennuis,  et  l'aide  constante  de  son  tra- 
vail de  chaque  jour_,  une  épouse,  en  un  mot,  qu'il  aimera 
et  dont  il  devra  être  aimé  sans  parta<!^e. 

Reprenons  les  choses  d'assez  haut.  La  luxure  détruit 
l'amour  jusque  dans  sa  racine  ;  et  le  voluptueux,  en  tant 
que  tel,  n'aimera  jamais  bien.  L'amour  est  fait  pour  les 
cœurs  purs.  Eux  seuls  peuvent  en  sentir  la  vraie  tlamme. 
Ils  n'aiment  certes  pas  ces  coureurs  d'aventures  tombant 
la  nuit  sur  la  première  proie  venue.  Ce  sont  des  amateurs 
d'orgies.  Le  noble  sentiment  de  l'amour,  sentiment  d'au- 
tant plus  fort  et  plus  sincère  qu'il  est  plus  pudique, 
demeure  pour  eux  lettre  morte.  Et  quand  un  de  ces 
hommes,  s'adressant  à  une  honnête  jeune  fille  lui  jette  ce 
mot  fatidique  :  Je  faune,  elle  peut  se  retourner  avec  indi- 
gnation et  lui  crier  bien  haut  :  vous  mentez,  vous  êtes  un 

21 
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imposteur  !  !  Il  n'y  a  entre  les  créatures  humaines  d'amour 
absolument  vrai  que  celui  qui  sortant  d'un  cœur  chaste  va 
se  donner  à  un  cœur  chaste  aussi.  Dans  tous  les  autres 
cas  les  cœurs  se  donnent  avec  quelque  restriction,  ou  sur 
le  passé,  ou  sur  le  présent,  ou  môme  sur  l'avenir.  Toujours 
ils  se  réservent  sur  un  point,  sinon  sur  plusieurs  à  la  fois. 

Mais  alors,  nous  objectera-t-on  sans  doute,  le  mariage 
d'inclination,  le  seul  en  somme  qu'il  faudrait  conseiller, 
devient  tout  à  fait  irréalisable.  Car  une  jeune  fille,  par 
exemple,  sera-t-elle  jamais  sûre  de  la  pureté  de  l'amour 
qui  lui  est  offert  ?  Quant  à  elle,  elle  a  conservé  son  cœur 
vierge,  par  le  désir  qu'elle  avait  de  l'apporter  intact  à 
l'homme  dont  elle  aura  à  partager  le  sort  en  lui  confiant  le 
sien.  Qui  lui  dira  jamais  qu'il  y  a  réciprocité  parfaite  du 
côté  du  prétendant  ?...  Il  se  trouve  de  fait  des  natures 
tellement  délicates  sur  cette  question  qu'elles  préfèrent  ne 
contracter  aucun  lien,  si  elles  n'ont  pas  la  certitude  qu'il 
serait  pur  des  deux  parts.  Le  mariage  est  une  chaîne.  Si 
elle  est  rouillée  d'un  bout,  n'est-il  pas  à  craindre  que  par 
contagion  elle  soit  bientôt  rouillée  de  l'autre  et  qu'elle 
casse  ?  Nous  ne  pouvons,  bien  entendu,  que  louer  ces 
beaux  caractères  déjeunes  filles  éminemment  chrétiennes, 
qui  choisissent  le  parti  de  rester  libres  en  repoussant  de 
telles  unions. 

Cependant  nous  ne  devons  pas  dire  absolument  que  les 
mariages  ainsi  contractés  à  parties  tout  à  fait  inégales  ne 
peuvent  être  en  rien  des  mariages  d'inclination.  L'inclina- 
tion vers  un  individu  plutôt  que  vers  un  autre  est  très  sou- 
vent involontaire.  N'arrive-t-il  pas  que  le  cœur  humain 
s'attache  même  éperdument  à  des  êtres  indignes  ?  Ne  les 
aime-t-il  pas  malgré  leurs  défectuosités,  et  encore  malgré' 
l'opinioQ  commune  qui  ne  cesse  de  lui  répéter  qu'il  fait 
fausse  route,  qu'il  se  trompe,  qu'il  se  dégrade  et  qu'il  se 
prépare  des  déboires  sans  fin  ?  Que  de  fois  tout  en  conve- 
nant de  ses  erreurs,  on  s'est  dit  à  soi-même  et  aux  autres. 
Tout  cela  est  bien  vrai.  Un  tel  ou  une  telle  ne  mérite 
pas  mon  affection  :  mais  c'est  plus  fort  que  moi  :  Je  Vaime. 
Il  y  a  tant  de  bizarrerie  dans  notre  nature  1  N'a-t-on  pas 
pas  vu  des  filles  très  honnêtes,  pures  et  blanches  comme 
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des  lis,  se  passionner  d'amoiu'  pour  des  scélérats  de  la 
pire  espèce  ?  On  aurait  pu  et  dû  les  plaindre,  mais  non  les 
condamner  a  priori^  puisque  cet  entraînement  ne  dépen- 
dait pas  d'elles,  et  que  peut-être  elles  en  gémissaient  au 
fond  sans  avoir  la  force  d'y  résister. 

Ce  sont  là  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels.  Dieu  merci, 
et  en  général  nos  jeunes  chrétiennes  sont  beaucoup  mieux 
inspirées.  Elles  tiennent  à  la  moralité  de  celui  qui  de- 
mande leur  main,  et  on  en  trouve,  une  fois  encore,  qui 
refusent  nettement,  malgré  la  fortune,  malgré  toutes  les 
convenances  extérieures,  malgré  môme  leurs  penchants 
réels  pour  les  individus  proposés,  qui  refusent,  dis-je,  parce 
que  la  conduite  laisse  à  désirer. 

Malheureusement,  il  faut  l'avouer  aussi,  cette  délica- 
tesse n'est  pas  universelle,  et  les  parents  nous  paraissent 
ici  bien  coupables,  les  mères  peut-être  encore  plus  que  les 
pères.  Car  ce  sont  elles  qui  entendent  gouverner  leurs 
îilles  et  les  marier  à  leur  convenance.  Ce  sont  elles  qui 
veulent  leur  donner  une  éducation,  une  direction  spéciale 
pour  empocher  avant  tout  que  leurs  filles  deviennent  trop 
scrupuleuses  sur  l'importante  question  de  l'hymen.  Leurs 
filles  !  elles  les  veulent  pures,  fraîches  comme  les  roses  du 
matin,  comme  des  fieurs  immaculées.  Elles  les  veulent  sans 
reproche,  faisant  l'admiration  de  tous  au  physique  et  au 
moral.  Elles  sont  chrétiennes  après  tout,  ces  mères,  elles 
sont  pieuses  dans  le  fond,  et  pas  plus  pour  leurs  filles  que 
pour  elles-mêmes,  elles  ne  toléreraient  aucun  compromis 
anticipé  de  la  conscience  et  du  cœur.  Et  ces  mères  ont 
certainement  le  souci  de  former  dans  leurs  filles  des 
épouses  modèles  pour  un  avenir  prochain.  Mais  ont-elles 
la  même  préoccupation,  quand  il  s'agit  de  choisir  ou 
d'accepter  l'époux  qui  se  présente  ?  Dans  ce  cas,  elles  se 
font  minutieusement  détailler  la  fortune  du  prétendant, 
ses  renies,  sa  position  sociale  et  lucrative,  son  industrie, 
l'étendue  de  ses  terres,  ses  héritages  futurs.  Quant  à  ses 
avantages  physiques,  elles  les  voient  et  ils  seront  toujours 
suffisants  pourvu  que  le  reste  soit  à  l'unisson.  Une  fois 
pleinement  rassurées  là-dessus,  elles  se  tournent  vers  leur 
fille,  et  sans  autre  préambule  elles  lui  déclarent  :  ce  jeune 
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homme  me  va.  C'est  bien  lY'poux  qu'il  te  faut  sous  tous 
les  rapports.  Je  l'ai  donc  arrêté.  L'affaire  est  conclue... 
Et  la  jeune  fille  habituée  à  penser  toujours  comme  sa  mère, 
se  donne  sans  plus  de  façon. 

Voilà  les  mariages  à  la  mode  du  jour  dans  le  monde 
bourgeois  et  autre  part.  Voilà  comment,  sans  avoir  peut- 
être  Tair  de  s*en  douter,  des  mères  môme  chrétiennes  dis- 
posent de  l'avenir  de  leurs  filles  et  les  vendent  au  plus 
offrant.  La  fortune  I  les  positions  brillantes,  les  noms  illus- 
tres avec  la  richesse  pour  les  faire  valoir.  Toute  autre 
chose  ne  compte  pas  !  !  Soyez  vicieux  tout  à  votre  aise, 
jeune  libertin  !  Profilez  de  vos  vingt  ans  pour  vous  livrer 
à  tous  les  plaisirs.  Corrompez  par  la  débauche  le  sang  si 
pur  de  votre  race  en  vous  vautrant  dans  la  boue  des 
voluptés.  Ne  craignez  rien.  Quand  l'heure  aura  sonné  de 
mettre  un  terme  à  vos  divertissements  et  de  vous  arrêter 
sous  le  toit  de  vos  pères^  afin  de  former  une  famille  à  votre 
tour,  vous  trouverez  toujours  une  mère  assez  complaisante 
pour  jeter  dans  votre  couche  la  virginité  de  sa  fille  !  !  C'est 
affreux!  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  lamentable,  c'est  que,  par 
une  aberration  incompréhensible  de  leur  jugement,  des 
filles  vertueuses  au  fond  se  plient  sans  peine,  sans  répu- 
gnance, dirions-nous,  à  ce  honteux  trafic  de  leur  inno- 
cence I  ! 

Les  jeunes  gens  ne  doivent-ils  pas  se  prévaloir  de  ces 
dispositions  faciles  qu'ils  sont  loin  de  ne  pas  connaître  ? 
N'y  voient-ils  pas  par  avance  une  sorte  d'encouragement? 
Et  n'est-ce  pas  comme  si  on  leur  disait  :  Nous  sommes 
inexpérimentées,  nous  les  filles,  et  nous  tenons  à  conserver 
notre  ignorance.  Mais,  vous,  n'ignorez  rien.  L'adage  qu'il 
faut  que  jeunesse  s'amuse  est  pour  vous  seuls,  et  plus 
vous  vous  serez  amusés^  plus  dignes  nous  vous  trouve- 
rons !  »...  Oui,  vraiment,  il  y  aurait  à  penser  que  c'est,  là 
toute,  la  théorie  de  l'amour  pour  un  grand  nombre  de  filles 
à  marier,  tant  elles  sont  peu  exigeantes  sur  la  conduite  de 
leurs  futurs  époux. 

Si,  au  contraire,  elles  se  montraient  plus  rigides,  si,  en 
fait  de  vertu,  elles  entendaient  recevoir  autant  qu'elles 
donnent,  ce  qui  ne  serait  que  justice  de  leur  part,  s'il  était 
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bien  avéré  que  chastes  elles-mêmes,  elles  ne  consentiront 
à  épouser  que  des  hommes  chastes,  reconnus  pour  tels, 
quels  changements  ne  se  produiraient-ils  pas  dans  les 
mœurs  publiques  ? 

Il  y  a  là  une  bonne  œuvre  sociale  à  accomplir  et  l'initia- 
tive de  cette  œuvre  appartiendrait  de  droit  et,  par  devoir 
aux  mères  chrétiennes,  puisque  leurs  fdles  sont  générale- 
ment ce  qu'elles  les  font,  et  que  si  l'on  peut  dire  :  Tel 
père^  tel  fils,  on  peut  dire  encore  mieux,  ce  nous  semble, 
telle  mère,  telle  fille.  Elles  leur  inspirent  le  goût  de  la 
modestie  dès  le  bas  âge,  et,  comme  nous  le  notons  plus 
haut,  elles  veulent  qu'elles  soient  des  anges  de  pureté. 
Qu'elles  leur  enseignent  donc  en  môme  temps  à  fuir  tout 
rapprochement  direct  ou  indirect,  temporaire  ou  définitif 
avec  les  êtres  qui  auraient  le  vice  contraire.  Et  peu  à  peu 
se  formera  dans  leurs  cœurs  la  répugnance,  l'éloignement 
instinctif,  un  sentiment  d*horreur  qui  les  empêchera  de 
vouloir  se  mêler  à  eux.  Ces  filles,  pudiques  avant  -tout, 
ajouteront  dans  leur  for  intérieur  que  la  religion  n'étant 
pas  seulement  pour  les  femmes,  l'homme  a  autant  qu'elles 
l'obligation  d'en  pratiquer  les  préceptes  fondamentaux,  et 
que  puisque  la  chasteté  entre  en  première  ligne  dans  ces 
préceptes,  l'homme  pas  plus  que  la  femme  n'en  est  dis- 
pensé à  aucune  époque  de  sa  vie.  Avec  ces  raisonnements, 
elles  en  viendront  à  désirer  voir  reluire  la  modestie  sur  le 
front  du  jeune  homme  de  même  que  le  jeune  homme  aime 
à  la  contempler  sur  leur  propre  front.  Et  comme  les  cœurs 
chastes  se  sentent  et  se  devinent  entre  eux,  elles  sauront 
comprendre  dès  la  première  entrevue  si  l'affinité  est  vrai- 
ment possible.  Qu'on  ait  le  courage  de  procéder  de  la  sorte, 
et  l'on  pourra  voir  la  vertu  de  chasteté  reprendre  la  place 
qu'elle  doit  également  occuper  aux  deux  côtés  de  l'espèce 
humaine. 

Alors  un  père  bien  pensant  aura  le  droit  de  tenir  à  son 
fils  le  langage  qu'Antoine  de  Courtois  tenait  au  sien  au 
moment  de  mourir  :  «  Veux-tu  être  heureux  époux,  lui 
«  disait-il,  garde  ta  virginité  pour  celle  que  tu  veux  trouver 
«  vierge;  ce  n'est  que  de  moi  que  tu  peux  attendre  ce 
«  grand  secret  de  la  félicité  humaine...  J'v  attache  tant 


32G  PREMIERS   VINGT   ANS 


crimportance  que  je  me  mets  h  genoux  devant  loi,  je 
prends  les  mains,  je  les  arrose  de  mes  larmes,  et  les 
yeux  baissés  devant  les  tiens,  je  te  dis,  mon  cher  enfant, 
que  depuis  que  tu  es  né,  j'ai  veillé  nuit  et  jour  à  la  con- 
servation de  tes  mœurs. . .  J'ai  écarté  de  toi  avec  le  plus 
grand  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  te  corrompre  ;  aujourd'hui 
que  la  mort  me  presse,  je  remets  à  toi-même  le  dépût 
que  Dieu  m'a  confié...  Oui,  garde-toi  toi-même,  mon 
fils,  ne  souille  point  ton  corps  ;  garde-toi  pour  la  femme 
que  le  ciel  te  destine. . .  Si,  à  ma  prière,  tu  te  conserves 
chaste,  crois  que  j'aurai  fait  plus  pour  toi  que  si  je  t'avais 
(  laissé  d'immenses  richesses.  Ta  vie  sera  longue  ;  ta  cou- 
che nuptiale  ne  cessera  jamais  de  t'être  aussi  chère  que 
(  le  premier  jour;  tous  tes  jours  seront  des  jours  de  satis- 
faction, de  paix,  de  bonheur  domestique  ;  ton  sang  pur 
coulera  dans  les  veines  de  tes  enfants. .  Leur  santé  sera 
le  prix  de  ta  sagesse,  et  leurs  bénédictions  seront  une 
nouvelle  récompense  pour  toi.  » 
Nous  ajouterons  avec  l'auteur  (1),  à  [qui  nous  avons 
emprunté  cette  citation  :  «  Il  y  a  loin  de  ces  sages  ensei- 
gnements à  la  doctrine  des  jeunes  étourdis  qui  s'amusent 
en  foulant  aux  pieds  la  vertu  la  plus  délicate  et  qui  croient 
nécessaire  de  s'avilir  avant  de  se  marier.  Quel  chimiste  aurait 
découvert  qu'un  fleuve  pour  rouler  des  ondes  limpides  doit 
auparavant  sortir  d'une  source  fangeuse  et  empoisonnée  ? 
Ainsi,  quel  extravagant  oserait  encore  prétendre  que  le 
fleuve  de  la  vie  avant  de  la  répandre  a  besoin  de  salir  sa 
source  et  de  corrompre  la  liqueur  vitale  en  traversant  des 
égoûts  souterrains  et  délétères,  que  la  délicatesse  ne  nomme 
jamais  et  que  le  lecteur  ose  à  peine  deviner.  » 

Plus  d'une  fois,  nous  avons  remarqué  que  parmi  nous  la 
famille  ayant  cessé  d'être  chrétienne,  n'était  plus  qu'un 
assemblage  d'individus  humains  reliés  par  le  sang,  mais 
que  n'inspire  en  rien  le  souffle  religieux.  C'est  que  le  ma- 
riage principe  de  la  famille,  est  devenu  tout  simplement 
une  affaire  de  commerce,  un  négoce  plus  ou  moins  lucratif, 
sans  qu'il  soit  tenu  compte  de  l'uniformité  des  sentiments 

(1)  Le  chanoine  Galais,  Le  mariage  devant  les  lois  religieuses^ 
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chrétiens  entre  les  époux.  Par  suite,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
conformité  de  vues  pour  l'éducation  des  enfants.  Et  tandis 
que  la  mère,  par  exemple,  leur  inspire  la  crainte  de  Dieu, 
le  père,  qui  croit  à  peine  en  Dieu,  les  en  détourne  par  ses 
exemples  si  non  par  ses  paroles. 

Que  s'est-il  passé  d'ailleurs?  Deux  fiancés  se  sont  pré- 
sentés aux  pieds  des  saints  autels  pour  y  recevoir  la  béné- 
diction nuptiale.  En  général  la  fiancée  s'est  bien  disposée, 
et  le  sacrement  a  dû  produire  en  elle  l'effet  qui  lui  est 
propre.  Mais  l'autre?  L'autre  s'est  relevé  avec  un  sacrilège 
de  plus  sur  la  conscience.  Et  l'on  voudrait  que  des  unions 
si  disparates  au  sens  moral  fussent  fécondes  en  fruits  de 
vertu?  Mais  l'arbre  commun  est  malade  et  à  moitié  pourri. 
Les  rejetons  sont  pour  le  moins  anémiques.  Car  malgré  les 
soins  et  les  inquiétudes  de  la  mère,  malgré  sa  vigilance 
pour  en  faire  de  bons  chrétiens,  n'étant  pas  secondée  par 
le  père,  elle  verra  fatalement  ses  enfants  lui  échapper  tôt 
ou  tard.  C'est  là  l'histoire  de  tous  les  jours.  C'est  la  vie 
courante  dans  notre  société  irréligieuse  et  sans  foi  pra- 
tique. 

Et  au  physique,  qu'est-elle  ?  Ah  I  l'on  ne  cesse  de 
s'écrier  :  Les  tempéraments,  les  santés  ne  sont  plus  ce 
qu'elles  étaient  autrefois!!  Croyez-vous  que  les  mœurs 
n'entrent  pour  rien  dans  cet  affaiblissement  général  ?  Pour 
nous  servir  d'une  image  employée  plus  haut,  un  fleuve  qui 
aurait  traîné  ses  eaux  à  travers  les  égoûts  les  plus  immon- 
des pourrait-il  les  déverser  claires  et  pures  dans  la  mer 
bleue  ?  Que  peut  donc  être  la  vie  d'un  enfant,  lorsque  le 
sang  productif  de  cette  vie  a  été  vicié  dans  sa  source  pour 
s'être  promené  au  temps  de  la  jeunesse  dans  toutes  les 
orgies?  Mais  ces  choses-là  faisons-les  dire  encore  mieux 
par  un  orateur  d'une  autorité  supérieure  à  la  nôtre  : 
«  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  la  plupart  de  nos  jeunes  gens 
«  n'ignorent  rien  des  secrets  de   la   débauche,  s'écrie   le 

«  Père  Monsabré Au  lieu  de  se  cacher,  ils  se  sont  fait 

«  une  gloire  de  leur  esclavage  ;  et  n'ayant  point  à  redouter 
«  les  mépris  d'un  monde  libertin  qui  pardonne  facilement 
«  les  péchés  de  jeunesse,  ils  se  sont  livrés  aux  plaisirs  des 
«  sens  jusqu'à  corrompre,  jusqu'à   épuiser  en  eux  les 
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«  sources  de  la  vie.  Ils  ne  s'inquiètent  pas  de  Tavenir. 
«  Quand  ils  auront  été  rassasiés  des  voluptés  d'une  vie 
«  licencieuse,  ils  sont  sûrs  de  rencontrer  des  parents 
«  complaisants  qui  leur  donneront  l'absolution  du  passé. 
«  Ils  n'auront  qu'à  dire  :  c'est  fini,  je  me  range,  et  on  leur 
<(  livrera  une  fille  de  vingt  ans,  innocente  peut-être,  mais 
«  victime  inconsciente  des  raffinements  de  la  civilisation"; 
«  anémiée,  chlorosée  par  une  vie  molle  et  sensuelle, 
«  déformée,  mutilée,  atrophiée  par  des  modes  meurtrières  : 
«  être  délicat  et  fragile  pour  lequel  la  maternité  devient  un 
«  supplice,  quand  ce  n'est  pas  une  catastrophe.  Et  avec 
«  de  pareilles  unions  on  s'étonnerait  qu'il  y  ait  des  foyers 
«  déserts!!  Et  s'ils  ne  sont  pas  frappés  d'impuissance,  les 
«  malheureux,  que  la  débauche,  la  mollesse,  la  mondanité 
«  ont  en  quelque  sorte,  excommuniés,  peuvent-ils,  en 
«  s'associant  à  Faction  créatrice  de  Dieu,  donner  à  leurs 
«  enfants  une  santé  qu'ils  n'ont  plus,  et  tirer  de  leurs 
«  entrailles  malsaines  autre  chose  qu'une  race  infirme, 
«  rachitique  et  défaillante  ?. . .  »  (1) 

Aurions-nous  besoin  d'autres  détails  ?  Qui  ne  voit  que  la 
vertu  de  chasteté  serait  un  puissant  remède  à  toutes  nos 
infirmités  morales  et  même  au  plus  grand  nombre  de  nos 
infirmités  physiques  ? 

Gomme  on  l'a  vu^  nous  avons  pris  l'enfant  au  berceau, 
et  sur  les  genoux  de  sa  mère,  sous  son  œil  vigilant  et 
jaloux  de  lui  conserver  l'innocence.  Nous  l'avons  suivi 
grandissant  au  sein  de  la  famille,  à  côté  principalement  et 
toujours  de  sa  mère,  qui  ne  cessait,  elle  au  moins,  de 
l'entretenir  dans  la  première  fraîcheur  apportée  par  le 
baptême.  Sur  les  bancs  de  l'école  qu'il  a  dû  ordinairement 
fréquenter,  surtout  au  retour  de  l'école  laïque,  où  le  nom 
de  Dieu  lui  a  été  prononcé  si  rarement,  nous  avons  voulu 
que  ce  nom  béni  résonnât  à  son  oreille  en  passant  par  la 
bouche  de  sa  mère  bien  aimée.  Et  cette  innocence,  cette 
pureté  du  cœur,  nous  avons  voulu  aussi  qu'elle  fût  plus 
fortement  cimentée  à  l'époque  de  la  première  communion, 
lorsque  l'âme  reçoit  par  le   sacrement  la  plénitude  même 


^1)  Conf.  1887.  Les  profanations  du  mariage. 
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(le  la  vie  de  Dieu.  Dans  la  suite,  au  milieu  des  leçons  que 
nous  lui  avons  données,  en  rapport  avec  son  âge,  avec  ses 
études,  avec  les  situations  diverses  auxquelles  il  a  dû 
s'essayer  dans  le  monde  pour  y  prendre  une  place  défini- 
tive, selon  ses  aptitudes  et  ses  goûts,  le  lecteur  a  pu 
s'apercevoir  que  directement  ou  indirectement  nous  lui 
avons  constamment  indiqué  cette  même  pureté  du  cœur 
et  de  la  conscience  comme  base  de  toutes  les  vertus.  Dans 
ce  dernier  chapitre  nous  nous  sommes  exprimé  plus  expli- 
citement encore,  en  lui  démontrant  que  la  chasteté,  prise 
dans  son  ensemble,  est  le  nerf  et  Pâme  de  toute  la  vie 
chrétienne.  Et  nous  Tavons  ainsi  conduit  aux  portes  de 
cette  existence  à  deux  où  l'homme  et  la  femme,  par  le 
mariage,  entrent  dans  une  sorte  de  coopération  active  des 
plans  mêmes  du  Dieu  Créateur. 

Les  vingt  ans  ont  sonné,  et  notre  tâche  à  nous,  quelque 
imparfaite  qu'elle  soit,  est  arrivée  à  sa  fin!  Mais  comme 
c'est  le  jeune  homme  plus  encore  que  la  jeune  fille  que 
nous  avons  visé,  en  écrivant  ce  volume,  nous  voulons  qu'il 
lise,  avant  de  le  fermer,  ces  beaux  conseils  d'un  écrivain 
attaché  par  dévouement  et  par  affection  à  l'éducation  de 
la  jeunesse  :  «  0  vous  tous,  jeunes  hommes,  qui  aspirez  à 
fonder  une  famille,  conservez,  dans  toute  sa  resplendissante 
beauté,  la  reine  des  vertus...  Craignez  que  le  moindre 
souffle  ne  ternisse  la  blancheur  de  votre  pureté...  Non 
seulement  sans  souillure,  mais  encore  sans  tache,  vous 
devez  présenter  votre  cœur  à  la  fiancée  que  Dieu  vous  a 
choisie. ....  Jeunes  hommes,  qui  aimez  la  beauté,  dites- 
vous  à  vous-mêmes  :  Pour  la  femme  destinée  à  devenir 
mon  épouse,  oui,  je  le  jure,  je  conserverai  la  robuste 
énergie  de  mon  âme,  la  vigoureuse  ardeur  du  sang  géné- 
reux qui  bouillonne  limpide  et  pur  dans  mes  veines!!  »  (1) 

Et  pour  nous  en  tenir  à  notre  proposition  générale,  nous 
disons  nous  qu'à  cette  condition  la  vie  chrétienne  conser- 
vera toute  la  fraîche  pureté  de  son  institution  divine,  que 
l'enfance  et  l'adolescence  auront  une  parfaite  floraison^  et 
que  la  jeunesse  s'épanouira  toute  chargée  de  beaux  fruits 

(l)  Le  Mariage  devant  les  lois  religieuses. 
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et  de  riches  provisions  pour  accomplir  avec  avantage  les 
graves  devoirs  qui  incomberont  à  l'âge  mûr.  Heureux 
serions-nous  enfin  si  par  notre  modeste  travail  nous  obte- 
nions que  quelques  âmes  au  moins  puissent  franchir  la 
vingtième  année  avec  l'innocence  de  leur  baptême  ou 
celle  de  leur  première  communion.  Il  nous  semble  qu'en- 
suite le  salut  éternel  serait  beaucoup  plus  assuré  pour 
elles. 


Fin 
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